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P RE FACE 


LA  PATRIE  ESPAGNOLE 


.  Maijame  Rattazzi 


Nous  dcvons  étre  affligés,  mais  non 
'U'sespérés.  D'autres  nations  européen- 
iies  ont  été,  dons  le  siécle  présent, 
pius  éprouvées  qno  l'Kspagno.  Cepen- 
ilant.  elles  se  sont  reconstituées  et 
;i^randies  considérablement.  Ce  qu'il 
importe,  c'est  de  se  décidcr  pour  uoe 
politique  sage  et  pour  une  reconsti- 
tution  économique  d"un  caractOre  ad- 
niinislratif  habilp. 

ICMILIO  CASTELAR. 


La  Patrie  pour  lous  les  hommes 
I  si  l(í  coin  de  terre  oii  Ton  est  né, 
siirtoul  celui  oú  Ton  a  vécu  les 
-premiüres  années  de  sa  vie,  oü 
l'ame  s'est  éveillée  et  a  pris  cons- 
rience  de  Tétre,  oii  Ton  s'est  iden- 
litié  avcc  les  dioses  dont  I'image 
ineffacable  reste  dans  le  souvenir. 
Mais  de  méme  que  cette  patrie  na- 
tale  s'élead  de  la  maison  palernelle 
;i  toule  une  cité,  á  toute  une  por- 
tion  de  pays  souvent  parcourue, 
elle  va  s'étendant  k  tout  un  vaste 
territoire  habité  par  des  individus 
d'uno  méme  race,  ayanl  les  mémes 


mceurs,  réunis  sous  un  méme  gouvernement,  enfermes  par  des  limites  qui  ont 
plus  ou  moins  varié  dans  le  cours  des  fiéeles,  ayant  subi  les  mémes  vicissi- 
ludes  dont  la  succession  forme  l'histoire  nationale.  Un  peuple  devient  ainsi 
un  étre  collectif,  sans  cesse  renouvelé,  dont  les  membres,  á  raison  de  leur  com- 
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munauló  d'orijíinc,  de  relaÜons,  d'intéréts,  de  langue,  de  souvenirs  hislori- 
ques,  de  Iraditions,  ont  des  caracteres  généraux  communs  el  dislinclifs  á  la 
fois,  doininant  leur  caraclere  ¡ndividuel. 

Mais  le  mélange  des  races  qui  s'est  eíTectué  dans  le  monde  occidental  a 
rendii  ees  caracteres  généraux  tres  complexes  et  a  produil  les  combinaisons  les 
plus  bizarres  et  les  plus  curieuses.  En  outre,  les  faits,  ou  du  moins  certains 
faits,  ont  une  influence  considerable  sur  le  caractére  d'un  peuple  parce  qu'ils 
délerminenl  des  habitudes  nouvelles  qui,  par  leur  persistance,  modifienl  pro- 
fondément  sinon  le  tempérament  qu'il  tient  de  ses  origines  et  de  son  cliinat, 
mais  du  moins  ses  senlimenls,  sa  maniere  de  concevoir  et  d'agir.  C'est  par  la 
que  l'histoire  est  un  précieux  enseignement,  permettant  de  comprendre  Févo- 
lution  d'une  société,  d'une  nation  ;  c'est  par  líi  que  le  passé  explique  le  présenl, 
méme  quand  celui-ci  est  si  diíTérent  de  l'autre. 

Ce  qui  frappe  l'étranger,  quelque  peu  observateur,  enarrivant  en  Espagne, 
et  surtout  en  la  parcourant  comme  je  l'ai  fait,  ce  sont  les  contrastes  que  Ton 
rencontre  dans  le  caraclere  espagnol,  passionné  et  excessif  en  loutes  choses, 
ce  qui  en  fait  un  peuple  á  part.  Les  Espagnols  n'en  ont  probablement  pas 
conscience,  j'en  ai  souvenl  fait  l'épreuve,  parce  qu'en  general  on  ne  se  rend 
pas  compte  de  sa  maniere  d'élre.  On  est  ce  qu'on  est,  sans  le  savoir,  le  plus 
souvcnt. 

II  est  des  individus  qui  ont  lout  naturellement  Templiase  de  la  parole  et 
du  geste.  L'emphase  n'est  pas  pour  ceux  qui  les  entendent,  les  voienl,  vivent 
méme  avec  eux.  Pour  ceux  qui  la  possédent  instinclivement,  elle  est  leur 
maniere  coutumiére  sans  qu'ils  s'en  aper^oivent,  et  ils  ne  supposent  méme 
pas  qu'on  puisse  parler  autremenl. C'est  le  cas  de  l'Espagnol,  qui  n'a  pas  la 
faconde  méridionale,  mais  la  fougue  oraloire  passionnée, 

La  forme  naturellement  sentencieuse  et  un  peu  Ihéátrale  contraste  chez 
l'Espagnol  avec  sa  reserve  un  peu  hautaine.  II  est  á  la  fois,  souvenl  lout 
ensemble,  vif,  actif  et  indolent,  tres  en  dehors  et  tres  concentré,  tres  fier  et 
parfois  obséquieux  dans  les  formes  exagérées  de  sa  politesse.  Que  d'autres 
contrastes,  d'autres  antitbéses  que  l'on  rencontre  en  lui  déconcertent  l'obser- 
vateur  el  fonl  hésiter  sur  ce  qu'on  doit  penser  de  ce  pays  qui  pourrait  étre  un 
des  plus  riches  du  monde  et  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  pauvres! 

Ces  contrastes,  ees  conlradiclions  tiennent  uniquement  aux  différenles  races 
qui  ont  peuple  l'Espagne  et  qui  étaient  si  dilVérentes  les  unes  des  autres  par 
leur  caractére,  leurs  croyances  et  leur  génie.  Les  races  germaniques  qui  sont 
venues,  aprés  récroulemenl  de  l'empire  romain,  se  superposer  en  France  sur 
le  fond  celto-gaulois  de  la  population,  étaient  en  quelque  sorte  de  la  méme 
famille  quoique  diíTérenles;  c'étaient  des  llots  provenant  d'une  méme  source. 
Aussi  la  fusión  intime  a-t  elle  pu  s'opérer,  inodifiant  en  certains  points  le 
caractére  de  la  race  primitive  ou  lui  ajoutant  quelques  traits  nouveaux,  mais 
ne  Taltérant  pas  compléteuient.  De  méme,  les  Danois  et  les  Saxons  qui,  lour  á 
lour,  sont  venus  ravager  TAngieterre  et  s'y  fixer,  avaient  un  caractére  commuii 
qu'on  retrouve  cIhíz  l'Anglais  moderne,  puisque  les  Normands  de  Guillaume 
le  Conquérant  étaient  des  descendanls  des  pirales  qui  s'élaient  inslallés  dans 
rile  Uritanniquc. 

II  en  ful  lout  aulrement  de  l'Espagne.  Toul  d'abord  habitée  par  des  indi- 
génes  Ibéres  oii  Escuaraz  el  par  les  Celtes,  débordant  de  la  Gaule,  elle  ful 
peuplée  au  moins  sur  son  littoral  par  les  Phéniciens  auxquels  vinrent  se 
méler  des  colonies  grecques.  Soumiseá  la  dominalion  romaine  aprés  la  morí 
de  Pompee,  elle  en  subil  l'inlluence  beaucoup  moins  que  la  Gaule  quoiqu'ello 
ail  donnédes  écrivains  etdes  orateurs  ;i  la  Home  iinpériale;  elle  était  resléo 
l)Our  la  Irés  grande  parlie  Cellibérienne,  lorsqu'íi  l'écroulemenl  de  l'empire 
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roiiiaiii  les  V¡sif;()lli.s,  dójíi  clablis  dans  rAqiiilaino,  en  enlre|)rirent  la  í;on- 
(luéU-,  sans  éprouvnr  de  grandes  diflicuUés,  el  y  inlrodiiisirent  le  christia- 
nisme.  lis  y  étaienl  inslallés  depuis  trois  siéeles  el  nieles  aux  Cellibériens 
quand  les  Maures  ou  Sarrasins  qui  oceupaient  le  nord  de  rAfrique  els'élaieiil 
substitués  aux  Phénicions  de  Carlliage  y  furenl  appelés  par  la  Irahison  dn 
eonile  Julien.  I'endanl  pres  de  huit  siéeles  les  Maures  occuperenl  l'Espagnc 
concurreminonl  ave<;  les  préeédenls,  luí  a|iportanl  la  science  el  b-s  arU 
d"Orienl,  la  prospériti'  el  la  richesse  et  la  dolant  d'une  civilisalion  semblable 
íi  celle  de  la  Henaissame  dont  elle  ful  seiile  k  jouir  dans  roccident  encoré 
barl)are. 

Quoique  les  Maures  aienl  élé  plus  tard  perséculés  el  proscrils  parunepoli- 
lique  religieuse  impiloyable  aussi  funeste  á  TEspagne  que  le  ful  k  la  France 
celle  qui  inspira  la  révocalion  de  Tédit  de  Nanles,  leur  domination  avait  élé 
assez  longue,  ainsi  (jue  le  remarque  Castelaríl),  pour  que  le  sang  sarrasin  se 
fCtl  melé  au  sang  celtibrricn  déjii  mélangé  de  sang  visigolb.  Or,  il  n'esl  riende 
plus  disparate  que  ees  races  el  elles  devaient  donner,  par  la  forcé  des  dioses, 
au  caractére  espagnol,  les  contradiclions  el  les  contrastes  qu'on  Irouverait, 
par  exeniple,  che/,  les  tils  d'une  mere  brelonne  ct  d'un  pére  árabe. 


La  silualion  géographique  de  l'Espagne  lui  a  fail  un  role  k  parí  en 
Europa,  Ten  a  isolée  pour  ainsi  diré  et  l'a  soustraite  ainsi  aux  débordenienls 
successifs  qui  l'onl  envahie  et  aux  grands  événements  qui  onl  eu  tantd'in- 
fluence  sur  ses  développements.  Presqu'ile  séparée  de  la  Franca  el  par  cela 
méme  de  rEurojie  par  la  longue  el  haute  cliaine  des  Pyrénées,  elle  louche 
presque  a  TAfrique  dont  elle  n'esl  disjointe  que  par  le  canal  du  détroit  de 
Gibraltar  n'ayanl  aucun  accés  sur  l'Océan  qui  lui  permeltrait  d'étre  en  rela- 
tions  niaritimes  constantes  avec  les  nations  occidentales,  cet  accés  étanl  fernié 
par  le  Portugal  qui  s'étend  sur  tout  le  reste  de  la  Péninsule  ouverte  seulenient 
k  Test  sur  la  Méditerranée;  elle  ya  pour  rivale  Tltalie  qui,  placee  dans  une 
meilleure  silualion  géographique,  peut  communiquer  avec  l'Europe  céntrale, 
et  arréte  le  commerce  niéditerranéen  qui  a  fail  si  longtemps  la  fortune  de 
Venise.  L'Espagne  a  eu  le  conlact  avec  l'Europe,  mais  elle  ne  l'a  eu  que  par 
ses  soldáis  qui  onl  guerroyé  dans  les  Flandres,  dans  la  Picardie  et  la  Franche- 
Comté,  en  Allemagne  el  en  Italie.  C'esl  la  un  contad  qui  peut  laisser  des 
traces  ü  l'extérieur  dans  le  pays  oü  il  se  produit,  mais  qui  n'établil  aucun 
couranl  á  l'avantage  du  peuple  auquel  apparliennent  ees  soldáis,  car  ce  ne 
sontpas  eux  qui  rapportent  dans  leur  pays  un  élémenl  de  civilisalion. 

Or,  non  seulement  l'Espagne  est  isolée  par  sa  silualion  géographique  du 
conlinent  européen,  mais  encoré  elle  est  divisée  par  des  montagnes  inlé- 
ricures  qui  sonl  autanl  de  barrieres  separan t  les  provincesles  unes  des  aulres 
en  formanl  de  vérilables  Élals  fermés  par  des  frontiéres  naturelles  ce  qui  en 
fail  un  pays  essenliellement  provincialisle.  La  constilution  fédéraliste  est  la 
eonslitution  naturelle  de  tous  les  peuples,  celle  qui,  lout  en  leur  donnant 
l'unilé  nécessaire  á  TexisteDce  nationalo,  permel  la  diversité  des  initiatives  et 
accroit  par  líi  la  prospéritá  genérale.  Cette  eonslitution  fédéraliste  étail  plus 
propre  á  l'Espagne  qu'á  tout  autre  pays  en  raison  de  la  configuration  de  son 
sol,  elc'est  peut-étre  un  malheur  pour  elle  d'avoir  élé  soumise  ala  monarchie 
absolue  et  unitaire  qui,  en  détruisant  l'initiative  provinciale,  ne  lui  a  pas 
donné  une  forte  impulsión  de  nature  á  y  développer  d'une  maniere  genérale 
l'cnseignement,  l'indu'trie  el  les  progrés  économiques. 

1.  Le  sou¡iir  du  Miunc. 
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L'Fspagnc  n'a  jamáis  été  chrétienne,  peut-on  diré;  elle  a  passé  du  drui- 
disnie  des  C.elliiiéres  au  calholicisnie  superstitieux,  cultuel  et  idolatre  qui 
semblo  avoir  été  celui  des  Escuaraz  convertis.  Des  linguistes  ont  prétendu 
que  les  Brelons  et  les  Basques  tMaient  des  peuples  d'une  méme  origine  en 
invoquant  des  analogies  de  langage  en  faveur  de  cetle  opinión  que  d'autres 
ont  contestée  et  sur  laquelle  il  serait  témérairo  de  se  prononcer.  Mais  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  que  les  croyances  hretonnes  ressemblent  singu- 
liérement  aux  croyances  catholiques  primilives  du  nord  de  l'Espagne  ;  riiisto- 
rien  et  le  poete  de  la  Bretagne,  mon  ami  le  vicomle  de  la  Villemarqué,  en 
fit  souvent  curieusement  la  remarque  devant  nioi  :  c'esl  le  méme  genre  de 
dévotion,  la  ineme  foi  aux  miracles,  le  méme  fétichisme  étranger  á  la  puré 
morale  du  Christ.  G'est  cette  foi  catholique  pareille  á  celle  de  l'Ilalie 
paíenne,  mais  non  pas  tempérée  comme  elle  par  les  calculs  politiques, 
excessive  ainsi  que  tous  les  sentiments  espagnols,  intolerante  et  farouche 
qui  fut  cello  de  l'Espagne,  rendue  plus  implacable  encoré  par  sa  lutte 
avec  les  Maures  mahométans.  Dans  les  autres  pays,  ce  furent  des  conquis 
voulant  échapper  á  la  servitudo,  des  hommes  pacifiques  et  studieux  voulant 
se  soustraire  aux  tumultes  des  guerres  et  s'adonner  entiérement  aux  occu- 
pations  de  l'esprit,  aux  études,  aux  longs  travaux,  qui  se  retirérent  dans  les 
monastéres,  acceptant  les  regles  de  la  vie  communisle  et  qui  furent  les  premiers 
agents  de  la  civilisation,  les  premiers  litlérateurs  et  les  premiers  artisles.  En 
Espagne,  au  contraire,  ceux  qui  allérent  peupler  les  couvents,  abondant 
en  ce  pays,  furent  des  sectaires  voulant  se  consacrer  tout  enliers  aux  pra- 
fiques  cultuelles  stériles,  vivant  de  niendicité  dans  une  paresse  semblable  á 
celle  des  moines  hindous  et  dans  une  ignorance  qui  contraste  singuliérement 
avec  les  études  auxquelles  se  livraient  ailleurs  les  Eginhard,  les  Scot,  les 
Rigord,  les  Bacon  et  tant  d'autres,  comme  Arezzo,  qui  inventa  la  notation 
musicale,  et  Schwartz,  qui  inventa  la  poudre  a  canon.  Ce  fut  la  plaie  incurable 
de  la  malheureuse  Espagne  sur  laquelle  régnérent  les  moines  plus  encoré  que 
les  courtisans  et  qui  fut  désolée  par  cette  épouvanlable  Inquisilion  dont  le 
souvenir  est  á  jamáis  odieux. 


Aucun  peuple  n'eut  peul-étre  plus  que  le  peuple  espagnol  le  sentiment 
de  la  liberté  et  ne  lutta  plus  áprement  pour  elle,  mais  ses  lultes  furent  vaines 
car  il  tenait  aulant  á  la  monarchie  qu'á  ses  libertes  et  il  est  bien  difficile 
que  celle-Já  subsiste  avec  celles-ci.  Le  pouvoir  royal,  surtout  chez  un  peuple 
aux  sentiments  excessifs,  tend  toujours  á  s'accroitre  et  disposant  de  forces 
organisées,  il  doit  nécessairement  avoir  raison  de  la  résistanco  des  citoyens 
contre  les  relours  ofifensifs  desquels  il  se  garde  par  des  proscriplions  et  des 
précautions  toujours  plus  rigoureuses. 

Ce  qui  lit  la  gloire  apparente  de  l'Espagne  fit  aussi  son  malheur.  Les 
triomphes  de  Ferdinand  el  d'lsabelle  la  Catholique,  en  chassant  les  Maures 
du  terriloire  espagnol  oii  lis  avaient  apporté  la  richesse  et  la  fécondité,  privé- 
rent  le  pays  de  l'élément  qui  élait  le  plus  indispensable  íi  sa  prospérité,  en 
méme  temps  quel'influence  preponderante  accordée  au  clergé  ignorant,  into- 
lérant  el  fclichiste  ramenait  le  peuple  espagnol  a  un  état  se  rapprochant  de  la 
barbarie.  La  découverte  et  la  conquéte  du  conlinentaméricain  par  Christophe 
Colomb  el  par  les  audacieux,  intrépides,  cupides  et  feroces  avanturiers,  en 
donnant  un  immense  empire  colonial  á  l'Espagne,  non  seulemenl  lui  créérenl 
des  embarras,  provoquúrcnl  l'émigralion  de  ses  éléments  les  plus  aclifs  el 
les  plus  énergiqucs,  lui  donnérenl  la  soif  corruptrice  de  l'or,  et,  fournissanl  ;i 
ses  gouvernemenls  avides  des  ressources  paraissant  inépuisables,  les  entrai- 
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neient  ;i  des  entrcprisos  Ruerriéres,  ruineuses,  désastreuses  pour  la  lilterli'^  el 
pnur  rindiistrii'  nalionalc. 

Cliark's-Quiíil  el  Pliilippe  II,  malgré  leurs  victoires,  ne  firent  qu'appauvrir 
TEspagne  par  des  guerres  slériles,  par  la  lulle  impiloyaljle  avec  les  Pays-Bas 
cnlreprise  el  continuée  dans  un  detestable  e?prit  d'inlolérance  religieuse  oü  se 
dissipa  l'or  raniené  d'Arnérique  par  les  gallions.  lis  élablirent  la  rnonarchie 
absohíe  toujours  funeste  aux  nations  et  plus  encoré  lombanl  aux  mains  d'un 
Charles  II.  Et  ce  ful  un  tres  grand  malheur  pour  l'lispagne  que  d"étrc  placee 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche  fatale  á  lous  les  pays  oii  elle  a 
régné,  oíi  son  inlluence  s'est  lait  sentir  et  meme  á  sa  propre  iialion  dont 
le  sort  est  inaintenanl  entre  les  niains  de  la  Ilongrie.  El  le  niallieur  fui 
d'autanl  plus  grand  pour  lEspagne  qu'elle  avait  un  nalionalisrne  plus  étroit, 
plus  précis  quaucun  autre  peuple  íi  la  méme  époque,  en  raison  de  sa  confi- 
guralion  géographique  qui  l'enferme,  ainsi  que  je  Tai  fail  remarquer  plus 
haul  dans  les  limites,  des  Pyrénées  el  de  la  nier. 

La  décadence  et  la  ruine  de  l'Espagne  datenl  de  cetle  donoination  de 
Torgueilleuse  maison  de  Ilabsbourg  qui  révait  de  conquerir  la  couronne  de 
France  et  celle  dWngleterre,  detendré  son  pouvoir  ;i  lltalie  et  á  rAllemagne 
et  d'éloufTer  avec  la  Reforme  lespril  de  libre  examen.  Celte  maison  d'.\ulriche 
étrangére  en  définitive  a  l'Espagne  til  autant  pour  son  appauvrissemenl 
que  les  Maures  avaient  fait  pour  sa  richesse  et,  en  la  rejelanl  dans  le  catholi- 
cisme  inlolérant,  elle  contribua  á  la  souslraire  au  mouvemenl  d'idées  ralio- 
nalistes  qui  se  propagea  dans  toule  TEurope,  provoquanl  les  eludes  el  les 
progrés  scienliliques  accomplis  depuis  un  siécle. 

La  falalilé  voulut  ensuite  que  mon  grand  oncle  Napoleón  songeát  k  s'occu- 
per  des  affaires  d'Espagne  et  á  profiter  des  dissentimenls  entre  Charles  IV  et 
Ferdinand  VII  pour  intervenir  dans  leur  querelle  et  placer  son  frére  Joseph 
sur  le  Iróne.  Le  peuple  espagnol,  qui  avait  accepté  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  el  les  Bourbons  parce  que  leur  intronisation  résultait  d'intrigues 
de  cour  el  de  combinaisons  politiques,  n'ayant  pas  le  caractére  de  rusurpalion, 
se  révolta  conlre  la  brutalité  du  procede  du  conquéranl  el  lutta  pour  son  indé- 
pendance  avec  son  courage  habiluel.  Des  bandes  de  paysans  mal  armes,  com- 
mandés  par  des  chefs  improvises,  mais  animes  d'un  ardenl  et  sauvage  patrio- 
lisme,  arrivérent  a  infliger  de  sanglanls  échecs  aux  armées  imperiales  et  á  ees 
généraux  tanl  de  fois  vainqueurs  qu'on  avait  ílni  par  les  croire  invincibles. 

Mais  cetle  résistance  héroique  du  peuple  espagnol  eut  pour  luí  les  consé- 
quences  les  plus  funestes  au  lieu  des  resultáis  heureux  qu''il  altendail.  Si 
l'empereur  avait  proíité  des  discussions  entre  Charles  IV  el  Ferdinand  VII, 
I'Anglelerre  profita  de  la  guerre  enlreprise  par  les  espagnols  contre  Napoleón, 
son  ennemi,  et  se  fit  payer  son  alliance  au  prix  de  Gibrallar  dont  le  canon  com- 
mande  le  délroit  unissantla  Méditerranée  iil'Océan,  el  ferme  lacees  du  litloral 
meridional  espagnol  qui  ne  peul  avoir  de  relalions  quavec  le  Jlaroc  dont  le 
commerce  est  nul.  Le  roi  Ferdinand  VII,  unBourbon,  c'est  á  diré  un  étrangerfut 
restauré  sur  son  trüne  comme  Louis  XVIII  l'était  en  France.  Mais  alors  que  la 
Reslauration  francaise.  toule  cléricale  et  réactionnaire  qu'elle  était,  devail  se 
résigner  a  n'étre  qu'une  rnonarchie  constiiutionnelle,  Ferdinand  Vil  lout  aussi 
réactionnaire  et  clerical  rétablis=ail  la  monarchie  absolue  et  supprimail  les 
Corles.  A  défendre  son  indépendauce,  le  peuple  espagnol  avait  perdu  ses  fran- 
chises  et  ses  libertes.  C'étail  vraiment  jouer  de  malheur. 


Depuis,  les  Espagnols  onl  fail  une  révolution  qui  leur  a  donné  la  Répu- 
blique  pour  laquelle  ils  n'élaient  pas  faits  et    qui,    en  France  a  produit  la 
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corruption,  accru  considérablement  les  dépenses  publiques,  amené  l'abaisse- 
ineul  des  caracteres,  creé  le  désordreéconomique,  dissipél'épargne  et  ruiné  á 
nioilié  le  comnierce  qui  semble  diniinué  proporlionnellenienl  á  Textension 
coloniale.  Le  régirne  parlementaire  a  eu  d'ailleurs,  avec  la  monarchie.  á  peu 
prés  les  ménies  effets  en  Italie.  La  République  espagnole,  iniilant  la  Franca, 
a  voulu  élre  unilaire,  quand  le  fédéralisme  esl  dans  le  génie  de  la  race  et 
dans  le  besoin  creé  par  sa  conformalion  géograpliique.  La  dif'ficuUé  étaitpré- 
cisément  de  fonder  une  république  fédi-rale  alors  que  le  pays  n'y  élail  pas  pre- 
paré ct  lorsqne  les  événrmcnis  cxtérieurs  ne  faisaient  pas  une  iiécefsilé  impé- 


1.  Vue  peñérale  de  Toléile.  —  2.  Promenade  ile  l'Arsenal,  á  Billjao.  —  3.  Avila.  —  La  Sar- 
diniére,  á  Santander.  —  .5.  Puerta  del  .íol,  á  Madrid.  —  6.  Détails  du  port  de  Barcelone.  — 
7.  Le  port,  á  Saint-Sébastien.  —  8.  Viie  genérale  de  Burgos.  —  9.  Vue  genérale  de  Carlliagéne. 


rieuse   de  l'union  élroite,   comme  pour  la  France  de  1892  et  pour  les  Élats 
d'Amérique  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

Un  dictacteur  populaire,  liberal,  patrióte,  clairvoyant,  habile,  connaissant 
bien  son  peuple,  ayant  múri  dans  le  silence,  en  dehors  de  ragilation  des  partís 
un  plan  de  reconstitution  de  la  patrie  espagnole,  prudemment  poursuivi, 
aurait  pu  peut-élre  fonder  cette  République,  en  créant  des  íaits  qui  auraient 
á  la  longue  et  progressivement  produit  leurs  conséquences.  Ce  dict^teur  ne 
s'est  pas  trouvé  au  moment  psycliologique,  ce  qui  prouve  bien,  quoi  qu'en 
disent  les  fatalistes  historiques,  que  Thomme  nécessaire  ne  surgitpas  toujours 
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qiiand  la  silualion  I'exige.  L'Anglelerre  a  eu  son  Cromwell,  l'Espagne  n'a  pas 
cu  lo  sien  ct  peut-étre  ne  pouvait-elle  pas  l'avoir  parce  que  les  Cromwell,  les 
Guillaume  d'Orange,  les  Washington  ne  se  trouvent  pasparmi  lescatholiques, 
et  parce  (juils  sont  des  tacilurnes,  des  hommes  de  reflexión  etd'aclion  et  non 
des  hommes  de  parole. 

Quand  Prim,  qui  se  sentait  impuissanl  a  diriger  la  Révolulion,  songea  á 
restaiirer  lamonarchie,  en  la  rendant  constitutionnelle  et  parlemenlaire,  sans 
réfléchir  a  ses  inconvénients,  il  demanda  un  roi  á  Fétranger,  comme  si  TEs- 
pagne,  la  fiére  Espagne,  était  une  principante  balkanique  devant  étre  placee 
sous  le  protectoral  d'une  grande  puissance;  il  offrilla  couronne  á  un  prince 
allemand,  ce  qui  amena  les  justes  observations  du  gouvernement  franjáis  et 
enlraina  la  fatale  guerre  de  1870 :  ayant  échoué  dans  ses  négociations,  il 
s'adressa  ;i  la  famille  royale  d'Italie  pour  lui  demander  un  de  ses  fils,  alors 
que  celui-ci  ne  pouvait  ríen  apporter  á  l'Espagne  que  son  impuissante  volonté 
d'enfant  de  la  niaison  de  Savoie,  son  loyalisme  et  son  insuffisance. 

Aujourd'hui,  l'Espagne  jouit  d'une  monarchie  parlemenlaire  assez  sem- 
blable  á  celle  de  l'Angleterre,  avec  la  diíTérence  des  éléments  et  des  Iraditions. 
La  reine,  reslée  veuve  de  bonne  heure  avec  des  enfants  en  bas  age,  s'est 
eíTorcée  par  sa  conduite  exemplaire,  sa  loyauté,  d'assurer  la  couronne  á  son 
fils  en  Iravaillant  sans  Ireve  á  gagner  et  íi  mériter  les  sympathies  du  peuple 
espagnol,  en  n'essayanl  pas  d'avoir  une  politique  personnelle,  en  ne  se  mélant 
ni  ne  se  prélant  a  aucune  intrigue  et  en  appelant  successivement  au  pouvoir, 
esclave  de  la  Constitution,  les  hommes  les  plus  éminents  du  parti  liberal  et 
du  parti  conservateur.  Avec  le  caractére  droit  et  chevaleresque  des  Espagnols, 
loujours  hidalgos  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  sa  faiblesse  íut  sa 
meilleure  sauvegarde. 

En  tout  autre  temps,  les  desastres  subis  á  Cuba  auraient  certainement 
emporté  la  monarchie;  niais  la  monarchie  n'était  représentée  que  par  une 
jeune  femme  simple  et  modeste,  douée  des  plus  incontestables  vertus,  inspi- 
rant  le  respect  a  tous,  et  par  un  enfant  fréle  et  débile.  Le  peuple  espagnol  n'a 
pas  voulu  la  rendre  responsable  d'événements  qu'il  aurait  été  injuste  de  repro- 
cher  íi  cette  mere  exemplaire  et  á  cet  orphelin,  et  que  l'entétemenl  impré- 
voyant  des  hommes  poliliques  égarés  et  aveuglés  par  leur  patriotisme  avait 
rendus  inevitables  depuis  trente  ans. 

La  fierté  espagnole  a  été  douloureusement  aíTectée  par  ce  desastre,  et  elle 
a  voulu  y  voir  une  atteinte  ál'intégrité  du  territoire  national  :  c'était  lá  une 
exagération,  legitime  sans  doute,  mais  sur  laquelle  il  serait  bon  de  revenir. 

11  n'y  a  en  réalité  de  territoire  national  que  celui  sur  lequel  vit  l'aggloméra- 
tion  qui  forme  un  peuple.  Les  colonies  aequises  ou  conquisas  sont  presque 
latalement  dnstinées  a  se  séparer  un  jour  de  la  métropole,  de  méme  que  les 
enfants  grandis  quitlent  la  maison  palernelle,  et  la  sagesse  consiste  á  prévoir 
cetle  séparalion  possible  et  á  laisser  assez  d'indépendance  aux  colonies  pour 
que  la  raptare  ne  s'efTectne  pas  avec  la  violence  qui  a  signalé  celle  des  États- 
Unis  d'Aínérique  d'avec  d'Angleterre.  Nalionalement,  l'Espagne  n'est  done 
en  ríen  diminuée  par  l'abandon  de  sa  colonie.  La  perte  la  plus  grave  pour 
elle  n'est  peut-étre  pas  celle  de  Cuba,  mais  celle  de  sa  marine  militaire  en 
grande  partie  détruite.  lleureusement,  celte  marine  ne  lui  est  pas  el  ne  lui 
sera  pas  de  longtemps  nécessaire,  <ar  son  isolemenl  géographique  la  met  á 
l'abri  de  toutes  guerres. 

Elle  a  méme  ce  bonheur  de  pouvoir  se  souslraire  aux  obligalions  milila- 
ristes  qui  ruinenl  lEurope  parce  qu'elle  n'a  á  redouter  aucune  menace  ni 
aueun  conílit.  Aucune  revanche  íi  prendre,  aucun  allié  á  satisfaire.  La  grande 
Jeunesse  de   l'enfant  royal  lui  assure  la  paix  pour  longtemps  encoré,  car  il 
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n'cst  pas  encoré  ;i  l'ííge  oii  les  princes,  avec  plus  (Tardeur  que  de  discerne- 
nienl,  so  laiicenl  dans  les  aventures,  oíi  ils  entrainent  avec  eux  la  nalion. 
Puisse.  ce  nnniienl  arrivé,  le  jeune  Mpiíonse  ne  pas  tenlor  de  chercher  une 
diversión  aux  dilficultés  du  gouvornemenl  dans  le  jeu  sanplanl  de  la  guerre 
sous  des  pretextes  difficiles  á  itnaginer  aujourd'iiui  que  l'Europe  est  en  paix. 
L'Espagne  jouil  íi  l'heure  présente  des  avantages  de  la  répuMique  el  de  ceux 
de  la  inonarchie  ii  la  fois;  elle  jouit  des  avantages  de  la  monarcliie,  qui  sont 
d'empéclior  les  luttcs  di-s  factions  pour  la  conquéto  du  pouvoir  supréme;  elle 
jouit  di's  avantages  do  la  rópubliiiue,  en  ce  sons  que  le  iílonar(]uo  est  un 
enfant  qui  ne  peut  gouverner,  f.iire  acle  de  volonté  el  qu'il  est  plutót  un  sym- 
bole  vivant  qu'un  ciiof  d'lítat  vóritable,  landis  que  la  regente  sa  mere,  sou- 
cieuseavanl  toutel  pardessus  tout  d'écarter  de  son  fils  les  redoutablosrespon- 
sabililés  de  la  politiquo,  n'exorce  en  réalitó  aucune  aulorilé  el  laisse  fono- 
tionner  le  systómo  parlementaire  tout  aussi  bien  que  M.  Grévy,  M.  Carnol  ou 
M.  Félix  Faure. 

Les  difíicultés  nailront,  mais  seulement,  jen  suis  convaincuo,  quand 
la  royanle  sera  renduc  eflfective,  quand  Tenfant  sera  devenu  un  homme  ot 
qu'il  voudra  exercer  le  pouvoir  que  luí  donnera  son  titre,  sans  avoir  l'expé- 
rience  qui  ne  s'acquiert  que  lentement  avec  1  age.  Se  bornera-t-il  ;i  ótre  un  roi 
soliveau  comme  Texige  le  systéme  parlementaire  ou  bien  tentera-lil,  obéis- 
sant  á  riiunieur  entroprenante  de  la  jeunesse  imprudente  et  sollicité  par  les 
hommes  ambitieux,  de  faire  sentir  sa  volonté  et  d'iuaugurer  une  politique  per- 
sonnelle?  C'est  lá  le  secret  de  lavenir  auquel  est  attaché  le  sort  de  lEspagne. 


Dans  une  tres  romarquable  confórence  violomment  altaquée  et  vivement 
oontroversée,  Emilia  Pardo  Razan  a  prétendu  que  le  raalheur  actuel  de 
TEspagne  venait  de  salógende.  L"opinion  ótait  surtout  originale,  mais  il  serait 
plus  vrai,  il  me  semble,  de  diré  qu'il  vient  de  son  histoire,  comme  je  crois 
í'avoir  sommairement  mais  incontestablement  demontre,  de  la  non  confor- 
mité  de  ses  gouvernements  avec  son  tempérament  et  ses  besoins,  et  surtout 
de  la  domination  catholique  qui  lui  a  été  si  funeste  par  son  intolérance  et  par 
sa  foi  dans  le  miracle  enlretenue  dans  le  peuple  espagnol  qui  l'a  transportée 
du  domaine  religieux  dans  le  domaine  des  faits. 

Ce  ne  sont  pas  les  qualités  maitresses  qui  manquent  á  ce  peuple,  puisqu'il  a 
relies  de  deux  races  tres  ditTérentes.  celle  des  Celtibéres  et  celle  des  Phénico- 
Arabos.  11  a  la  bravoure,  la  sobriété,  l'endurance,  l'agilité,  la  lierté,  cette  vertu 
premiére,  le  sentimentinné  et  excessifde  l'honneuretcelui  deTindépendance, 
la  vivacité  de  l'intolligence  et  ce  genre  de  sagesse  oriéntale  qu'a  incarnée  en 
Sancho  Panga  l'immortel  Cervantes,  qui,  pour  peindre  l'Espagnol  avec  ses 
contradictions,  dut,  dans  son  don  Quichoíle.  creer  deux  personnages  si  diíTé- 
rents  l'un  de  lautre.  Mais  certaines  qualités  determinantes,  et  que  Ion  consi- 
dere á  tort  peut-étre  comme  des  défauts,  la  sobriété,  l'endurance,  font  que 
l'Espagnol,  n'ayant  que  peu  de  besoins  á  satisfaire,  ne  fait  point  de  grands 
olTorts  pour  leur  satisfaclion. 

Aprés  tout,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  á  ce  qu'il  en  fut  ainsi  si,  de  méme  que  les 
Grecs  antiques,  il  donnait  aux  choses  de  l'espril,  de  la  science,  do  la  politique 
ot  de  l'art,  l'activité  (jue  son  peu  de  besoins  et  la  fertilité  de  son  sol  le  dis- 
pensent  d'apporter  dans  le  travail.  Mais  sa  nonchalance  provient  bien  moins 
de  l'inutilité  de  ses  eíTorts  que  do  cette  foi  invincible  aux  miracles  que  Ton 
Irouve  á  l'origine  du  catholicisme  ibérien  et  qui  s'est  développée,  accrue, 
perpétuée  par  le  fétichisme  cultuol  et  par  le  fatalismo  sarrasin.  En  loutes 
choses,  l'Espagnol  attend  le  miracle.  il  le  demande  ii  la  Vierge,ásaint  Jacques 
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de  Composlelle,  a  saint  Antoine,  a  tous  les  sainls  du  Paradis.  11  se  dispense 
d"agir,  de  vouloir  et  de  prévoir.  U  se  borne  á  désirer,  puis  la  Vierge  el  les 
saints  feronl  le  reste.  Cetle  belle  et  naíve  confiancc  qu'on  retrouve  chez  ceuN- 
lá  ménie  qui  se  croicnt  le  plus  dégagés  de  Fesprit  superslitieux,  supprime 
toute  iniliative  el  fail  obslacle  íi  la  raison  qui  ne  peut  ni  concevcir  ni  méme 
adnietlre  le  miracle  puisqu'il  est  une  dérogation  aux  lois  nalurelles  élablies 
et  qui  paraissent  immuables  '11. 

.\ussi  le  plus  grand  service  que  Ton  pourrait  rendre  au  peuple  espagnol, 
serait  de  propagar  rinstruclion  jusque  dans  ses  conches  les  plus  profondes; 
non  pas  ce  genre  d'instruclion  qui  enseigne  une  liltéralure  officielle  el  insuf- 
Jisanle,  une  histoire  nationale  légendaire  et  sans  philosophie  et  une  gco- 
graphie  toule  mnémonique,  niais  celle  qui  enseigne  des  réalilés,  des  nolions 
scienlifiques  et  útiles,  Fobservalion  et  la  precisión,  et  qui  habitué  ainsi 
l'esprit  au  rationalisnie.  C'est  lá  la  grande  tache  á  acconiplir  pour  un  patrióte 
soucieux  de  Tavenir  de  l'lispagne  el  bien  convaincu  qu'iin  grand  peuple  n'esl 
pas  celui  qui  a  les  plus  grosses  armées  et  les  plus  grandes  richesses,  les  unes 
élant  un  coiltcux  impedimento  enlrainanl  aux  aventures,  les  aulres  étant  la 
cause  presque  loujours  des  corruptions  et  des  miséres,  mais  celui  qui  jouit  et 
sait  jouir  des  plus  entiéres  libertes  el  qui  a  le  plus  de  grandeur  morale,  de 
sagesse  el  de  juslice. 

La  tache  est  certainement  difficile  et  sera  fatalement  longue.  Contraire- 
menl  á  ce  que  l'on  suppose,  en  general,  cesl  par  l'éducalion  féminine  qu'il 
faut  commencer  parce  que  la  femnie  apprend,  sinon  mieux,  du  moins  plus 
vite,  parce  que  n'ayanl  pas  les  préoccupations  de  l'homme  qui  ne  permetlent 
pas  á  celui-c¡  de  perdre  son  temps  en  lectures  elle  a  plus  le  loisir  d'apprendre, 
et  parce  que  la  mere  peut  se  faire  l'éducatrice  de  ses  enfanls  et  leur  donner 
une  instruction  seríense,  virile  et  raisonnée. 


Frappés  de  rinfériorité  apparente  de  l'Espagne  et  de  ses  embarras  íinan- 
ciers,  des  patrióles  inlelligents,  soucieux  de  son  relévement  et  de  sa  prospé- 
rilé,  illusionnés  par  les  apparences  de  puissance  et  de  richesse  de  l'Angleterre 
et  de  la  t*^ ranee,  voudraienl  que  leur  pays  marchát  sur  leurs  traces,  suivit 
leur  exemple,  sans  se  douter  du  malheur  qu'ils  souhailent  á  leur  patrie. 
Enfermes  dans  leur  Péninsule,  ne  connaissant  ees  pays  que  d'une  facón  tres 
superlicielle,  pour  y  avoir  voyagé  rapidemenl,  pour  avoir  visité  leur  capitale 
ou  leurs  villes  d"eaux  ou  de  plaisirs  oü  affluent  les  étrangers,  et  pour 
avoir  lu  les  livres  oíi  il  n'est  question  que  de  leur  luxe,  des  progrés  qui  s'y 
réalisent,  des  Iravaux  considerables  qui  s'y  sont  accomplis,  ils  ne  savent  pas 
á  quel  prix  sont  payés  ees  apparences  de  puissance  el  de  prospérilé. 

II  serait  Irop  long  et  trop  amer  ou  pénible  surlout  d'examiner  les  réalilés 
cachees  sous  les  apparences  qui  fonl  le  plus  ¡Ilusión.  Qu'il  suflise  de  faire 
remarquer  aux  Espagnols  que  la  guerre  du  Transvaal,  oü  les  paysans  boers 
lutlent  dans  la  proporlion  de  un  contre  cinq,  méme  parfois  conlre  six,  a 
demontre  la  fragilité  de  la  puissance  anglaise  qui  pourrait  étre  compléle- 
ment  anéanlie  par  une  coalition  de  deux  grandes  puissances. 

L'Allemagne,  victorieuse  de  l'Autriche,  a  obtenu  en  1870  des  succés  ines- 
pérés,  gráce  ii  l'incapacilé  des  généraux  francais;  mais  ees  victoires  l'ont 
entrainéeá  s'imposer  des  charges  militaires  écrasantes  loujours  plus  grandts, 

(1)  Une  distinction  s'inipose  :  je  ne  réprouve  ici  que  la  superstition  pxagérée,  c'est-á-dire 
la  fausse  religión,  et  nullement  la  religión  elle-méme  doot  les  principes  sont  aussi  immuablis 
que  ees  lois  auxquelles  je  fais  allusion. 
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el  ses  pro^rí's  iiidusliiels  onl  creé  le  paupérisint;  elfail  nailre  le  socialismo 
colieclivislc  qiii  saccroil  lous  les  jours  en  nombre  el  qiii  sera  quelque  jour 
un  dan^or  formidable  pour  des  institulions  imperiales. 

En  l-'rance,  des  milliards  onl  été  devores  par  la  spéínilalion,  l'épargne 
publique  y  a  disparu  presque  enliere,  le  budgel  s'est  augmenle  dans  des  pro- 
porlions  qu'aucun  aulre  peuple  ne  pourrail  siipporter,  le  commerce  extérieur 
a  diminuí',  la  nalion  tend  de  plus  en  plus  íi  vivrc,  non  de  son  industrie,  mais 
de  Télranger  qu'on  altire  par  des  fétes  el  des  speclacles  dans  la  capilale  el 
dans  ees  slations  balnéaires  cslivales  el  huernales.  el  des  ressources  de  TÉlal, 
des  Iravaux  publics,  de  lenlretien  de  l'armée  et  des  armemenls.  Toule  la 
bourgeoisie,  grande,  moyenne  et  pelite,  aspire  au  fonclionnarisme,  aux  em- 
plois  méme  mal  rélribués,  et  les  greves  incessanles  prouvent  que  le  monde 
ouvrier  est  loin  d'élre  salisl'ail  de  son  sorl  nialgré  laugmentalion  constante 
des  salaires  qui  ne  correspund  pas  a  l'élévation  du  prix  des  choses. 

Voilá  ce  que  Tétranger  ne  voil  pas,  de  méme  que  l'invilé  qui,  s'asseyanl  á 
une  table  somptueuse  élégammenl  servie  dans  une  salle  á  manger  élincelante, 
aux  lustres  multicolores,  aux  lableaux  de  mailre,  aux  objels  d'arl  disséminés 
deci  el  delá,  croit  á  la  fortune  de  ses  hütes  et  ne  se  doute  pas  que  le  mobilier 
faslueux  esl  acheté  a  crédit,  el  que  ceux  donl  il  envierait  volontiers  le  luxe 
sonl  endetlés,  harcelés  par  leurs  créanciers  et  se  débattenl  dans  les  expé- 
dients.  L'Italie,  la  grande  Halle,  a  fail  la  triste  expérience  de  celte  imilalion 
néfasle  des  puissances  voisines  qu'elle  prenait  pour  modeles.  KUe  n'y  a  trouvé 
que  des  déceptions,  des  embarras  et  des  miséres  incessantes.C"esl  un  exemple 
que  les  Espagnols  devraient  méditer  et  ils  feraient  bien  de  ne  pas  trop  écouter 
les  conseils  de  ceux  qui.  révanl  le  relévemenl  de  l'Espagne  et  un  bel  avenir 
pour  elle,  voudraienl  la  placer  au  rang  de  ees  nations  donl  ils  considérent  el 
envienl  la  grandenr  apparente,  sans  en  connailre  les  mécomples. 

II  esl  certain  qu"il  esl  des  progrés  á  accomplir  en  Espagne,  et  que  son 
peuple  pourrail,  sans  beaucoup  deíforts,  tirer  un  meilleur  parli,  dont  la 
pluparl  ne  se  doutent  pas,  de  la  richesse  de  son  sol,  el  ressusciter  ses 
anciennes  industries  nationales  qu'il  avait  portees  á  un  degré  si  inouí  et  si 
incontestable  de  perfection.  Mais,  qu"il  se  méfie  de  rindustrialisme  et  de  ses 
exploitations  qui,  en  encliérissant  une  catégorie  de  spéculateurs.  d'entre- 
preneurs  el  d'intermédiaires,  créerail  infailliblement  pour  le  reste  de  la 
population  le  servage  et  le  paupérisme. 

S'il  est  un  exemple  qu"il  faille  recommander  sans  cesse  aux  Espagnols,  c'est 
celui  de  ees  Boers  qui  fonl  en  ce  moment  l'admiration  du  monde  entier  et 
méritenl  les  sympathies  de  lous  sans  exception.  Pour  rester  indépendants,  ils 
ont  emigré  du  Cap  oü  sétaient  installés  les  avenluriers  enfiévrés,  exploileurs 
de  mines  d'or  et  de  diamants  ayant  réduit  les  fiers  Iravailleurs  á  la  condilion 
de  forcals,  pour  aller  occuper  le  Transvaal  monlagneux  conquis  sur  les  peu- 
plades  sauvages  des  Cafres.  Lá,  dédaigaeux  des  richesses  convoitées  avec  lant 
d'áprelé  et  d'avidité  par  les  uitlanders,  ils  onl  vécu  de  la  vie  saine,  simple  et 
austére  des  hommes  ubres,  des  laboureurs  el  des  éleveurs,  ayant  la  sagesse 
de  borner  leurs  désirs  íi  la  hautaine  satisfaction  de  leurs  seuls  besoins  et' 
repoussant  Texploitation  des  spéculateurs,  qui  aurait  fail  la  fortune  de  quel- 
ques-uns  mais  aurait  amené  avec  elle  les  vices,  la  corruplion,  les  crimes,  le 
servage  el  labaissement  moral  de  tout  le  peuple. 

LEspagne  est  dans  son  genre  un  Transvaal  place  á  Texlrémilé  occidentale 
el  méridionale  de  l'Europe,  monlagneux  comme  l'aulre,  ayant  un  sol  d"une 
incomparable  fertilité,  uo  beau  climat,  de  précieux  trésors  arlistiques,  un 
peuple  sobre,  chevaleresque,  probé,  loyal,  franc  et  fier  pouvant  étre  libre 
el  lieureux,  sans  rien   emprunter   á    l'étranger   dont   il    n"a   déjá  que  trop 
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imili'  le  parlementarisme,  corrupleur  des  caracteres  sans  donner  la  vérilablc 
liberlé,  el  les  modes  qui  lui  font  perdre  sa  piquante  originalité  nationale, 
déluisser  la  coqueUe  el  elegante  manlille  pour  nos  afifreux  chapeaux  qui  défi- 
gurenl  ses  jolies  señoras  en  favorisant  les  industries  étrangéres  au  dépens  de 
la  sicnne.  S'il  esl  un  pays  dont  l'Espagne  veuille  prendre  quelques  lecons, 
ce  sonl  les  vieilles  Flandres  qui  onl  su  rester  jusqu'á  présent  des  pays  libres 
conservanl  leurs  instilutions  comniunales  el  leur  siniplicilé  d'exislence.  La, 
il  n'y  a  point  de  grandes  fortunes  ni  de  luxe  éblouissant,  mais  11  n'y  a  pas  non 
plus  de  grandes  pauvrelés  ni  de  sordides  miseres. 

Dans  les  conditions  qui  lui  sonl  faites  par  sa  situation  géographique,  sur 
laquelle  je  reviens  &  chaqué  instant,  car  elle  est  le  pivot,  lexplication  de  tout, 
l'Espagne  doit  étre  elle-méme,  vivant  par  elle-ménie,  par  les  produils  de  son 
pol  el  de  son  travail  qui  lui  suflisent,  débarrassée  le  plus  possible  de  Tadmi- 
nistration,  de  ses  paperasses  el  de  ses  réglements  qui  sonl  autant  d'obstacles 
a  l'initiative  et  qui  remplacent  la  paresse  monacale  par  la  paresse  laique  el 
civile.  Dans  l'éiat  présent  de  TEurope  et  des  affaires  mondiales,  la  bravoure 
espagnole  est  devenue  sans  objet;  il  n'y  a  plus  de  conquétes  á  Taire,  de  guerre 
a  enlreprendre,  il  n'y  a  done  plus  á  sacrilier  au  minolaure  du  militarisin?  qui 
désele  el  ruine  les  grandes  puissances.  L'Espagne  a  été  préservée  á  peu 
prés  jusqu'á  présent  de  Tindustrialisme,  cetle  piale  des  grandes  nalions 
européennes  qui  change  les  Iravailleurs  en  mercenaires  et  engendre  autant  de 
miseres  que  les  guerres  du  moyen  age,  en  contraignant  les  Etals  íi  accroitre 
sans  cesse  leurs  iinpóts  el  leurs  delles,  et  á  chercher  des  débouchés  au  bout 
du  monde;  qu'elle  en  reste  toujours  préservée  et  conserve  sa  simplicilé  de  vie, 
sa  sobriélé  el  son  fier  dédain  des  richesses  apparenles  et  factices  achetées  au 
prix  de  lanl  de  servitudes;  qu'elle  se  donne  tout  entiére  á  la  culture  de  son 
sol  qui  lui  apportera  le  bontieurjet  la  prospérité,  et  a  l'art  qui  lui  rendra  son 
ancienne  gloire  meilleure  et  plus  durable. 

MADAME  RATTAZZI. 


Cliché  Gonznlo  de  Gabriel. 
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11  n'exisle  peut-étre  pasd'iíxemple 
ilaiis  riiistoire  du  monde,  d'un  pays 
qui  se  remet  de  ses  infortunes  et  de 
ses  desastres  avec  plus  de  rapidité 
que  la  natioii  espagnole.  II  est  triste 
d'avoir  á  rappeler  la  somme  de  vitalité 
el  rimportance  de  la  richesse  qu'elle 
a  dissipées  durant  le  xix°  siécle,  en 
entreprises  guerriéres  et  en  luttes 
intestines,  sans  IVuit  ni  profit  pour  le 
développement  de  la  grandeur  natio- 
iiale  et  de  sa  prospérité  inlérieure. 

Aprés  la  paix  forcee  de  Bale,  on 
si^^na  la  funeste  aliiance  de  Saint- 
I  lilefonse,  et  le  combat  naval  de  Saint- 
Vincent  fut  comme  le  prologue  de 
Trafalgar,  oü  furent  englouties  glo- 
ricusement  et  notre  puissance  mari- 
liine  et  la  domination  du  plus  vaste 
i'inpire  colonial  quil  y  ait  eu  dans  le 
monde.  Ainsi  s'ouvre  le  xix'"  siécle, 
avoc  des  guerres  intestines  et  des 
erreurs  politiques  dont  les  doulou- 
reux  résultats  effacérent  les  derniers 
éclats  de  gloire  du  régne  de  Charles  111  et  allumérent  les  büchers  qui  devaient 

(l)  D.  Juan  Navarro  Reverter  est  né  á  Valonee  au  inois  do  janvier  1S'Í4.  Éléve  de  l'École  d'ingénieurs 
de  Montes,  il  se  fit  remarquer  par  un  mémoiro  sur  les  Transporís  fímuaitx ,  puis  devint  professeur  de 
eéodésie,  de  mécanique  et  do  chimie  á  cette  ménie  (^cole.  De  1874  á  18H2,  il  dirigea  plusieurs  entreprises 
du  marquis  de  Campo  :  usinc  a  gaz  d'Alcoy.  raisse  d'épargue,  etc.  Plus  tard,  il  coustruisit  le  chemin  de 
fer  du  val  de  Zatan  et  exploita  les  mines  d'Almeria. 

Député  de  Ségorbe  en  1866.  son  éloquence,  son  erudition.  son  habileti^  luí  valurent  une  place  en  vue  au 
Parlement,  et  Cánovas  del  Castillo  niit  h  prolit  ses  remarquables  aptitudes  en  lui  contiant,  d'abord  la 
direction  des  Contributions,  plus  tard  le  sous-secrétariat  des  Finances.  Dans  ees  deu.x  emplois,  il  donna 
des  preuves  si  incontestables  de  sa  capacité  qu'il  l'ut  nommé  ministre  des  finances. 

.Son  labeur  assídu  comme  homme  d'iítat  ne  l'a  pas  empéché  d'étre  secrétaire  de  la  junte  du  centenaire 
de  la  d^couverle  do  l'Amcrique,  de  collaborer  au  r&glcment  general  de  Texposition  historico-américaine, 
d'étre  déli^gué  general  de  cette  Expositiou,  et  do  publier  de  nombrcux  travaux  comme  mcmbre  de 
rAcadémie  des  sciences. 

I^es  applaudissements  do  ses  adversaires  politiques  eux-mémes  ont  souligné  la  haute  portee  de  ses 
aclcs  miuistériels. 
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consunitM'  les  restes  du  prestige  niilitaire  de  l'Espagne,  mortellement  blessée 
á  la  sanirlante  journée  de  Rocroy.  Sans  lui  lalsser  un  moment  de  repos  aprés 
les  honleuscs  scénes  de  Bayonne,  I'invasion  frangaise,  loin  d'oíTenser  ouvertement 
le  palriolisme  fanatique  et  exalté  d'un  peuple  décadent  dont  la  résistance  aux 
frontiéres  frisa  un  héroisme  épique,  aurait  pu  néanmoins,  si  nous  avions  pu  en 
proCler,  nous  procurer  les  plus  précieux  éléinents  de  civilisation  avec  les  remar- 
quables  décrels  promulgues  par  Bonaparte  lors  de  son  entrée  á  Madrid.  Elle  ne 
ferma  pas  la  glorieuse  épopée  de  notre  indépendance  nationale,  cette  période 
de  nos  malheurs  aggravée  encere  par  d"aveügles  et  désastreuses  disputes  qui 
continuérent  pendant  les  sept  années  de  la  plus  acharnée,  sanglante  et  dévasta- 
trice  des  guerres  civiles  qu'on  ait  connues.  A  peine  reposée  de  cette  guerre,  au 
lendeniain  de  la  ianieuse  convention  de  Vergara,  et  alors  que  commencaient^á 
se  développer  dans  la  viviüante  atmosphére  des  principes  politiques  modernes 
les  progrés  matériels  de  notre  siécle,  une  serie  de  pronunciamenlos  militaires  et 
de  luttes  intestines  vint  encoré  la  troubler,  empéchant  la  consolidation  de  sin 
crédit,  éloignant  des  arts  les  intelligences,  Tobligeant  a  répandre  á  nouveau  le 
sang  sans  proQt  et  la  contraignanl  á  gaspiller  les  sources  et  ressources  de  son 
trésor  public.  II  s'écoula  ainsi  un  demi-siécle  entre  les  guerres  civiles  et  les 
guerres  étrangéres.  Durant  cette  période,  l'Espagne  perdit  ses  vastes  territoires 
de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Aniérique  céntrale,  ne  sauvant  que^les  Antilles;  et 
la  nation  dévastée  par  la  guerre  et  par  la  famine,  appauvrie  par  les  rapiñes,  les 
incendies  et  les  impóts,  annihilée  par  tant  de  sang  répandu  sur  les  deux  conli- 
nents,  entre  dans  la  seconde  moitié  du  xix'  siécle  anxieuse  de  réparer  ses  forces 
affaiblies  et  de  rattraper  sur  le  chemin  du  progrés  les  autres  nations  de  l'Europe, 
qui,  plus  heureuses  et  nioins  troublées,  jouissaient  deja  des  bienfaits  de  la  civi- 
lisation nioderne.  Le  courtrégne  d'AIphonse  XII  donna  la  paix  et  la  prospérité  á 
l'Espagne  qui,  gráce  á  une  période  de  quinze  ans  de  travail  fécond,  put  réparer 
ses  forces  et  se  préparer  pour  d'aulres  épreuves.  Celles-ci  se  présentérent 
trop  tót  avec  les  insurrections  successives  qui  éclatérent  dans  nos  possessions 
d'Amérique  et  d'Océanie,  exigeant  de  la  métropole  de  nombreux  secours  et  le 
sacriíice  de  la  meilleure  partie  de  la  jeunesse  que  Ton  arrachait  au  travail  pour 
l'envoyer  défendre  la  vie,  Ihonneur  et  les  droils  sacres  de  la  patrie.  Mais  cette 
guerre  de  Cuba,  soutenue  secrétement  d'abord  et  ouvertement  ensuite  par  les 
Etats-Unis,  la  nation  la  plus  riclio  et  la  plus  puissante  des  temps  modernes,  mit 
á  une  cruelle  épreuve  la  vigueur  légendaire  de  notre  race  qui,  tout  en  perdant 
Cuba,  Porto-Rico  et  les  Philippines,  au  railieu  de  l'indifférence  douloureuse  de 
l'Europe,  devant  cet  abus  de  la  forcé  sur  le  droit,  a  revelé  les  grandes  qualités 
de  résistance  de  l'Espagne. 

Pour  évaiuer  l'étendue  des  sacrifices  en  argent  et  en  soldats  que  nous  avons 
faits  dans  la  récente  guerre.  il  sulfit  d'évoquer  les  exemples  de  l'expédition  de 
Madagascar  réalisée  par  la  République  francaise,  et  de  la  guerre  actuelle  du 
Transvaal.  qui  soutienl  au  prix  des  plus  rudes  épreuves  la  lutle  contre  la  nation 
la  plus  solidement  organisée  de  l'Europe,  guerre  qui  coüte  á  l'Angleterre.  des 
sacriQces  considerables.  La  guerre  contre  les  Boérs,  en  se  répercutant  sur  les 
marches  de  lEurope,  a  haussé  le  prix  de  Targent  en  peu  de  temps,  raréfié  l'or  et 
obligé  les  banques  á  augmenter  le  taux  de  leurs  escomptes,  au  point  que  sans 
l'aide  du  marché  francais,  jamáis  l'Angleterre,  malgré  sa  puissance  financiero, 
commerciale  et  industrielle,  n'aurait  pu  se  procurer  tout  l'or  dunt  elle  a  besoin 
pour  faire  face  aux  dépenses  de  ses  expéditions.  Cet  exeniple  peut  donner  par 
comparaison  la  mesure  des  sacriQces  faits  par  l'Espagne  pour  lever  une  armée 
de  3U0.00Ü  hommes,  l'armer,  Téquiper,  la  vétir,  la  nourrir;  la  proteger  par  une 
importante  marine  de  guerre;  la  transporter  au  delá  des  mers  sans  perdre  un 
soldat  ni  un  jour;  l'organiser  pour  combatiré  les  insurges,  les  ardeurs  d'un 
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soleil  bríilanl,  le  climat,  Ihuinidité  June  almosphcre  peuplée  de  microbes  mor- 
bides,  au  milieu  dune  vi'jjólation  Iropicale  inextricable,  loin  de  toule  popula- 
lion  el  a  des  milliors  de  llenos  de  la  míre-palrie. 


1.  La  cathédrale  de  Tiiléda.  —  2.  Ahside  de  la  calhédrale  de  Léon.  —  3.  La  tour  de  San- 
tiago, á  Bilbao.  —  4.  La  cathédrale  de  ValeDce.  — o.  L'égli?e  de  N.-D.  del  Pilar,  á  Sarragosfe. 
1>.  Pone  de  "  La  Inclusa  »,  á  Cordoue.  —  ".  Stalles  du  choeur  de  la  calhéJrale  de  Léon.  — 
S.  Kacade  de  légllse  San  P.ablo,  á  Valladolide.  —  9.  Porte  principale  de  la  cathédrale  de  líar- 
celone.  —  10.  San  Juan  de  los  Reyes,  á  Toléde,  vue  de  l'iutérieur  de  l'église.  —  11.  Kglise 
deja  Vierge  de  la  Mer,  á  Barcelone. 


Quand  l'histoire  jugara  iniparlialement  cette  horrible  et  cruelle  lulle  contre 
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rhommc  el  contre  le  cliraat,  contre  le  ciel  et  contre  le  sol,  contre  la  liaine  el 
contre  l'ingratiiude.  contre  le  mensonge  et  la  trahison,  et  plus  tard  contre  les 
puissanls  élémenls  d'une  nation  exuberante  dé  population  et  de  richesses  el 
voisine  en  outre  du  territoire  sur  lequel  elle  concentrait  toules  ses  ambitions 
impérialisles  et  toutes  ses  convoitises  territoriales,  elle  rendra  justice  á 
l'hérolque  résistance  de  la  race  espagnole. 

Tan!  de  sacrifices  ininterrompus,  tant  de  sang  répandu  sur  les  deux  conti- 
nents.  tant  de  trésors  engloutis,  tant  de  bras  enlevés  au  travail  national  dans  le 
cours  du  présenl  siecle,  auraienl  díi  laisser  la  nialheureuse  Espagne  exsangue  et 
appauvrie,  sinon  totalement  ravagée  comme  d'autres  peuples  l'ont  été  par  le  íléau 
de  la  guerre.  qui  a  transformé  en  ruines  leurs  gloires,  leurs  richesses  et  leurs 
splendeurs.  Mais  le  monde  entier  a  vu  avec  étonnement  el  admiralion  comment 
une  nouvelle  société  désireuse  de  se  fonder  sur  le  travail  peut  nailre  des 
décorabres  d'une  civilisation  caduque  qui  s'écroule,  lorsqu'elle  a  une  fois  résolu 
de  substiluer  la  vie  réelle  du  progrés  moderne  á  son  ancienne  vie  de  gloires.  Ce 
n"est  pas  la  une  croyance  ni  une  illusion  généreuse  inspirée  par  un  palriotisme 
ardenl,  non;  cest  une  vérité  réelle,  c'est  un  fait  qu'on  peut  facilement  contróler, 
et  les  arguments,  les  raisons  et  les  chiffres  que  je  vais  exposer  n'en  donneront 
qu'une  pále  idee. 


LA  METROPOLE  ET  SES  COLONIES 

J"ai  entendu  formuler  par  beaucoup  de  gens  que  l'Espagne  a  énormément 
gagné  en  perdant  ses  colonies.  Certes,  une  pareille  absurdité  ne  mériterait  pas 
les  honneurs  de  la  réfutation;  mais  elle  est  deja  si  répandue,  qu'il  importe  de 
fixer  les  idees  pour  que  le  jugement  public  ne  s'égare  pas  davantage.  Quand  la 
politique  actuelle  pousse  les  nations  européennes,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, vers  les  expansions  coloniales:  quand  elle  cisque  la  paix  continentale  pour 
satisíaire  son  désir  de  conquerir  de  nouveaux  débouchés  et  de  découvrir  des 
Ierres  dont  les  matiéres  premieres  sont  destinées  á  alimenter  avec  abondance  et 
á  bon  marché  la  frénésie  industrielle  des  Élats  les  plus  prosperes,  la  vieille 
Europe,  a  la  fois  appauvrie  et  gonflée  de  vanité  par  son  intense  civilisation.  se 
sent  assaillie  par  le  doute,  et,  afín  de  contenter  son  luxe  et  son  orgueil,  veut 
exploiter  un  régime  colonial  á  la  facón  de  celui  qui  donna  á  la  Rome  des  Césars, 
prospérité,  fortune,  opulence  et  autorité.  Le  fait  est  que  dans  les  temps  présents 
la  guerre  n'éclale  plus  entre  les  peuples  pour  des  haines  de  races,  dissentiments 
religieux,  ideal  politique.  passion  des  traditions,  rancunes  vindicatives,  désirs 
de  revanche,  convoitises  de  gloires.  revés  d'immortalité....  non. 

Ces  légions  de  guerriers  qui,  entrainés  par  une  foi  ardente,  réalisaient  les 
glorieuses  épopées  des  Croisades  et  de  l'lndépendance,  ces  multitudes  de  com- 
battants  qui  se  précipitaient  résolument  au  sacrifico  pour  cimenter  la  gloire  de 
leurs  cheis  ou  la  puissance  de  leurs  rois;  ces  audacieux  aventuriers  dont  le  cou- 
page bérolque  conquérait,  avec  leur  épée.  outre  rimmortalité.  des  empires 
étendus,  tout  cela,  peuples.  légions.  multitudes,  capitaines,  ardeur.  enlhousiasme, 
foi,  sacrifices,  tout  cela,  on  peut  l'affirmer.  appartient  déjá  á  la  fanlaisie  de  la 
légende,  ouála  loinlaine  Iradition  delhistoire.  Au  fond  des  guerres  actuelles  il 
y  a  toujours  un  probléme  numérique,  une  équation  économique,  que  le  calcul 
algébrique  de  la  diplomatie  travestit  en  plaintive  et  pitoyable  hypocrisie  pour  lui 
donner  Tapparence  mensongére  de  l'humanité;  l'cssentiel.  c'est  d'obtenir  une 
grande  autorité  en  Europe  et  de  l'appuyer  sur  un  vaste  et  riche  domaine  colonial. 

Que  serait  Torgueilleux  empire  britannique  sans  ses  colonies  éparpilléessur 
tous  les  points  du  globe?  Réduit  á  son  propre  territoire,  qui  est  plus  petit  que 
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celiii  (lo  l'Kspafino,  avec  son  ch'l  ¡n;^rat  el  son  son  sol  árido,  i!  ne  poiirrail  nour- 
rir  sos  quaranto  mülions  d'haíjilanls  el  ne  serait  qii'iino  nation  insignifianle 
dans  le  cailre  general  des  poiiples.  Mais  ses  possessioiis  oxlérieures  trois  fois 
plus  vastes  que  l'Knropo  onlitre,  soiimises  aii  scepire  imperial  de  la  vieille 
reine  Victoria,  el  qui  com|itoiit  345.000.000  de  sujets,  lui  pernicltont  de  soute- 
nir  un  comnierce  annuel  d'exportation  de  7.800.000  000  de  francs,  lui  pro- 
curonl  des  richcsscs  sufíisanles  pour  donner  a  son  commerce  d'importation 
12.000.000  de  írancs  et  pour  alimonler  un  trafic  de  20.000  navires  jaugeant 
9.000.000  de  tonnes  :  c'esl  sur  de  tels  ciments  matériels  que  trono  le  sombre 
pouvoir  morcantile  de  la  Grando-Bretagne. 

La  lloilamlo  eiie-méme,  si  modeste  et  si  pacifique,  avec  son  territoire  euro- 
péen  qui  est  plus  petit  que  nolre  Estramadiire,  dont  la  population  ne  dt''passe  pas 
cinq  millions  d'liabitanls,  serait,  sans  ses  colonies,  une  molécule  de  nationalilé. 
Mais  ses  ludes  orientales  et  occidentales  avec  leurs  deu.K  millions  de  kilometres 
carrés  de  superficie  et  leurs  35.000.000  de  sujels,  consliluont  une  précieuso 
reserve  de  forces  productives,  d'activilé  industrielle,  de  prospérité  et  de  tra- 
vail.  Ainsi  son  commerce  exlérieur,  qui  s"éléve  á  7.200.000.000  de  francs,  est 
qualre  fois  plus  grand  que  celui  de  l'Espagne,  et  sa  marine  marchande,  qui 
jauge  environ  300.000  tonnes  esl  le  double  de  la  nótre.  Personne  ne  pourrait 
cepondant  soutenir  sérieusement  que  la  Hollando  serait  plus  riche  et  plus  pros- 
pere saus  ses  ludes. 

En  cherchant  des  débouchós  coloniaux,  on  ouvre  des  breches  dans  la 
muraille  de  la  Chine,  on  fait  le  commerce  de  l'opium  avec  les  sujets  de  l'empe- 
reur  Tsaí-T"ien,  et  les  puissances  européennes  se  concertenf  pour  commencer  le 
parlage  du  Céleste-Empire,  dont  le  territoire  plus  étendu  et  plus  peuplé  quo 
celui  de  l'Europe  entiére  offre  la  tentante  occasion  de  satisfaire  los  convoitises 
des  vieillcs  puissances  continentales  et  du  jcune  Japón,  naturellement  anxieux 
d'augmenter  les  trois  millions  d'habitants  qu'il  a  conquis  avec  les  brillantes  vic- 
toires  de  sa  deruiére  campagne.  Ces  puissances  pensent  sans  doute  avec  des 
pretextes  de  laril's  douaniors,  des  semblants  d'amilié  ou  d'ingénieux  traites  á 
bail,  arracher  les  portes  et  les  baies,  les  territoires  el  le  sceptre  á  l'Empire 
du  Centre  si  mal  gardé  par  son  symbolique  Dragón  bleu.  C'est  ainsi  que  l'Alle- 
magne  étend,  par  de  tels  procedes,  ses  colonies  non  seuleinent  en  Asie  et  dans 
rOcéan  Pacilique,  raais  encoré  en  Afrique,  oíi  ses  possessions  sont  quatre  fois 
plus  grandes  que  son  empire  et  comptent  une  ¡lopulation  de  9.0000.000  d'habitants. 
Lesincessants  accroissements  de  sa  flolto  prouvent  assez  clairement  rimportance 
qu'elle  accordc  á  sa  naissante  puissance  extra-européenne. 

La  France  développe.  peut-etre  avec  oxagéralion,  sa  politique  coloniale.  II  y 
a  á  peine  un  demi-siécle,  qu'elle  n'avait,  en  dehors  de  sa  coüteuse  province 
d'Algérie,que  des  protectorats  ot  des  territoires  dont  la  superficie  n'atleignaitpas 
plus  d'un  demi-million  de  kilómetros  carrés  avec  trois  millions  de  sujets;  et 
aujourd'hui  elle  exerce  sa  suprématie  militaire,  politique  et  commerciale  sur 
une  étendue  sept  fois  plus  grande  que  celle  de  la  métropole  et  comptant  une 
population  de  quarante-deux  millions  d'habitants.  C'est  la  revanche  la  plus 
féconde  qu'aient  pu  prendre  un  million  et  demi  de  Francais  cédant  leur  territoire 
comme  un  bulin  de  guerre  aus  légions  triomphantes  des  armées  germaniques, 
aprés  avoir  sauvé  leur  honneur  dans  uno  résistance  digne  de  rhéroique  légende. 
L'Ilalie  dirige  sos  ambitions  vers  le  meine  courant  de  domination  coloniale,  et 
malgré  les  sensibles  revers  de  ses  armées  et  le  tort  considerable  que  la  Triple- 
Alliance  porle  á  son  trésor,  elle  acquiert  des  concessions  territoriales  sur  la  cóle 
occideutale  d'Afrique  et  sur  les  rives  éloignées  de  l'océan  Indien. 

Mais  le  pays  oü  ces  tendances  absórbanles  et  leurs  convoitises  égoísles  se 
révélent  avec  la  plus  grande  avidité,  cest  bien  dans  la  République  des  États-Unis 
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d'Amórique.  Lt^gitimement  orgueilleuse  de  son  opulence.  quoique  peu  scrupu- 
leuse  Jans  le  choix  des  moyens  poiir  arriver  á  ses  fins,  elle  poursuit  á  travers 
les  temps,  arec  une  persévérance  indomptable,  sa  politique  traditionnelle  de 
doniinalion,  mal  dissimulée  par  la  conlrefacon  des  principes  siipérieurs  qui 
régissent  la  morale  universelle.  Au  nom  du  respect  de  la  propriété,  elle  arrachc 
au  voisin,  a  la  pointe  de  ses  baionnettes,  des  Etals  et  des  frontiéres;  au  nom  de 
la  fralernité  humaine.  elle  détruit  par  le  fer  et  par  le  feu  les  derniers  restes  du 
peuple  indigéne;  au  nom  de  la  liberté  personneile,  elle  acheté  des  hommes  et 
des  territoires  pour  étendre  sa  domination  jusqu'aux  glaciales  régions  du  póle: 
au  nom  du  sentimentalisme  humanilaire,  elle  ajoute  á  son  étendard  les  étoiles 
des  Antilles;  au  nom  du  droit  des  gens,  elle  confisque  des  archipels  entiers 
dans  les  mers  océaniennes  á  un  adversaire  vaincu  dont  elle  paie  rexcessivc 
noblesse  avec  de  dédaigneux  sarcasmes. 

Cette  derniére  étape  des  agrandissements  coloniaux  américains  a  uno 
transcendance  si  profonde  qu'on  ne  comprend  pas  qu'elle  ait  pu  échapper  á  la 
perspica:e  diplomatie  du  vieux  continent.  La  raison  en  est  que,  de  nos  lemps. 
personne  nessaie  de  pénétrer  les  contingences  de  l'avenir;  personne  n"a 
l'inluition  de  Tinvestigalion  nationale:  peuple  et  gouvernement,  politique  et 
diplomatie,  tout  vit  au  jour  le  jour  sans  se  soucier  dun  avenir  qui,  en  s: 
convertissant  en  présent,  surprend  avec  ses  événements  qu'une  jirévisioii 
ordinaire  et  une  étude  attentive  auraient  dú  révéler  avec  le  temps.  La  légende 
calomniatrice  de  la  prétendue  tyrannie  des  Espagnols  á  Cuba  a  fini  par  s'évanouir. 
II  est  déjá  demontre  que  cette  lie  jouissait  de  plus  grands  avantages  et  de  plu^ 
grands  priviléges  que  la  métropole  elle-méme.  II  est  égalem^nt  demontre  que  la 
charité  attendrie  des  Américains  se  réduit  au  calcul  des  gains  de  leur  éternel 
probléme  économique,  dont  le  moindre  intérét  actuellement  était  daccaparer  la 
production  du  sucre  et  du  tabac  pour  éviter  une  ruineuse  concurrence.  Ce  plan 
avait  eu  de  toute  antiquité  des  partisans.  L'union  de  locéan  Atlantiqne  á  l'océan 
Pacifique  suppiimera  la  coüteuse  route  du  cap  Horn,  produira  cerfainement  dans 
la  marche  du  commerce  universel  une  transformati  )n  beaucoup  plus  grande  que 
celles  qui  furent  occasionnées  par  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
par  l'ouverture  de  l'isthme  de  Suez. 

Cette  ceuvre  gigantesque  qui  illuminera  l'aube  du  vingtiéme  siécle  peut  se 
réaliser  de  trois  fagons  diverses  :  á  travers  les  hautes  montagnes  qui  com- 
mencent  dans  le  Tehuantepec,  ou  coupant  la  plus  élroite  bande  de  l'isthme 
de  Panamá,  ou  par  les  lacs  du  Nica;  en  tous  cas,  elle  s'ouvrira  dans  le  golfo 
du  Mexique  ou  dans  les  ports  de  mer  des  Antilles  et  Irouvera  inévitablement  en 
Cuba  une  sentinelle  avancée  du  monde,  gardienne  de  l'isthme  et  maitresse  des 
clés  du  trafic  marilime  de  la  planéte  dans  un  avenir  prochain.  Les  hommes 
réfléchis  qui  viendront  aprés  nous  s'étonneront  avec  peine  de  lindifi'érence 
incomprehensible  avec  laquelle  l'Europe  a  vu  son  propre  pavillon  chassé  par  les 
Etats-Unis  de  sa  derniére  sphére  d'inOuence  sur  l'Amérique.  U  symbolisait 
cependant  les  glorieuses  traditions  de  la  découverte  et  de  la  conquéte  du 
nouveau  monde;  il  était  l'unique  étendard  qui,  sans  soulever  de  jalousies, 
pouvait  garantir  tous  les  intéréts  marchands  et  maritimes  de  tout  l'ancien 
continent  dans  les  futures  évolutions  du  commerce  universel  Mais  l'Europe 
actuelle  manquant  d'unité  et  aveuglée  par  l'égoísme.  en  conseutant  a  la  con- 
fiscation  des  Antilles  par  une  nation  jeune,  remuante,  riche,  tres  orgueilleuse. 
flattée  par  ses  fáciles  triomphes.  lui  a  simplement  concede  rhégémonie  sur  les 
trois  Amériqueset  surlOcéanie  et  a,  par  lá  méme,  renoncé  á  sa  legitime  influence 
sur  la  navigalion  et  sur  le  trafic  des  grandes  mers  de  la  planéte. 

Qu'on  mesure  par  ees  e.xemples  l'importance  de  la  politique  coloniale  dans  ses 
rapports  avec  la  richesse  des  nations,  et  Ton  comprcndra  l'erreur  des  esprits 
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siipi'iliciols  qiii  siipposnnt  i]Uo  l'Ksp;i;;iii' sora  plus  piosiiére  inainlpnanl  qu'ullf  a 
penlii  riiniiuMisc  pouvoir  anuTicaiu  ol  oci-anien  forinant,  des  li-  CüinincncL-iiiciit 
(1(1  sií'clc,  son  coiilingonl  colonial.  "  l'arler  do  coionios  esijai;nol<'S,  écrivait  Pra<l 
dans  son  livro  les  7'rois  dci's  iles  cnhiiics.  c'ost  pailrr  d'ciiipires  et  de 
mondes  ».  C'était,  alors,  une  vérilé.  I^e  glorieux  (¡avillon  de  (Jastillc  s'étendait 
sur  les  vastes  empines  du  Soleil,  des  Incas,  de  Moctezuma  et  des  Aztecas 
qu'arrosa  le  sang  espagnol,  et  ombragoait  le  nouvcau  continent  deptiis  les  régions 
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La  Rambla  des  ilelks. 

de  la  Terre  de  Fen  jusqu'aux  hauteurs   de  la  Californie,  embrassant  tout  un 
monde,  plus  de  80  degrés  entre  les  paralléles  terrestres. 

Que  notre  prospérilé  et  notre  inlluence  dans  le  monde  eussent  été  diíTérentes 
si,  apres  avoir  donné  á  ees  vastes  territoires  uno  religión,  une  langue,  une 
civilisation,  des  lois,  des  villes,  des  monuments,  le  coinmerce  et  les  arls.  un 
certain  bien-étre,  nous  avions  completé  cette  grande  oeuvre  morale  et  sociale  avec 
cespeuples  qui  étaient  dos  fréres  par  une  fédération  d'iiitéréts!  Que  les  desti- 
nées  de  la  race  latine  eussent  élé  düTérentes,  si  !'.\mérique  espagnole  avait 
formé  avec  sa  métropole  une  association  de  forces  qui  facilitát  et  méme  impo- 
sát  Tunité  d'origine,  de  sang,  de  religión,  d'idiome,  de  monnaie,  de  coulumes, 
de  caracteres,  de  vertus  et  méme  de  vices  ! 


22  L'ESPAGNE 

Nous  avons  laissé  passer  pour  nolre  malheur  les  occasions  favorables  de 
réaliser  sur  les  ciments  de  la  liberté  nécessaire,  d'une  autoiiomie  respective,  de 
Tintérct  nuiluel  et  du  bien  commun,  un  boau  réve.  II  est  advenu  que  la  réalité 
s'imposaiit  au  désir  avoc  ses  violences  a  brutalement  rompu  la  tradilion  hislo- 
rique,  et  a  limité  á  la  niétropole  celte  grande  Espagne  sur  laquelle  autre- 
fois  le  soleil  ne  se  couchait  pas.  C'est  ainsi  que  l'Espagne  péninsulaire  se  trouve 
appauvrie  par  la  guerre  et  que  l'Espagne  coloniale  se  trouve  réduite  á  sa 
miserable  possession  africaine;  mais  désormais  Tune  et  l'autre  vont  se  preparar 
á  appliquer  leur  vigueur  et  leurs  énergies  á  racheter  leurs  erreurs  par 
l'expiation,  á  étre  lortes  par  la  paix,  á  olTrir  á  l'histoire  de  demain  l'exemple 
d'un  peuple  qui  sait  alTronter  l'adversité  et  détruire  les  causes  qui  ont  amené 
tous  les  malheurs  qu'on  deplore. 


L'ESPAGNE  AU  XX'  SIECLE 

Pour  arriver  a  ees  nobles  fins,  l'Espagne  a  des  éléments  abondants  sur  son 
sol  accidenté,  des  dons  naturels  sous  son  climat  varié,  des  moyens  puissanls  dans 
ses  forces  propres.  On  trouvera  difficiiement  un  pays  qui  se  suffise  á  lui-méme 
avec  autant  d'abondance  que  l'Espagne.  La  richesse  de  son  sous-sol,  connu  des 
les  temps  de  la  dominalion  roinaine,  est  aujourd'hui  l'objet  de  Tattention 
inléressée  de  l'Étranger.  La  production  métallifére  de  la  Péninsule  est  á  peine 
commencée  et  deja  elle  satislait  les  besoins  nationaux  et  exporte  un  excédentqui, 
d'une  année  á  l'autre,  s'accroit  dans  des  proportions  considerables.  En  1898, 
malgré  les  perturbations,  les  incertitudes  et  les  contrariétés  causees  au  commerce 
par  la  guerre  des  Etats-Unis,  nous  exportamos  des  minéraux  pour  une  valeur  de 
430  millions  de  pesetas,  dont  6  millions  et  demi  de  tonnes  de  minéraux  de  fer 
evalué  á  72  millions  de  pesetas,  et  un  million  de  tonnes  de  minéraux  de  cuivre 
evalué  á  41  millions  de  pesetas.  II  serait  téméraire  et  méme  absurde  de  nier  que 
I'exportation  de  ees  roches  métalliféres  contribue  á  la  richesse  du  pays;  mais 
j'avoue  que  j'éprouve  une  grande  tristesse  toutes  les  fois  que  je  visite  les  grandes 
exploitations  miniércs  de  Bilbao,  de  Santander,  de  Almadén  et  de  Rio  Tinto,  avec 
leurs  milliers  d'ouvriers,  leurs  centaines  de  voies  ferrées,  leurs  puits  et  leurs 
galerías,  leurs  nombreux  ouvriers  laveurs,  leurs  continuelles  agitations,  leurs 
machines,  leurs  travaux  mécaniques,  leur  mouvement  incessant,  leur  vie  active, 
et  que  je  contemple  las  files  incalculables  de  wagons  qui  envoient  a  Fétrangar 
leurs  chargements  de  minerais,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  journellement  sur  les 
rives  du  Nervion,  sur  les  moles  de  Castro-Urdiales,  dans  les  vastes  ports  da 
Santander  el  dans  les  eaux  de  Huelva.  Les  pays  qui  exporten!  sous  cette  forme 
primitivo  leurs  produils  naturels,  sont  des  pays  arriérés  á  peine  favorisés  par 
les  premieres  lueurs  de  la  civilisation  moderna.  Ces  riviéres  de  minerais  arra- 
chées  á  la  croüte  terrestre  dans  notre  sous-sol  privilegié  ne  se  reproduisent  pas 
chez  nous;  ces  minerais  sortenl  de  la  patrie,  sans  laissar  d'autre  benéfico  que  la 
modeste  rétribulion  due  au  travail  d'extraction,  et  vont  enrichir  les  industries, 
alimenter  les  ouvriers  et  grossir  les  gains  des  autres  nalions  mieux  organisées 
pour  exploiter  avec  intelligence  la  transformation  de  la  matiére. 

La  réalisation  de  ces  transformations  si  connues,  et  pour  nous  si  aisées,  serait 
une  source  ahondante  de  prospérités  pour  l'Espagne.  Le  mineral  de  fer,  exporté 
dans  sa  presque  totalité  en  Anglelerre,  se  converlit  en  lingots  ou  en  objets  ordi- 
naires  da  premiére  fusión,  et,  plus  tard,  par  des  évolutions  successives  physiques 
ou  chimiques,  en  prodigas  industriéis  pour  former  cette  marveilleusa  écheile  des 
applications  du  fer  qui  commencent  au  grossier  lingot  et  finissent  á  ces  objets 
artistement  ciselés  qu'on  paie  pariois  des  prix  fabuleux.  Mes  aspirations  patrio- 
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li(|ues  ne  vont  p:is  jiisqu'ii  la  lémérilé  de  prélendrc  que  noiis  pnurrions  surpasser 
les  aulrcs  dans  l'arl  de  la  perfection,  iiiais  je  puis  bien  défcndre  un  pareil  ideal 
lorsqiie  je  remarque  le  pio<;rés  de  la  fahricalion  des  aciers  qni  honore  notre 
industrie  et  nos  arts  dans  le  Nord,  le  Nord-Esl  el  l'Est  de  rKspaí.Mic.  Plus  pralique 
el  moins  ambilieux,  je  in'arréle  au  premier  échelon  de  léchelle,  demandanl 
provisoiremenl  qu'on  converlisse  le  miiicrai  extrait  en  objels  ordinaires  de  pre- 
mieres fusión,  el  qu'on  exporte,  non  pas  la  Ierre,  ni  la  pierrf,  ni  un  mélange 
stérile,  pas  méme  le  l'er  dans  sa  forme  grossiére  comme  éjémenl  de  fulure 
perfeclion,  mais  bien  le  fer  purifié  par  le  feu  de  ses  impurelés  géologiques. 

Quels  vasles  horizons  olVrirail  celte  élémenlaire  el  simple  opéralion  au  capital 
et  á  Tintelligence  qni  la  réaliseraienl !  Comme  le  gouvernement  augmenterail  la 
richesse  genérale  el  les  revenus  du  Trésor  si,  á  l'aide  des  lois  savamment 
proleclrii-es.il  encourageail  la  créalion  de  ees  industries  presques  rudimenlaires 
de  la  sidérurgie  moderne  ! 

Dans  ees  dix  derniéres  années,  on  a  exporté  euviron  50  millions  de  tonnes 
de  minerai  de  fer.  Converties  en  lingots,  barres,  tabes  et  autres  produils  elles 
auraienl  produit  de  20  á  22  millions  de  tonnes  de  fer  travaillé  dont  la 
valeur  officielle  aurail  élé  de  -i  milliards  000  millions  de  pesetas.  Leur  expor- 
tation  seule  aurait  dépassé  i  milliards,  soit  un  rendement  annuel  de  400  mil- 
lions, dont  60  millions  au  moins  pour  le  Trésor  public  el  300  millions  pour 
l'industrie  naliouale.  Si  encoré  une  ¡jartie  de  ees  20  á  22  millions  de  tonnes  était 
employée  a  produire  des  l'ers  forgés  et  des  aciers,  les  340  millions  augmenle- 
raienl,  atteindraient  des  prix  difficiles  á  fixer,  mais  sürs  et  certains,  parce  que 
la  concurrence  étrangére  serait  difficile  dans  cette  industrie  de  l'Espagne.  Com- 
prend-on  maintenant  ma  tristesse  en  voyant  partir  á  TEtranger,  á  bord  de  grands 
navires,  toutes  ees  richesses  qui  échappent  au  profit  du  travail  national?  N'est-ce 
pas  la  un  exemple  éloquent,  pratique  et  tentateur  de  i'emploi  lucratif  que 
peuvent  trouveren  Espagne  le  travail  intelligent  et  le  capital  destines  á  encou- 
rager  une  industrie  naturelle  á  ce  pays? 

Ilesl  certain  que  les  Asturies,  la  Biscaye  et  la  Catalogue  possédent  des  hauts 
fourneaux  et  des  usines  de  fer  et  d'acier;  mais  si  ees  fabriques  ne  sulfisent  pas 
pour  repondré  aux  exigences  de  notre  industrie  croissante,  commenl  pourraient- 
elles  fournir  de  la  matiére  pour  l'exportatiou?  II  y  a  dans  ce  grand  chantier 
ouverl  au  travail  national  un  travail  prét  á  élre  exploité.  Le  fer  et  le  charbon 
consliluent  la  richesse  fondamentale  des  nations.  Leur  progrés  est  en  raison  des 
quanlités  qu'elles  consomment.  Nous  importons  de  l'étranger  un  million  et  demi 
de  tonnes  de  charbon  qui,  au  prix  de  30  pesetas,  nous  coütenl  45  millions  de 
pesetas.  En  encourageant  rexploitalion  carbonifére  du  pays,  en  lui  procurant 
principalement  des  transporls  fáciles  et  á  bon  marché,  on  porterait  l'activilé  et 
la  vie  de  nos  ouvriers  au  point  oíi  les  géologues  et  les  miuéralogistes  les  ont 
portees  en  Catalogue,  dans  les  Asturies,  dans  les  Castilles,  en  Aragón,  en 
Galicie,  en  Estramadure,  dans  la  plus  grande  partie.  enfin,  de  nos  montagnes 
donl  le  sein  recele  des  richesses  sulfisantes  pour  compenser  les  efforts  dinvesti- 
gation  qui  sonl  réalisés  dans  leurs  replis. 

On  peut  évaluer,  en  outre,  á  plus  de  250  mille  tonnes  annuelles  l'augmen- 
tation  de  la  consomraation  du  charbon  en  Espagne  ;  mais,  á  cause  du  lenl  déve- 
loppement  qu'elle  donne  á  Texploitation  du  charbon,  il  s'écoulera  des  années 
avanl  qu"elle  satisfasse  aux  besoins  de  ses  habitants.  Cependant,  les  capitaui 
qu'on  emploierait  dans  cetle  industrie,  confies  á  une  direction  intelligente, 
donneraienl  de  gros  bénéíices. 

L'agriculture,  qui  est  tres  avancée  dans  la  zone  privilégiée  et  baignée  par  les 
mers,  se  trouve  Irés  arriérée  dans  les  provinces  centrales  de  l'Espagne.  On  a 
injustement  rejeté  la  faute  de  ce  retard  sur  les  cultivateurs.  Mais  les  champs  de 
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guórels  que  les  prognes  de  la  science  agronomique  et  de  ses  auxiliaires  physíque 
ou  chimique  cnt  presque  complétement  transformes  en  ierres  cultivécs,  sont  le 
fruil  de  causes  historiques  tres  complexes  que  la  seule  initiative  individuelle  est 
impuissante  a  vaincre.  NuUe  part  plus  qu'ici  ne  se  justifierait  mieux  l'inler- 
venlion  de  l'Etat,  rachetant  ce  terriloire  pauvre  par  l'exercice  d'une  discréle 
énerffie  et  d'une  inébranlable  constanco. 

Irrigation,  engrais,  argenl,  voilá  les  trois  éléments  qui,  combines,  chan- 
geraient  les  conditions  de  l'agriculture  qui  est  protégéo  dans  certains  cas  ¡tar 
laclion  tutélaire  de  l'Etat.  L'agriculture  moderne  dans  beaucoup  de  pays,  el 
uolamment  en  Belgique,  oflre  une  féconde  expérience  de  rorganisalion  du 
crédil,  du  travail  et  de  leurs  éléments  auxiliaires  par  rassociation  dont  Taclion 
fructueuse  commence  oü  finil  l'individu  et  qui,  en  Allemagne,  a  produit  de  si 
excellents  resultáis,  que  le  nombre  des  associalions  s'éléve  á  plus  de  4.800.  Le 
hasard  fait  que  nous  bénéficions  avec  largesse  des  fruils  et  des  primeurs  si 
estimes  sur  les  marches  étrangers,  ainsi  que  des  vins  dont  les  types  divers  sonl 
avantageusement  connus  en  Amérique  et  en  France.  Aprés  avoir  gardé  son 
nécessaire  des  denrées  suivantes,  l'Espagne  exporte  dans  les  années  favorables 
pour  environ  40  millions  de  pesetas  de  grains  et  de  cereales,  10  millions  de 
pesetas  de  produits  potagers,  34  millions  de  pesetas  de  teles  de  bélail,  60  millious 
de  pesetas  de  liége  et  de  jone,  i'iíO  millions  de  pesetas  de  fruils,  50  millions  de 
pesetas  d'huile,  190  millions  de  péselas  dautres  produils,  ce  qui  fait  quelle 
exporte  á  l'étranger  annuellement  pour  une  valeur  approximative  de  500  millions 
de  pesetas  de  produclions  naturelles  de  son  sol.  On  comprendra  facilement 
qu'«n  systéme  intelligent  el  bien  organisé,  tendant  á  proléger  le  travail  agri- 
cole,  développerait  la  production,  améliorerait  la  race,  favoriserait  la  culture  de 
types  particuliers  de  vins,  qui,  au  lieu  de  se  payer  ¿O  pesetas  l'hectolitre  comme 
aujourd'hui,  vaudraient  sur  le  marché  de  150  á  200  pesetas,  crécrait  des  industries 
agricoles  véritablement  prosperes  et  doubierait  en  peu  de  lemps  le  chilTre  de 
lexporlalion  en  enrichissant  le  pays  et  en  nivelant  le  change.  Voilá  un  champ 
tres  étendu  qui  appelle  l'emploi  des  initiatives  individuelles  et  colleclives,  et  le 
placement  lucratifdes  capitaux  auquel  lEtat  doit  conlribuer  en  multipliant  les 
moyens  de  Communications  rapides.  De  lá  la  nécessité  de  compiéter  le  premier 
réseau  de  chemins  de  fer  par  un  autre  á  voie  étroite,  composé  de  ligues  d'un 
métre  se  rallachant  toutes  au  réseau  general,  lesquelles  non  seulenient  amé- 
lioreraient  les  recettes  des  grandes  Compagnies,  niais  ene ire  attireraient  dans 
la  circulation  les  produits  immobilisés  par  faute  de  moyens  de  Iransports  fáciles 
et  á  bon  marché.  La  garantie  d'un  medique  inlérét  pour  ees  ligues  assurerait 
leur  rapide  conslruction,  développerait  leur  industrie  sidérurgique.  donnerait 
lie  roccupation  aux  classes  ouvriéres  et  rémunérerait  largement  l'Etat  des 
avances  qu'il  aurait  faites  pendant  les  premieres  années.  Un  systéme  analogue 
appliqué  aux  oeuvres  hydrauliques,  principalement  aux  marais,  aux  bourbiers, 
coDverlirait  en  Ierres  cultivables  les  nombreux  terrains  aujourd'hui  encoré  en 
friche,  augmenterait  ainsi  de  trois  ou  qualre  l'ois  la  valeur,  la  vente  du  sol  et 
compenserait  rapidement  les  débours  de  la  premiére  heure.  Dans  cette  voie.  on 
a  déjá  fait  beaucoup,  inais  encoré  aucune  application  de  ce  systéme.  Avec  la 
quantité  d'eau  concédée  aux  canaux  actuellement  en  exploitalion,  on  peut  arroser 
au  moins  70  mille  hadares. 

Pourquoi  ne  le  fait-oii  pas?  Parce  que  le  capital  manque  pour  préparer  les  ter- 
rains et  que  l'Etat  ne  garanlit  pas  le  crédit  agricole.  On  calcule  qu'en  s'employant 
á  ce  travail  d'une  durée  de  douze  á  quinze  ans,  on  pourrait  convertir  en  terrains 
irrigables  un  million  et  demi  d'hectares  dont  le  rendement  considérablement 
accru  rémunérerait  les  capitaux  employés,  enrichirait  le  pays,  donnerait  des 
bénéfices  aux  agriciiiteurs  el  des  revenus  au  Trésor. 
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Le  oomplémenl  néccssairo  do  ees  indispensables  íiméliorations,  ce  sont  les 
chemins  de  grande  coininunicalioii,  les  ciiemins  vicinaiix  et  les  roules  provin- 
ciales qui  se  rallachent  aux  deiix  réseanx  de  rhomin  de  l'er,  pnisque,  avec  les 
32.0UU  kiloinólres  construits  par  l'Etat  et  les  8.000  kiloniMres  en  construclion,  il 
y  a  en  ce  inoment  assez  de  roules  nalionales  íi  entretenir. 

Un  firand  développemcnl  de  l'exporlation  exige  des  lors  raccroissement  de 
la  marine  marchande  et  la  créalion  de  lignes  principales  de  navigation  avec 
l'Amériquc  espagnole  et  plus  encoré  la  reforme  des  droits  et^des  gabelles  des 
ports  dans  le  but  de  les  abaisser  pour  augmenler  le  transil  des  marchandises. 
Celte  énuméralion  rapide  des  reformes  conslilue  plus  qu'un  programme,  elle  est 
le  tableau  des  reformes  indispensables  et  urgentes  pour  la  reconslilution  positive 
de  nos  forces  nationales. 

Quelle  serait  rapide  la  transíormation  de  l'Espagne  si  semblables  remedes 
étaient  appliqués  sans  retard,  permettant  ainsi  á  l'individu,  á  l'association  et  á 
l'Etat  de  conlribuer  énergiquement  á  leur  exécution !  Pourquoi  le  peuple  espa- 
gnol  esl-il  si  injusteinent  Iraité  de  paresseux,  alors  qu'il  témoigne  d'aptitudes 
extraordinaires  pour  les  industries  niécaniques?  L'expérience  le  demontre.  II  y 
a  un  peu  plusd'un  demi-siécle  que,  sans  exploiter  des  mines  de  charbon,  sans 
produire  du  colon,  sans  se  livrer  á  la  mécanique,  sans  crédit  ni  capital,  il 
s'adonna  en  Catalogue,  a  la  fabrication  de  toiles  el  de  lissus  avec  ce  vegetal.  Ce 
futune  lutle  longue  el  cruelle,  qui  eut  pour  résultat  une  magnifique  explosión 
de  fabrication  de  toutes  sortes  de  textiles,  á  lasuite  de  laquelle  de  savants  ingé- 
nieurs  spécialistes  vinrent  étudier  la  célebre  exposition  de  Barcelone  en  188S. 
Je  me  rappellerai  toujours  avec  orgueil  (qu'on  pardonne  cet  aveu  á  mon  ardent 
patriotisme)  leur  rapport  impartial  au  sujet  de  la  fabrication  des  toiles  impri- 
mées,  rapport  dans  lequel  ils  déclarérent  noblement  que  les  industries  simi- 
laires  de  l'étranger  ne  pouvaient  rivaliser  avec  elle,  ni  pour  le  goüt,  ni  pour  le 
bon  marché,  ni  pour  la  perlVction.  De  semblables  progrés  si  positifs  et  si  réels, 
obtenus  en  quelques  années,  ne  sont  pas  propres  á  une  región  ni  a  une  spécia- 
lité;  ils  sont  communs  pour  la  fortune  au  pays  tout  enlier,  parce  que  les  mani- 
festations  du  progrés  d'une  nation  sont  toujours  d'ordre  general. 

C'est  ainsi  que  nos  industries  sidérurgiqíies  fabriquen!  déjá  non  seulement  le 
lingot  priniitif,  qui  coule  comme  des  riviéres  de  metal  en  fusión  sur  le  sol  des 
hauls-fourneaux  el  l'acier  perfectionné  qui  est  un  fer  purifié  par  l'intelligence, 
mais  encoré  toute  l'échelle  des  formes  qui  commence  au  fil  de  fer  et  finit  aux 
plaques  de  blindage  en  passant  par  l'élérnent  fondamental  de  la  construclion,  la 
barre  métallique  dans  toutes  ses  mesures  et  dans  toutes  ses  seclions.  Nos  nom- 
breux  ateliers  fabriquent  jusqu'á  des  machines  á  vapeur  de  2U.000  chevaux, 
des  canons,  des  dynamos.  des  locomotivos,  el  Tindustrie  espagnole  construit  tout 
cela  á  des  conditions  chaqué  jour  plus  salisfaisantes.  Avec  tant  d'éléments 
auxiliaires  réunis,  avec  l'éducation  du  personnel  nécessaire  á  ees  spécialités, 
elle  s'est  soumise  aux  lois  du  progrés  et  a  favorisé  le  développement  des  autres 
industries  chimiques  el  mécaniques  dans  leurs  múltiples  applications.  L'intérét 
individuel  rendu  plus  actif  profite  de  lous  les  élóments  d'exploilalion  que  lui  offre 
le  pays.  Nos  cours  deau  généralement  accidentes  et  violents  présenlent  de  fré- 
quentes  cataracles  dont  la  forcé  motrice  se  transforme  aisément  en  énergies 
électriques  qui  deviennent  de  véritables  providences  pour  les  banlieues  trop 
oubliées  des  grandes  villes  et  dont  les  produits  alfluenl  sur  le  marché  du  monde. 
Avec  de  telles  forces  nalurelles,  toutes  les  exploilations  autrefois  dédaignées 
deviennent  aujourd'hui  possibles  el  rémunéralrices;  el  sur  ce  íondement  ralion- 
nel  et  posilif,  surgissent  les  plans  de  travaux,  se  multiplient  les  enlreprises 
industrielles  de  Iramways  et  de  moteurs  hydrauliques,  de  chemins  de  fer  locaui 
el   de  lumiére  élecirique,  de    progrés   chimique  el  de  nouvelles  conslructions. 
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dont  les  expériences  peuvent  upaiser  et  font  disparaitre  Tincrédulité  en  luí 
substituant  celte  salulaire  confiance  qui  apporle  á  Thonnéle  négoce  le  capital 
nécessaire  pour  le  réaliser. 

II  convient  d'enregistrer  les  signes  révélateurs  qui  commencent  dans  la  cité 
populouse  iliuminée  par  les  splpndeurs  de  la  civilisation  et  finissent  dans  le 
hameau  solilaire,  dont  l'ineíTalile  paix  est  troublée  par  le  sifflcment  de  la  vapeur, 
symbole  de  prospérité  el  de  bien-étre. 

Durant  cette  derniére  année,  il  s'est  conslitué  en  Espagne  plus  de  deux  cents 
sociétés  anonymes,  commerciales,  industrielles  ou  maritimes  dont  le  capital 
dépasse  300  millions  de  pesetas.  Rien  que  Santander,  cette  belle  cité  de  la  mon- 
tagne,  est  le  siége  de  dix-sept  conipagnies  dont  le  capital  s'éléve  á  45  millions 
de  pesetas.  Gijon,  Saint-Sébastien,  Oviedo,  Valladolid  possédent  des  banqnes  de 
crédit  dont  le  capital  par  actions  a  été  souscrit  jusqu'á  sept  (ois.  Bilbao  et  Barce- 
lone,  ees  centres  opulents  du  travail,  figurent  a  la  tete  du  mouvement  que  sui- 
vent  avec  enthousiasme  le  Guipúzcoa,  les  Asturies,  Santander  et  Madrid,  que 
secondent  avec  succés  les  villes  des  anciens  royaumes  de  Gallee,  de  Valence, 
d'Aragon,  d'Andalousie,  de  Castille  et  de  Navarre,  et  dont  les  autres  provinces 
subissent  l'heureuse  émulation  sur  une  échelle  plus  modeste. 

Le  signe  caractéristique  de  ce  réveil  merveilleux,  c'est  que  l'épargne  espa- 
gnole,  rompant  avec  les  vieilles  traditions,  s'applique  á  vivifier  les  entreprises 
industrielles,  entre  résolument  dans  les  habitudes  modernes  du  crédit,  malgré 
qu'il  manque  encoré  des  organismes  financiers  intermédiaires  entre  le  capital  et 
le  conimerce,  pour  solliciter  le  premier  et  augmenter  la  diéntele  du  second, 
diéntele  formée  par  la  legitime  influence  de  la  confiance  acquise. 

Complétons  la  relation  des  récents  faits  observes  consignant  l'augmentation 
des  receltes  des  principales  compagnies  de  chemins  de  fer  qui  accusent  un  exce- 
den! de  plus  de  six  millions  de  pesetas  surtes  recettes  precedentes  de  l'année  1898, 
et  donnant  un  résultat  favorable  et  satisfaisant  des  balances  de  fin  d'année  en 
1899  dans  presque  lentes  les  fabriques,  maisons  de  commerce  et  associations 
industrielles  dont  l'activilé  se  développe  par  le  travail. 

La  raison  d'une  si  llatteuse  serie  de  laits,  la  cause  de  si  excellents  resultáis, 
a  une  facile  explication  chez  toul  esprit  observateur.  Malgré  cinq  années  d'op- 
pression  commerciale,  gríice  au  sysléme  protectionniste,  la  nailon  ne  s'arrétait 
pas  dans  sa  prospérité.  Ensanglantée  par  de  lointaines  et  coüteuses  guerres  qui 
lui  arrachaient  des  bras  útiles  el  de  l'argent  en  abondance,  accablée  par  des 
craintes  justifiées,  réprimée  dans  ses  initiatives,  son  ame  affligée,  son  crédit 
détruit,  son  épargne  réduite,  manquant  de  capitaux,  elle  attendait  anxieuse  que 
sa  blessure  ouverte  se  fermát,  pour  permettre  aux  capitaux  de  se  montrer  et  aux 
entreprises  de  se  réaliser,  pour  passer  en  un  mol  d'une  mortelle  inertie  á  une 
léconde  activité.  De  lá  la  réaclion  qui  s'est  produite  el  qui  avait  été  prévue  par 
les  penseurs,  réaclion  suivie  d'une  réorganisation  dont  nous  venons  de  noter  les 
premiers  eíTets.  Une  preuve  de  cette  renaissance  sociale  est  dans  la  résurrection 
du  crédit  de  l'Étal.  Si  l'on  s'en  souvient,  durant  ees  quatre  derniéres  années,  oii 
avait  besoin  d'aller  chercher  chez  les  pelites  nationalités  des  Balkans  ou  chez  les 
peuples  lointains  de  l'Amérique  céntrale  des  capitaux  pour  alimenter  nos  fonds 
publics. 

Sous  l'iníluence  de  la  crainle,  malgré  les  extraordinaires  ressources  de  notre 
pays,  la  dépression  se  fit  rapidement  sentir  parce  que  les  prévisions  des  écono- 
mistes,  des  banquiers.  des  hommes  dafTaires  escomptaient,  dans  les  rentes  de 
l'Ktat,  la  grande  Ijaisse  d'inlérél  ou  la  disparition  des  capitaux  dues  forcémenl,  de 
par  la  loihistorique,  alai  ¡quidaüon  de  guerres  qui,  malheureusement  se  terminérenl 
il'une  maniere  si  fatale  pour  nous.  Alorsétrangers  etnationaux,  journauxetrevues 
évaluérent  le  montanl  de  nos  dettes  au  liers  de  nos  ressources  nominales.  C'était 
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une  occasion  unique  d'arréter  par  une  convontion  muluelle  l'élal  définitir  de  la 
detle  nalionalc  pouralléger  le  Ircsor  espagnnl  d'iinlourd  poids.  frarantir  sosdroits 
au  renlier;  on  aurait  ainsi  aidé  au  rapide  dóveloppetnenl  de  la  ricliesse  nationale 
et  á  la  solide  roconslilution  du  crédil  jiublic.  Mais  on  a  hiissé  passer  rocrasionde 
réaliser  cetle  conversión  salutaire  et  on  a  limité  Taction  du  íouvernernent  á  des 
mesures  provis)ires  d'une  efíicacilé  douteuso.  de  sorte  que  Tincertitude  a  pesé 
sur  noli-e  crédit  qui  n'a  pas  atleinl  le  máximum  qu'il  aurait  dü  atteindre. 

Ríen  n'est  si  désaslreux  pour  le  crédit  d"un  Etat  coinme  la  crainte  d'un  chan- 
g;ement  daos  le  revenu  d'un  capital.  Le  doute  de  l'avenir  produit  l'ahslention.  I! 
est  regreltable  qu'on  n'ait  pas  procede  avec  rapidité  en  si  grave  matiére.  A  pré- 
sent  le  pays  se  réveillo  de  sa  calalepsie  prolongée  avec  une  si  vigoureuse  énergie 
que  si  les  gouverneinents  savaienl  bien  le  diriger,  ils  l'aideraienl  á  franchir  glo- 
rieusement  le  seuii  du  vingliéme  si6cle  pendant  qu'il  laisserait  derriére  lui, 
ainsi  que  des  blasons,  les  glorieux  souvenirs  de  sa  noble  race  et  son  histoire 
épique,  en  porlaiit  dans  sa  pensée  la  volonté  de  vivre  toute  la  vie  moderne  et 
dans  ses  robustes  inains  coninie  la  légende  sacrée  de  ses  futurs  deslins. 

Telle  est  sans  excés  de  passion  et  saos  exagéralion  TEspagne  de  1000  dont 
Tétat  actuel,  ouvrant  á  I'espérance  de  souriants  liorizons,  justifie  le  Ihéme  de 
noire  rapide  el  modeste  travail  :  ■>  Du  dernier  echo  d'une  légende  morte  jaillit 
vigoureux  le  chant  épique  d'un  peuple  qui  renait  á  la  vie.  » 

J.  AAVAfínO  HE  VERTER. 


LES  partís 


I.  —  Au  debut  de  lannée  1899,  le  parti  liberal  détenait  le  pouvoir,  mais 
déjá  ne  gouvernait  plus,  si  tant  est  qu'il  ait  jamáis  jouverné  pendant  sa  derniére 
élape  ministérielle.  II  agonisail  sous  le  faix  des  responsabilités  encourues  par 
lui  au  cours  des  recentes  et  tragiques  catastrophes  de  la  patrie.  11  se  montrait 
irrésolu  devant  les  poussées  de  nouvelles  individuantes  désireuses  d'une  com- 
plete transformation  du  pays  et  la  résistance  rétléchie  et  obstinée  des  crustacés 
de  notre  politique  rouliniére  qui,  á  forcé  de  se  cramponner  aux  institutions  et 
de  vivre  a  leurs  dépens.  semblent  faire  corps  avec  les  entrailles  et  les  racines 
de  l'Etat. 

Plusieurs  groupes  importants  avaient  renié  la  suprématie  de  Sagasta,  les  uns 
respeclables  par  le  nombre  de  députés  et  de  sénateurs  et  par  le  prestige  de 
leurs  deux  chefs,  Gamazo  et  Maura;  les  autres  d'une  moindre  représenlation 
dans  les  Chambres,  mais  trouvant  un  grand  echo  dans  le  pays,  avide  aujourd'hui 
d'inilialives  puissantes,  de  démocratiques  et  radicales  reformes,  et  lassé  de 
<'  Solutions  conventionneües  »,  pour  ne  pas  employer  le  mot  plus  cruel  de  Max 
Nordau. 

Le  traite  de  paix  avec  la  République  nord-américaine  venait  d'étre  signé  sans 
que  le  tres  subtil  esprit  de  Monteto  Rios  et  ses  arguties  scolastiques  eussent 
réussi  a  cacher  le  profond  abime  d'humiiialions  qui  avait  été  creusé.  Le  gouver- 
nenient  liberal  devait  des  lors  choisir  entre  ees  deux  moyens  :  ou  reconnaitre  la 
faillite  de  ses  esperances,  de  ses  promesses,  de  ses  aspiralions,  et  se  retirer 
noblement  du  pouvoir  aprés  avoir  tenté  une  liquidation  loyale  et  franche;  ou 
bien  se  dévouer  hardiment  et  avec  une  audacieuse  intrépidité  á  l'oeuvre  de  régé- 
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nératioii  et  tout  changer,  en  haut,  en  bas  et  au  milieu,  de  telle  sorte  'que  les 
organismos  nationaux  pussent  correspondre  á  la  nouvelle  politique  que  nécessi- 
tait  une  Espagne  sans  colonies,  sans  marine  et  aussi  sans  réveries  lyriquea  de 
gloire  mililaire. 

Sagasta  a  rendu  au  Iróne  d'immenses  services,  c'est  indéniable.  Toutfautre 
cliof  de  cabinet,  —  á  Tannonce  des  défaites  affligeantes  et  épouvantables  de 
Cavile  et  de  Santiago  de  Cuba,  du  réembarquement  de  cette  armée  formidable 
(les  Antilles  telle  qu'il  n'en  avait  jamáis  existe  de  comparable  en  ¿aucune 
colonie,  et  des  humiliations  du  traite  de  París.  —  aurait  vu  éclater  dans  les 
\illes  et  dans  les  campagnes  un  soulévemenl  populaire  et  se  déchainer  les  foules 
en  fureur.  Mais  Sagasta,  le  vieux  champion  des  idees  de  liberté,  l'ancien  ami  du 
piHiple,  riiomnip  qiii,  apn^-s  dos  ré>islances  graduées,  avait  préside  á  l'implan- 

;iiion  du  suffrage  universel,  du 
jury  et  de  toutes  les  conquétes  dé- 
iiiocratiques,  n'éveillait  ni  soup- 
rons,  ni  haines,  ni  ressentiments 
ilnns  les  masses.  On  eút  dit,  tantót 
ijii'il  était  protege  parune  cuirasse 
lio  liége  dans  laquelle  les  dards 
(lo  la  colore  s'enfoncaient  vaine- 
iiii'ut,  tantót  qu'il  répandait  de 
riuiile  á  profusión  autour  de  lui, 
aiiisi  que  le  font  les  marins  pour 
(■;ilraer  les  flots  courroucés  quand 
souffle  la  tempéte. 

Tandis  que  l'opinion,  les  poli- 
liciens  et  lapresse  attaquaient  vio- 
lemment  les  ministres,  réclamant 
des  responsabilités  etTeclives  dans 
leurgestioQ  respective,  cetteméme 
opinión,  ees  ménies  politiciens  et 
cotte  niéme  presse  laissaient  de 
cote  Sagasta,  sinon  avec  respect, 
du  moins  avec  une  certaine  indif- 
IV'rence  bienveillante.  Si  on  ne  le 
disculpait  pas,  on  ne  l'accusait  pas 
du  moins,  et  on  s'elTorcait  de  lui 
épargner  les  censures  dont  on  ac- 
cablait  ses  collégues.  Le  fait  me  parait  digne  d'étre  éludié  tant  il  est  surprenant 
dans  sa  réalité. 

Sagasta  sut  lirer  parti  de  ce  tres  singulier  état  de  l'opinion  relativement  á  sa 
personne  et  á  son  autorilé;  il  lui  fut  possible  de  recueillir  dans  sa  politique  les 
grandes  forces  sociales  qui  rétlamaient  de  profondes  transl'ormations  politiques 
et  administralives,  el  de  concenlrer  les  aspiralions  de  tous  ceux-lá  qui  hale- 
laienl,  dans  leur  avidité  de  salisfaire  leur  soif  el  leur  faim  de  reformes  radi- 
cales. Mais  son  affection  pour  de  vieux  amis  démodés,  la  puissance  de  la  routine, 


José  Canalejas  (1). 


(1)  Josí  Canplejas  est  né  á  Madrid.  A  vinfrt-neuf  ans.  il  fíit  nommé  sons-sncn'taire  de  la  presidente  du 
Conseil  dea  ministres  et  vice-président  du  Cnngrés.  En  ISST,  ágé  de  trente-trois  ans.  il  fut  ministre  de 
/■omento;  en  iaS9,  mmistre  de  la  Justice:  en  I8'J5,  ministre  des  Finances.  Dépulé  á  diverses  reprises,  il 
a  déplojé  aux  Cnrtís  des  qualités  do  tribun. 

Président  de  l'Acadi'mie  de  U'-gislalion  ct  de  jurisprudence,  il  a,  par  son  propre  prestige,  rehaussé  celui 
de  cette  lostilution.  Oratcur  ct  ¿crivain  á  la  Ibis,  ses  confiSrences  á  l'Athóni'e  sont  restées  memorables. 

Malgré  sos  occupalions  politiques,  il  n'a  pas  abandonné  U  barreau  et  il  a  souvent  dúnoué  les  affaires 
les  plus  compliquécs.  Tous  les  proiets  dont  il  prend  l'iniliativo  sont  empreints  dun  large  csprit  do  pro- 
feTís  et  do  démocratie.  Aussi  est-if  devoDU  le  VL'ritable  ohef  des  libérau.\  avances. 


LE   partí   CONSERVATEUR 


i.  M.  Villaverde,  ministre  des  finances.  —  2.  M.  Eduardo  Dato,  ministre  de  l'iQténeur.  — 
3  M  Pidal  y  Mon,  président  du  Congrés.  —  4.  M.  Francisco  Silvela,  président  du  CoDseil.  — 
",.  M.  le  raarquis  de  Aguilar,  ministre  des  Affaires  étrangéres.  —  6.  Le  comte  de  Torreanaz,  ancien 

ministre  de  la  Justice.  —  1.  Le  general  Azcarraga,  ministre  de  la  guerre.       "  ' "■" 

anclen  ministre  de  «  Fomento  ». 


8.  Le  marquis  de  Pidal, 
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la  crainte  Je  nuire  á  de  hauts  intéréts  jusqu'ici  respectes  par  lui,  le  désenchan- 
temeiit  produit  par  de  récenles  scissions  dans  son  partí  et  des  ingratitudes 
nombrouses,  le  firent  lituber.  s'arréier,  puis  renoncer  á  la  lulte,  et  enün  désirer 
l'heure  de  la  chute  et  du  repos  passager. 

Sagasta  n'aura  pas  eu  d'égal  dans  le  légendaire  régime  des  gouvernements 
primitifs.  II  aura  été  un  patriarche  modele.  Sans  haines  tenaces,  sans  grandes 
passions,  réfractaire  á  la  louange  el  au  ressentiment,  soucieux  de  ses  partisans, 
sans  préférences  ni  résistances  absolues,  il  a  souvent  tendu  la  main  au  plus 
abandonné,  et  souvent  aussi  sachant  que,  loin  de  lui  inspirer  de  la  reconnais- 
sance  par  un  secours  moral,  il  fera  de  ce  malheureux  un  mécontent  et  un 
exalté,  il  le  sort  de  Tobscurité  en  lui  octroyant  un  poste  ofíiciel,  sil  croit  pouvoir 
ainsi  le  rehausser  aux  yeux  de  ropinion  publique. 

De  fait,  personne  ne  s'étant  autrement  expliqué  la  tomination  de  certains 
ministres,  que  ne  désignaient  ni  la  faveur  publique,  ni  un  mérite  exceptionnel, 
on  en  a  conclu  que  Sagasta  n'avait  d'autre  raison  que  celle  de  sortir  d"une  situa- 
tion  précaire  tel  ou  tel  de  ses  proteges.  La  tes  au^/usUi  domus  ful  le  seul  litre 
d'admission  dans  le  Patriarchat;  mais  ce  simple  et  touchant  procede,  s'il  pare 
d'une  aureole  de  sainteté  la  figure  du  pére  de  famille,  n'est  pas  sans  causer  de 
graves  inconvénienls  aux  chefs  de  partis  et  aux  ministres  constitutionnels.  C'est 
ce  qu'il  advint  lors  des  derniéres  convulsions  qui  précédérent  la  mort  du  cabinet 
liberal.  Sagasta  ne  fit  preuve  ni  dune  volonté  délerminée,  ni  d'un  esprit  résolu, 
et  ne  rencontra  ou  plutót  n'eut  recours  qu'á  des  collaborateurs  peut-élre  tres 
respectables  en  tant  qu'hommes  prives,  mais  sans  autorité  aucune,  ne  vivanl  que 
de  lui  et  par  lui,  alors  que  s'imposait  l'infusion  d'un  sang  nouveau,  jeune  et 
vigoureux. 

Comme  il  sait  toujours  tomber  avec  un  art  merveilleux.  Sagasta  profita  d'un 
scrntin  douteux  du  Sénat,  dans  lequel  il  n'obtint  que  deux  voix  de  majorité, 
pour  quitter  le  pouvoir  avec  l'opporlunilé  qu'il  sied.  De  tout  lemps,  il  a  ainsi 
démissionné  avant  que  l'opposilion  ait  eu  recours  á  des  moyens  extremes  et 
avant  que  les  haines  aient  été  portees  á  leur  paroxysme,  et  sa  chute  a  coincide 
chaqué  fois  avec  l'annonce  de  la  réaiisalion  de  ¡rrandes  esperances  et  de  l'accom- 
plissemenl  de  vastes  entreprises.  De  sorte  que  lorsqu'il  entre  á  son  tour  dans 
l'opposilion,  ce  n'est  jamáis  vaincu  ou  diuiinué.  Les  idees,  les  inilialives,  les 
volontés,  il  avait  tout  cela.  Seulement  il  lui  fallait  du  lemps,  et  ses  adversaires 
le  lui  ont  refusé.  Toute  la  faule  retombe  done  sur  eux,  et  il  leur  laisse  un  lourd 
héritage  de  responsabilités  puisqu'iis  l'ont  arrété  dans  son  ceuvre.  Bref,  il  les 
met,  lui,  maintenanl,  dans  i'obligation  daccomplir  des  ceuvres  supérieures  á 
celles  qu'ils  avaienl  congues. 

Le  gouvernemenl  qui  lui  succéde  a  nécessairement  besoin  d'une  Iréve  pour 
prendre  possession  du  pouvoir  el  disposer  les  pions  de  son  jen;  puis  viennent 
leslátonnements  et  les  erreurs  qui  accompagnent  lout  nouvel  essai.  El  si,  con.me 
il  advient  généralement,  le  lemps  presse  el  si  lous  ees  retards  rendentles  impa- 
liences  de  plus  en  plus  febriles,  beaucoup  se  demandent  s'il  n'eíit  pas  mieux 
valu  faciliter  á  Sagasta  les  moyens  de  réaliser  son  programme,  puisque  mal  pour 
mal,  les  libéraux  ne  pouvaient  ajourner  indéfiniment  les  reformes  promises. 

La  chute  de  Sagasta  ful,  celle  fois,  plus  volonlaire  qu'obligatoire,  mais  il  sut 
fort  bien  sauvegarder  les  apparences  sous  le  couvert  d'une  dignilé  blessée  et 
d'une  exquisse  délicalesse  parlementaire.  Son  aulorité  ne  ful  done  pas  entachée 
et  il  pul  conserver  á  la  fois  une  importante  minorité  aux  Cortés  el  toules  les  qua- 
lités  requises  pour  remonter  au  pouvoir.  Pendant  celle  période  d'opposition,  il  se 
refait  une  virginité  et  rassemble  les  grandes  íorces  dispersées  de  la  gauche 
démocratique  el  de  la  masse  neutro. 

II.  —  Ce  ful  un  probléme  tres  ardu  que  celui  de  la  constitution  d'un  gouverne- 
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menl  conservateur.  Cánovas  tHait  renlité  enliüro  dn  ce  parli.  Ses  minisires 
n'élaicnl  poiir  ainsi  ilire  que  des  secrélairos  adininistralifs;  ses  majorilés  aux 
Cortés  lie  semhlaient  existcr  que  pour  donner  aux  résolulions  du  grand  hoinme 
restainpille  du  pouvoir  législatif.  Lorsqu'il  lomba,  niortellemerit  atteint  par  le 
ploMib  mcurliicr  d'un  anarchiste,  plusieurs  coinp6t¡tions  se  lirent  jour  dans  le 
groupe  qui  depuis  si  longleinps  altemait  avec  le  parli  liberal  pour  gouverner^le 
pays.  D'une  parí.  Romero  Kobledo,  le  fougueux  orateur  parlemeiitaire  qui  a  íait 
un  mélange  si  siiigulier  des  principes  les  plus  avances  de  la  révolulion  et  des 
procedes  los  plus  doctrinaires  de  la  polilique  conservatrice,  réclarnait  la 
direclion  du  parli.  D'aulre  parí,  le  duc  de  Tetuan,  qui  voulail  garder  dans 
leur  pureté  el  leur  ink^grité 
le   dognie  el  la    doclrine   do 

Cánovas  del   Castillo,  comnie        j""  ] 

si  le  don  exclusif  el  caracté- 

ristique    d'une    personnalité  ' 

pouvait    subsister    ajirés    sa       \  | 

ilisparilion  ;  Aloxandre  Pidal 
y  Mon.  incarnalion  de  l'ultra- 
monlanisme,  qui,  tout  en  ac- 
ceptanl  la  dynaslie  régnante. 
afüchait  sa  foi  tradilionaliste, 
l'obéissance  á  don  Carlos 
exceplée;  et  enün  Francisco 
Silvela,  le  chef  de  la  fraclion 
conservatrice  qui  s'élait  revol- 
tee jadiscontre  Cánovas,  el  qui 
se  dressail  i»  préseiil  au  nuní 
de  la  moraiilé,  réclaraanl  l'am- 
pulation  des  élémenls  mal- 
saius  du  partí. 

Au  moment  des  éleclions 
auxquelles  Sagasta  présidait. 
surgil  le  gravo  probléme  de 
discerner  auquel  de  ees  grou- 
pes  le  gouvernement  devait  , 
donner  l'appui  des  préfércnces  ^ 
ministérielles  et  le  désigner 

ainsi,  selon  loute  évenlualité,  r^„^„^  h^^^^^,,,, 

comine  hérilier  du  pouvoir. 
En  inlriguanl  quolque  peu  au 

l'alais  et  en  favoiisant  1  entente  de  Pidal  et  de  Silvela,  Sagasta  montra  qu'il  pen- 
chail  pour  ce  dernier,  en  sorle  que  d'une  facón  indiscutable,  le  chef  des  trans- 
l'uges  du  parli  de  Cánovas  ful  reconnu  comme  chef  des  conservaleurs  et  successeur 
évenluel  du  gouvernement  liberal. 

Mais  á  ce  moment,  dans  les  hautes  régions,  le  partí  de  Silvela  ne  jouissait 
pas  d'un  preslige  suffisant  et  ne  paraissait  pas  assez  nombreux  pour  étre  appelé 
au  pouvoir.  En  outre,  quelques  mois  auparavant  avait  paru,  dans  le  slade  poli- 
lique, la  figure  du  mar([uis  de  Polavieja,  general  résolu  el  intelligent  qui  n'avait 
pas  souffert  de  l'échec  de  ses  collégues  de  l'armée,  qui  avait  rapporlé  des  Philip- 
pines,  dans  une  courte  campagne,  une  poignée  de  lauriers,  et  dont  le  mérite  se 
grandissait  des  faules  des  autres  généraux.  Poussé  par  une  noble  émulalion,  et 
un  peu  grisé  par  l'encens  irune  éphémére  popularilé,  Polavieja  se  crut  en  me- 
sure de  régénérer  la  polilique  espagnole ;  il  concerta  des  alliances  avec  des 
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homnies  portes  vers  les  grandes  innovations  et  langa  un  «  manifesté  au  pays  » 
qui,  s"il  avait  été  appliqué,  aurait  largement  transformé  les  événements  et  les 
partís.  II  se  disait  disposé  á  rappeler  á  la  vie  active  des  classes  nombreuses  et 
puissantesqui  avaient  rompu  avec  les  anciens  organismes  purement  politiqueset 
il  s'avancait  avec  un  noyau  d'idées  et  dhommes  qui  paraissaient  pouvoir  com- 
mencer  á  amener  une  salutaire  rénovation. 

Silvela  se  vit  obligé  de  s'entendre  avec  lui.  lis  entrérent  done  enpourparlers, 
et  aprés  une  serie  de  vagues  transactions,  indéfinies  et  nébuleuses,  le  general 
fit  partís  du  cabinet.  Maís  ayant  perdu  l'auréole  des  idéalistes,  il  se  trouva 
presque  seul,  abandonné  de  ses  amis  les  plus  enthousiastes.  En  s'emparant  de 
la  présidence,  Silvela  avait  su  accaparer  l'autorité  de  cet  allié  par  contrainte 
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qu'il  savaít  de  trop  grande  importance  pour  luí  étre  soumís,  maís  de  Irop  petite 
taílle  pour  lesoumettre. 

II  manquait  á  ce  nouveau  gouvernement  conservateur  cette  foí  aveugle  qui 
s'appelle  «  le  feu  sacre  »,  et  aussi  un  caractére  determiné,  une  énergie  qui  püt 
dominer  tous  les  obstacles,  une  résolutíon  héroique  pour  le  combat  et  pour  le 
sacrifice.  L'Espagne  eutle  malheur  de  tomber  sur  un  chef  de  gouvernement  qui 
réunit  toutes  les  coudítíons  contraires  a  celles  qu'exíge  ce  poste  difücíle. 

Silvela  est  certes  une  íntelligence  supérieure,  et  Ion  ne  peut  qu'admirer  la 
ciarte  de  son  jugement,  Téloqueiicede  sa  parole  et  sa  puissance  considerable  de 
travail;  mais  la  caractéristique  de  son  esprit,  c'est  un  criticismo  tantót  négatif, 
tanfót  incrédule,  toujours  trop  sceptique.  Sous  son  aspect  de  solennité  grave  et 
cérémonieuse,  se  cache  le  rire  sarcastique  de  Voltaire,  et,  au  fond  de  son  ame, 
il  semble  qu'il  existe  un  Schoponhauer  épigrammatiqne  et  beau  diseur.  On  dirait 
que  le  sourire  bienveillant  stéréolypé  sur  ses  lévres  est  le  commentaire  dédai- 
gneux  et  comique  de  toutce  qu'il  entend,  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  peut-étre  de 
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tout  c<>  qii'il  sent.  Cánovas  ne  croyait  ni  aii  pays,  ni  aux  hommes,  ni  aux  insli- 
tulions;  11  n'avait  l'oi  quen  lui,  ce  qui  était  une  facón  davoir  foi  en  quelque 
chose.  Sagaslane  se  donne  pas  la  peine  de  penser;  il  croit  á  sa  personne  et  á 
la  virluaiilé  des  idees,  et,  par  instincl,  par  une  intuilion  prodigicuse  de  sa  cons- 
cience.  il  suppose  une  loi  falale  qui  enlraine  les  sociélés  vers  le  progrés  et  vers 
le  bonliour.  De  niéme  que  les  plantes  se  développent,  lleurissent  et  atleignent  la 
perleclioii,  11  simagine  que,  de  méme,  les  peuples  livrés  á  leur  propre  impulsión 
accomplissent  leurs  destinées  providenticlles;  et  c'eslpourquoi-il  considere  que 
la  répression  et  la  violence  sont  les  plus  dangereux  ennemis  des  nalions.  Peut- 
élre.  en  scrutant  les  cellules  de  son  cerveau.  y  trouverait-on  lintime  conviction 
que  ce  qui  a  toujours  été  de  trop  pour  les  peuples,  c'est  le  Gouvernemenl... 

Silvela.  lui,  n'a  foi  ni  en  le  pays,  ni  en  lui-méme.  II  doute  de  tout.  C'est  un 
pessimiste  convaincu,  qui  envisage  la  religión  du  devoir  comme  de  pura  esthé- 
tique.  II  ne  la  respecte  que  par  respect  pour  sa  personne  et  pour  le  milieu 
honorable  dans  lequel  il  vil.  De  lá  ses  irrésolutions  continuelles,  ses  variations. 
ses  alTaissements  d'énergie,  les  abdications  qui  en  résultenl,  ses  bienveillances 
et  ses  dédains.  ses  ingratitudes,  ses  concessions,  ses  crainles,  ses  partialilés.  II 
prélend  se  réserver  pour  le  sacrifice  ou  l'action  hérolque  dans  les  choses  essen- 
lielles,  mais  quand  il  entre  en  reflexión  avec  lui-mérae,  il  ne  trouve  presque  rien 
qui  soit  essentiel.  il  considere  toutes  choses  comme  secondaires. 

Le  ministére  quil  a  formé  ne  constitue  aucun  contrepoids  á  ees  défaillances 
de  caractére,  ne  pouvant  en  rien  y  suppléer.  Le  marquis  de  Pidal  est  un  néo- 
catholique  fervent.  passionnément  clerical;  c'est  un  personnage  timoré,  modeste 
et  mesuré  en  tout,  hormis  lorsqu'il  s'agit  de  servir  les  intéréts  et  le  favorilisme 
de  la  secte.  Polovieja  et  Duran  y  Bas  formaient  un  camp  a  part  dans  le  cabinet  et 
vivaienl  en  une  sorle  d'autonomie,  avec  des  groupements  propres,  des  tendances 
exclusives  et  des  aspirations  mal  déguisées.  Dato  fut  une  acquisition  pour  Silvela. 
Courtois,  aíTable,  accessible  aux  siens  et  aux  étrangers,  il  est  dune  rare  forcé  au 
jeu  de  la  coulisse  :  quand  il  parait  en  scéne,  il  a  essayé  tous  ses  effets  et  habi- 
lement  preparé  la  claque.  Mais  lorsque  le  rusé  impresario  ou  plutol  le  régisseur 
a  terminé  son  office,  il  se  trouve  qu'étant  l'enfant  gáté  du  public  preparé  et  sou- 
doyé  qui  applaudit,  il  laisse  á  découvert  et  souvent  en  échec  quelques-uns  de  ses 
collégues  de  cabinet,  parfois  méme  le  président. 

La  personnalité  la  plus  Iranscendante  du  cabinet,  c'est  M.  Villaverde,  qui  a 
enlrepris  la  tache  ardue  de  liquider  nos  dettes  et  nos  ruines;  mais  comme  il 
s'est  voué  esclusivemeut  aux  queslions  financiéres,  nous  ne  saurions  le  méler 
aux  questions  politiques  auiíquelles  nolre  article  se  refere  plus  spécialement. 

III.  —  Vinrent  les  élections  et  Torgie  scandaleuse  de  nos  cómicos  corrompus 
se  reproduisit.  Des  bandes  de  votants  salaries  que  Ion  nomme  "  matutineux  >> 
ymadrtigadures]  épargnérent  aux  citoyens.  dans  un  grand  nombre  de  villes,  la 
peine  d'émettre  leurs  suffrages.  11  est  vrai  de  diré  que  ees  électeurs  n'auraient 
peut-étre  pas  voté  pardégoüt  de  lafarce  électorale.  Dans  plusieursdistrictset  dans 
une  foule  de  colléges.  on  usa  du  tres  commode  systéme  qui  consiste  á  remettre 
les  cartes  electorales  en  blanc.  Quelques-unes  d'entre  elles  avaient  méme  été 
signées  la  veille  de  l'élection !  De  telle  sorte  qu'á  cinquante  ou  soixanle  noms 
prés,  on  eüt  pu  publier  la  liste  compléie  des  députés  et  sénateurs  quelques  jours 
avant  les  élections.  Je  dois  pourtant  á  ma  bonne  foi  de  déclarer  que  les  élections 
derniéres  n'ont  été  ni  meilleures  ni  pires  que  les  precedentes,  et  que  le  gouver- 
nemenl conservateur  peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  respecté  toutes  les 
traditions  populaires  que  lui  avait  léguées  le  parti  liberal.  Cette  violation  du 
droit  electoral,  cette  déviation  des  suffrages,  ce  trafic  des  votants  en  quéte  du 
plusoffraot,  cette  influence  oppressive  des  municipalités  et  cette  scandaleuse 
résignation  avec  laquelle  toutes  les  classes  sociales  et  toutes  les  personnes  les 
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plus  respectables  assistent  souriantes  el  méme  avec  joie  á  ees  honteuses 
manoeuvres  qui  transforment  en  mystificalion  l'acte  le  plus  sacre  qu'une  nalim 
puisse  accomplir  pour  affirmer  sa  souveraineté,  constituent  un  vice  scandaleux. 
Par  lui  sont  détruits  dans  leur  source  le  prestige  et  l'indépendance  de  la  repré- 
sentalion  nationale. 

Le  gouvernement  de  Silvela  nexagéra  pas  ees  procedes  ignobles  pour  obtenir 
un  nombre  écrasant  de  députés  ministériels.  Dans  sa  niajorité,  il  accueillit  méme 
des  personnalités  rarement  dóciles  et  d'une  cerlaine  dépendance.  11  sut  rester 
dans  la  note  en  suivant  simplement  la  regle  habituelle  aux  gouvernements  de 
la  Restauration  qui  excellent  dans  l'art  de  fabriquer  des  Parlements.  Cette 
regle  consiste  a  respecter  les  principaux  orateurs  et  hommes  politiques  qui 
ont  paru  plusieurs  fois  aux  Cortés.  On  recoit  les  listes,  oü  les  chefs  de  groupe 
ont  inscrit  le  noni  de  leurs  amis,  et,  selon  que  ees  chefs,  leurs  parrains  respectifs, 
ont  une  attitude  bienveillante  ou  hostile,  on  leur  accorde  un  nombre  plus  ou 
moins  grands  de  siéges  de  députés  et  de  sénateurs,  en  faisaut  en  sorte  foujours 
que  la  minorité  la  plus  importante  soit  celle  du  ehef  designé  pour  remplacer  le 
président  du  conseil  qui  gouverne.  Ainsi  que  l'a  éerit  Quevedo  dans  un  de  ses 
plus  fameux  sonnets  : 

Jeu  facile  :  cest  ud  preté  pour  un  rendu. 

Done,  les  Cortés  furent  instituées  dans  une  proportion  de  majorité  et  de 
minorité  analogue  á  celle  des  Cortés  antérieures.  L'opposition  beneficia  de  cent 
a  cent  vingt  députés;  le  reste  appartint  au  ministére. 

Le  vice  du  personnalisme,  qui  joue  un  role  si  deplorable  á  la  Chambre  ou  au 
Sénat  frangais,  produit  en  Espagne  des  eíTets  pareils.  Dans  l'opposition.  nous 
avons  le  parti  de  Sagasta,  le  groupe  dissendent  de  Gamazo.  une  gauche  démo- 
cratique,  le  groupe  de  Romero  Robledo,  trois  fractions  républicaines,  les  con- 
servateurs  eanovistes  du  duc  de  Tetuan  qu'on  appelle  "  les  chevaliers  du  Saint- 
Sépulere  »,  deux  députés  carlistes,  un  député  »  intégriste  »  groupe  de  Nocedal), 
et  divers  députés  indépendants  ou  «  isolés  ».  ainsi  que  nous  les  désignons. 

Une  telle  désagrégation  serait  profitable  au  gouvernement  si  la  majorité  ne 
soufl'rait  du  méme  mal.  La  majorité  comprend  :  la  fraction  des  íidéles  partisans 
de  Silvela,  celle  des  méconlents  qui  laissent  percer  des  regrets;  celle  des  amis 
de  Polavieja,  qui  n'ont  pu  digérer  lexclusion  de  leur  ehef;  celle  des  partisans  de 
Pidal.  qui.  tres  nombreux,  ne  se  résigneut  pas  á  voir  la  présidence  du  cabiuet  en 
dautres  mains  que  celles  du  président  du  Congrés.  II  est  enfin  quelques  membres 
du  Parlement  qui,  tout  en  professant  des  idees  conservatrices,  ne  peuvent 
accepter  l'obéissance  aveugle  et  la  discipline  sans  limites. 

C"est  ainsi  qu'on  a  pu  voir,  en  des  votes  de  grande  importance  pour  la 
situation  gouvernementale,  que  le  ministére  n'a  eu  que  trente,  vingt  ou  dix  voix 
de  majorité.  Une  fois  méme  il  n'a  obtenu  qu'une  voix  de  majorité.  Dautres  fois, 
pour  éviter  une  défaite,  Silvela  a  dü  escamoter  le  vote. 

Au  Sénat,  c'est  pire  encere.  L'opposition,  quand  se  joignent  á  elle  les  télua- 
nistes  et  les  amis  de  Gamazo,  a  plus  de  voix  que  le  ¡íouvernement;  á  tel  point 
que,  dans  un  moment  critique.  Sagasta,  ne  voulant  pas  mettre  Silvela  en  mino- 
rité, a  dü  conseiller  á  quelques-uns  de  ses  amis  de  quitter  la  séance  sans  voter. 

Cet  état  de  choses  a  engendré  un  fait  nouveau  dans  notre  maniere  d'étre 
polilique;  un  nouveau  pouvoir  est  né,  le  pouvoir  parlementaire.  Nous  étions 
douloureusement  accoutumés  á  ce  que,  aprés  des  débats  prolixes,  les  projets  des 
gouvernements  fussent  toujours  acceptés  :  avec  les  Cortés  actuelles,  le  ministére 
est  souvent  contraint  de  transiger. 

Le  premier  projet  de  budget  du  gouvernement,  par  exemple,  a  dü  étre 
retiré  avec  promesse  d'amendement  dans   le  sens  indiqué  par  les  miaorités. 
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Présenle  do  iiouveau  un  pon  plus  tanl,  une  seulo  partió  on  fnl  appronv¿'o. 
Corles,  la  sitiialion  dii  caljiíicl  Silvola  n'ost  pas  onvialilo,  niais  il  no  poiit 
accnsor  (pío  lui-in¿nio.  Dos  lo  dóhut,  il  dovail  sií  ¡lónólnT  ilii  vérilalilc!  ólal  ilos 
osprils  ot  des  nócessités  publiques.  L'l';spagn(\  soil  au  point  do  vuo  du  mondo, 
soit  an  point  do  vuo  do  son  idóal,  diminué  par  la  dél'aite,  n'osl  plus  aujourd'hui 
la  inénic  (pi'avant  la  guerre,  alors  qu'olle  étail  óprise  do  gloire  miiilaire,  alors 
qu'on  parlail  do  dópenser  la  dornióro  pásela,  et  Je  vorsor  la  derniére  goulle  de 
sang  pour  consorvor  quclques  coionios,  qui  dójíi  n'étaient  plus  íi  nous;  alors 
qu'onorguoillis  par  iiolro  épopóo  nationalo,  nolro  Ihéátre  do  cape  ol  d'épóe,  et 
notro  niorvoilieux  lyrismo,  nous  prótondions  voir,  on  nolro  Don  Quicliotlo  do  la 
Mancho,  Aniadis  do  Gaulo  lui-ménio.  Toule  notro  histoiro  ótant  bouloversóe,  et 
d'autros  hori/ons  élaiit  ouvoits  á  la  vitalitó  do  nolro  race,  c'ótait  un  devoir  pri- 


mordial de  modifior  nolro  vio  coüteuse,  de  diminuer  le  iuxe  qui  nous  appauvris- 
sait  et  de  consacrer  au  travail,  ;i  l'industrio,  au  commerce  et  á  renseignoment, 
les  millions  que  nous  avions  jusqu'ici  gaspillés  en  navires  inútiles,  en  arme- 
ments  stórilos  et  en  essaims  de  fonctionnaires. 

On  croyait  Silvela  imbu  de  ees  idees  puisqu'il  les  préconisait  dans  son  pro- 
gramme;  mais  on  peut  diro  de  lui  ce  que  Tacile  dit  du  vieux  Galba  :  «  11  eüt 
mérilé  d'élre  empereur  s'il  no  füt  parvenú  á  Tempire  ». 

Silvela  trompa  les  esperances  qu'il  avait  fait  nailre,  et  le  budget  que  présenla 
son  ministre  des  finances  blessa  la  filtro  nationale  sans  apporter  aucune  sjlu- 
tion  pratique.  Dur  et  méme  cruel  envers  les  petits,  ce  budget  respectait  les 
grands  centres  privilegies,  et  corablait  de  faveurs  les  riches  enlreprises,  les 
sociétés  opulentes  en  relations  avec  TElal,  qui  absorbent  le  crédit  public.  Au 
prol'esseur,  on  marchandait  de  maigres  honoraires;  aux  bureaux  télégraphiques, 
on  rognait  les  menus  frais;  du  malheuroux  facleur  rural  lui-méme  on  lésinait 
sur  rinñme   salaire.   Par    conlre,   le    haut    clergé    avec   son  vasto  personne 
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d'évéquos,  de  chanoines,  de  vicairos  généraux,  élait  respecté  comme  une  puis- 
saiice  intangible.  Pour  la  marine,  donl  les  déboires  avaient  indigné  le  pays,  une 
augmentation  de  frais  était  prévue,  non  pour  creer  une  nouvelle  escadre,  mais 
pour  entretenir  les  débris  hors  de  service  des  desastres  de  Cuba  et  des  Philip- 
pines.  L'armée  n'était  pas  réorganisée,  mais  occasionnait  de  nouvelles  chargea 
aux  contribuables.  Les  plus  grandes  óconoraies  portaient  sur  le  budget  de  I'ins- 
truction  publique,  c'est-á-dire  sur  les  sources  de  la  véritable  production  natio- 
nale.  On  voit  par  la  que  le  principal  objectif  du  Gouvernement  conservateur 
était  de  favoriser  ceux  qui  profitent  de  la  dette  en  travaillant  á  la  hausse  des  cours. 
Toutes  ses  esperances  et  tout  son  triomphe  portaient  sur  ce  point. 

Des  que  ses  projets  fuianciers  eurent  été  soumis  aux  Cortés,  le  divorce  le 
plus  complet  et  plus  irreductible  s'imposa  entre  le  gouvernement  et  le  pays. 
Les  minorités  s'agitérent  saus  tréve,  sans  repos,  pour  qu'une  oeuvre  si  néfaste 
n'acquit  pas  forcé  de  loi.  Et  si,  au  lien  d'étre  dévorées  par  des  discordes  intes- 
tines,  elles  s'étaient  mises  d'accord  sur  un  programme  unique,  une  patriotique 
direction,  ce  pouvoir  parlemenlaire  dont  j'ai  parlé  et  qui  jusqu'ici  a  été  assez 
fort  pour  arréter  le  mal,  eút  été  assez  puissant  pour  faire  rendre  gorge  au  gou- 
vernement et  commencer  la  régénération  de  lous  les  organismos  de  l'Etat. 

IV.  —  Tandis  que  s'accentue  celte  lulle  des  minorités  contra  le  gouverne- 
ment, d'autres  éléments  puissanls,  étrangers  au  monde  ofíiciel,  s'agitent,  se 
groupent,  s'organisent  pour  la  résistance  et  travaillent,  á  la  fois  au  grand  jour  et 
en  secret.  á  dénoncer  le  danger  des  systémes  anciens  et  des  abus  chroniques 
qu'enfante  la  routine. 

Je  fais  allusion  aux  Chambres  de  commerce  et  aux  Ligues  de  producteurs, 
dont  les  comités  furent  encouragés  par  Silvela  au  temps  oü  Silvela  faisait  de  l'op- 
position  á  Sagasta,  et  qu'il  considere  aujourd'hui  comme  des  ennemis  dangereux. 
Ce  mouvement  des  classes  commergantes  et  productives  mérite  un  examen  im- 
parlial  et  vaut  qu'on  s'en  occupe  sérieusement,  tant  á  cause  de  la  nouveauté  du  cas 
que  de  rinfluence  importante  qu'il  peut  exercer  dans  l'évolution  de  la  politique. 

Dans  la  serie  des  tentativos  audacieuses  et  des  proclamations  de  systémes 
nouveaux,  la  Révolution  de  septembre  se  distingue  en  ce  sens  qu'elle  vécut  dans 
des  changements  continuéis,  dans  des  agitations  quotidiennes  et  dans  une  divi- 
sión complete  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  partis.  Son  naufrage  et  sa 
perte  viennenl  de  ce  que  jamáis  il  ne  s'établit  un  gouvernement  vigoureux  qui 
incarnat  ce  glorieux  mouvement  national  et  qui  infusát  une  ame  nouvelle  a  la 
société  espagnole. 

Le  besoin  de  vivre  dans  l'ordre  d'un  pouvoir  stable,  produisit  le  calme 
indifférent  qui  régne  depuis  la  Restauration.  Mais  si,  durant  la  periodo  révolu- 
tionnaire,  on  alia  trop  vite  dans  les  changements  et  les  innovations,  on  tombe  á 
présent  dans  l'excés  contraire.  Chez  les  politiciens  et  dans  les  conseils  de  la 
couronne,  l'idée  prédjmiue  d'imiter  l'Angleterre  dans  le  mode  de  fonctionne- 
ment  du  régime  représentatif.  Deux  partis,  deux  chefs,  deux  programmes  diíTé- 
rents,  comme  bras  du  pouvoir  exécutif  et  législatif,  et  rien  hors  de  lá.  C'est 
ainsi  que  Cánovas  et  Sagasta  se  partagérent  le  pouvoir.  Malgré  les  luttes  sou- 
tenues  par  l'un  pour  réoccuper  la  présidence  quand  l'autre  élait  au  pouvoir, 
tous  deux  s'entendaient  á  merveille  et  s'entr'aidaient  pour  terrasser  toute 
scission,  et  barrer  le  chemin  á  toute  initiative  en  dehors  de  la  leur. 

C'est  ainsi  qu'au  comniencement  put  se  produire  la  pacification  des  esprils  el 
que  s'écoula  une  periodo  de  tranquillité  et  de  modération  au  cours  de  laquelle  fut 
établie  une  légalité  commune.  Mais  cet  état  de  choscs  se  convertit  bienlót  en  une 
absorption  désastreuse  de  l'iníluence,  de  l'activité,  de  la  foi,  des  doctrines  et  de 
la  vie  du  pays  tout  entier,  par  la  soumission  au  personnalisme  des  chefs  et  par 
les  «  camarillas  »  de  chacun  d'eux. 
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Dans  les  dcrniers  tomps,  les  deux  partís  «  légaux  >•  qui  se  succédaienl  au 
pouvoir  aprés  des  crises  réglées  coinme  des  chronométros,  iie  jouissaient  plus 
que  d'une  forri>  arliíicielle;  ils  avaient  pris  un  caraolére  liureaucraliqué,  el  leur 
rcprt'soiitalion  se  Irouvait  réduite  á  une  centaine  de  |iersonnases  décoralifs  qui 
gouvernaient,  non  en  raison  de  leur  niérite  ¡iropre,  niais  en  laison  du  rang  de 
laveur  qu'iis  occupaiont  autour  des  chefs  ou  de  la  crainte  qu'ils  inspiraient. 

A  la  inort  de  Cánovas,  on  crut  que  le  moule  des  organismes  archaiques  élait 
roinpu;  niais  quand  on  vit  que  Silvela  luí  succédail  et  qn'on  allail  indéfiniment 
tourner  dans  le  nieme  cercle  reslreint.  Topinion  commenca  á  S'émouvoir  pour 
délruire  celte  niurailie  d'acier  qui  s'élevait  entre  les  sphéres  officielles  et  Tair 
]iur  et  oxygéné  de  la  vie  nalionale. 

Le  comnierce,  qui,  de  par  sa  propre  essence.  ne  peut  vivre  qu'en  liberté,  a  pris 
place  á  lavant-garde,  et,  par  rinleimédiaire  de  ses  Chambres,  il  a  done  pris  la 
parole  au  nom  de  loutes  les  classes  productives  pour  réclainer  la  suppression  des 
vieux  erremenls,  et  pour  demander  que  la  volonté  de  l'Espagne  soit  faite  une  boniie 
l'ois.  puisque  jusqu'ici  elle  a  été  victime  de  l'erreur  des  politiciens,  et  puisque 
jamáis  le  gouvernement  et  les  administrations  publiques  ne  se  sont  souciés  d'elle. 

Avant  la  chute  de  Sagasta,  deus  réunions  nombreuses  et  tres  intéressantes 
avaient  été  tenues  dans  la  capitale  de  l'Aragon.  Dans  ees  congrés  ou  asscmblées, 
d'éloquents  orateurs  et  quelques  hommes  de  caraclére,  ayant  la  vérilable  concep- 
tion  du  gouvernement,  se  lirent  remarquer,  entre  aulres  Basile  Paraíso,  un 
ancien  chef  républicain  tres  ami  de  Ruíz  Zorrilla,  et  Joachíu  Costa,  penseur 
émínent.  philosophe  profond  et  érudit  polygraphe,  quoique  peu  au  courant  des 
exígences  du  teraps  présent. 

Sí  ees  réunions  des  Chambres  de  commerce  et  des  Ligues  de  producteurs 
avaient  réduit  leurs  programmes  aux  poínts  essentíels  concernant  les  classes 
représentées,  et  sí,  maíntenant  l'uníté  parmí  elles,  elles  avaient  pu  démontrer 
leur  forcé  et  leur  preslige,  et  avancer  comme  une  arniée  redoutable  aprés  s'étre 
entendues  et  concertées  avec  d'aulres  grands  éléments  natíonaux,  le  tríomphe 
aurait  été  rapide  et  siir.  Mais  elles  se  prirent  a  tout  envahir  et  á  émettre  des 
principes  de  •>  droit  constituant  ».  non  seulement  au  sujet  des  impóts  et  des 
reformes  économiques  réclamées  unanímement  par  le  pays,  mais  encoré  au  sujet 
de  la  guerra,  de  la  marine,  de  la  justíce.  de  lenseígnement.  de  l'agriculture,  de 
toules  les  questions  sur  lesquelles  la  Constituante  de  89  en  Franca,  la  Législatíve 
de  91  et  la  Convention  de  93  décrétérent  ou  purent  décréter. 

On  ne  saurait  le  nier:  un  tel  abus  atteste  une  íntentioii  tres  noble,  une 
poussée  vigoureuse,  un  assemblage  d'élémenfs  escellents.  Mais  comme  jusque-lá 
les  partís  réglementés  ne  semblaient  pas  vouloír  accueíllir  favorablement  les 
aspiratíons  de  la  classe  moyenne  et  <lu  peuple.  il  fallait  endiguer  le  torrent 
débordant  tout  á  coup.  L'inexpérieuce  fut  funeste  á  c«^  génér>?ux  effort.  et,  une 
foís  de  plus,  il  fut  demontre  qu'íl  ne  suffit  pas  pour  réaliser  une  ceuvre  natíonale  de 
la  volonté  d'une  classe  seule :  loín  de  lá,  celle-cí  ne  peut  quen  souffrir  lorsqu'elle 
se  retranche  dans  un  certain  exclusivisme  partículariste,  et  quelle  a  contra  elle 
la  froidéur  des  grandes  entítés  organisées  et  qui  comptent  devant  le  pays. 

On  ne  tarda  pas  á  s'apercevoír  au  surplus  que  les  ouvriers.  tout  ce  monde 
immense  qui  vit  du  travail  quotidíen,  demeuraíent  índifférents  devant  ragitation 
des  patroiis.  De  méme,  larméese  tenait  en  dehors;  et  parmí  la  population  agri- 
cole,  seuls  s'étaient  mis  en  avant  quelques  propriétaires  riches  et  íntellígenfs. 

Cependant.  les  forces  dont  dísposaíent  les  opposants  étaíent  considerables, 
dautant  plus  que  larme  dont  íls  menacaient  les  gouvernants  consistait  dans  la 
résíslance  passive  au  paiement  des  impots,  chose  facile  et  commode  pour  les 
conlribuables  que  le  fisc  opprime  tant. 

Seulement,  en  décrétant  le  nou-paíement  des  contributions,  le  Comité  perma- 
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nent  court  un  véritable  danger.  En  effet,  alors  que  certaines  provinces  ne  suivront 
pas  le  mouvement,  d'autres  seront  á  ce  point  d'accori.1  pour  ne  ríen  payer  que 
lorsque  le  Comité  se  sera entendu avec legouvernement  quiauraaccepté  une pailie 
de  leur  programme,  les  contiibuables  persévéreront  dans  leur  résistance  el 
qualifieront  de  trailres  ceux  qui  leur  conseilleront  de  se  soumettre.  En  oulre, 
l'idée  directrice  de  ce  mouvement  politico-conimercial  peut-étre  modiüée  :  c'est 
ainsi  quá  Tassemblée  convoquée  á  Valladolid,  on  a  émis  l'idée  de  rompre  avec 
les  exclusivismes  primitifs  en  donnant  pleins  et  entiers  pouvoirs  á  la  <>  Junte  ■> 
permanente  pour  négocier,  traiter  et  se  concerter  avec  d'autres  groupes,  syndicats 
et  ass)ciations  poliliques  ou  non  politiquesquiacceptent  les  points  fondamentaux 
du  programme  de  Saragosse. 

De  toute  facón,  cet  état  de  choses  ne  peut  étre  favorable  au  gouvernement 
conservateur.  parce  que  tous  les  membres  des  Chambres  de  commerce  et  de  la 
Ligue  des  producteurs  sont  en  conlradiction  absolue  avec  le  président  Silvela. 

Le  parti  liberal  aurait  une  occasion  unique  de  se  guérir  de  l'anémie  mortelle 
qui  le  consume  si.  de  bonne  foi  et  avec  l'énergie  des  temps  hérolques,  il  ouvrait 
les  bras,  le  coeur  et  lame  á  toiit  ce  qu'il  y  a  de  national.  de  juste  et  de  legitime 
dans  cetle  grande  explosión  de  plaintes,  de  critiques,  et  d'espérances. 

V.  —  Une  aulre  cause  de  perturbation,  due  au  gouvernement  de  Silvela  et  qui 
lui  a  valu  de  nombreux  soucis  et  sera  la  source  dune  longue  serie  de  complica- 
tions  et  de  conflils.  c'est  la  lutte  nouvelle  qui  vient  de  s'engager  entre  l'esprit  pro- 
vincialiste  et  le  pouvoir  central  de  la  Cour.  Le  régionalisme,  que  Polavieja  pré- 
conise  et  que  ne  repousse  pas  Silvela,  jouit  dune  certaine  popularilé  dans  notre 
patrie.  Le  pouvoir  central  a  exageré  son  action  nivellatrice  sur  toutes  choses  duranl 
les  longues  années  du  parti  moderé  historique  au  cours  desquelles  les  gouverne- 
ments  s'employérent  á  traduire  á  la  lettre,  sans  les  adapter  aux  moeurs  du  pays, 
toute  la  législation  et  tous  les  procedes  administratifs  de  l'Empire  franfais. 

Or,  l'histoire  propre  des  provinces  espagnoles  qui,  durant  les  siécles  du 
moyen  age,  étaient  constituées  en  royaumes  indépendants,  et  les  divergences  qui 
lesséparaient  tant  au  point  de  vue  du  climat  que  de  l'origine.  ont  creé  dans  la 
péninsule  divers  types  caractéristiques  opposés  entre  eux  tout  en  se  complétant 
et  sharmonisant  dans  l'unilé  de  la  Patrie. 

Un  ethnolo.nue  observateur  pourrait  établir  la  prédominance  de  la  race 
celtique  au  Xord-Ouest  et  du  sang  árabe  en  Andalousie,  retrouver  la  marque 
preponderante  du  caractére  hellénique  sur  les  cotes  du  Levant  ainsi  que  l'influence 
en  Catalogue  de  la  civilisation  provencale,  cette  grande  et  gloríense  filie  du 
monde  romain  qui  insuffla  son  ame  á  tant  de  peuples  sans  pouvoir  arriver  á  se 
constituer  une  nationalité  durable  et  indépendante.  II  ne  serait  pas  difficile  non 
plus  de  rencontrer  dans  les  Castilles,  en  Estrémadure  et  en  Aragón,  des  vesliges 
de  la  puissante  séve  qui  anime  cette  population  indigéne  qui  resista  aux  Romains, 
avec  une  si  faroucbe  lénacité,  en  Numancie,  en  Lusitanie  et  dans  les  monts  Can- 
tabres.  Et  je  ne  parle  pas  de  la  race  euskarienne  i basque i.  dorigine  non  déünie 
el  absolumeut  unique  parmi  les  peuples  européens.  Avec  une  pareille  diversité 
d'origines,  le  peuple  fraudáis  a  réalisé  son  unité  absolue,  soit  en  raison  des  con- 
ditions  topographiques,  soit  parce  qu'il  ne  traversa  pas  une  période  analogue  á 
celle  de  notre  guerre  conlre  les  Maures  au  cours  de  laquelle,  simultanément  ou 
alternativemeiit,  certaines  régions  acquéraieiit  leur  indépendance  au  détriment 
de  l'Arabe,  l'ennemi  comniun. 

La  dynastie  aulrichienne  maintint  cette  división  entre  des  royaumes  distincts, 
et  l'unification  qui  comnienga  avec  les  Bourbons  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  faire 
disparaitre  certains  antagonisnies  entre  le  Nord  et  le  .Midi,  enlre  l'Est  el  le  Nord- 
Ouest.  A  n'en  pas  douler,  le  pouvoir  central  a  été  excessif.  Peut-étre  fut-il  excusable 
dans  les  premiers  temps,  en  raison  de  la  supériorité  des  intelligences  qui  le 
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coinposaii'nt.  Mais  í»  inosiiio  (iiic  riiistniclion  et  la  lilxirté  se  répaiidaient  dans 
les  proviiicos,  c'ost  corlaiiieinciil  sa  faute  si  quelques-iinos  d'enlre  elles,  au  lieu 
de  provof|iier  le  progrés,  oiit  jolé  lems  rei;ards  vers  los  aiicifiiiH's  Iradilions  et 
les  lomps  iiriiiiitil'sde  riuimaiiilé  oíi  l'oii  place  l'áge  d'or,  alors  que  sans  doutc  la 
barharie  devait  soule  régiier. 

PlusiiMirs  l'ois,  dans  les  momeiils  oíi  s'édifiait  iiotre  édifice  social,  notammenl 
pondant  la  giierre  de  riiidópeiidaiice  de  laii  liuit,  et  pendant  les  révolutions 
diverses  snrvenucs  dans  ees  dernitres  cinquanle  années,  les  proviiices  onl  iiis- 
tiliió  des  "  juntes  »  aulononies  qui  eureut  á  se  concerler  pour.décider  si  elles 
devaicnt  de  soumettre  ou  siinpleineiil  pactiser  avee  le  gouverneinenl  de  Madrid. 


LE   partí   liberal 


Sai.;asta  —  MoHET  —  Mai-ra 


La  plus  grande  explosión  que  produisit  ce  mouvement  fut  celle  de  1868.  Des 
hoinmes  jouissant  d'un  grand  prestige  et  d'iine  grande  popularilé,  comme  Emilio 
Castelar,  Slanislas  Figueras  et  Pi  y  Margall  préconisaient  alors  ouvertenient  la 
l'édération  et  tous  leurs  elTorts  tendirent  á  laire  de  l'Espagne  les  Etats-Unis 
Ibériques.  La  tradition  jacobine  de  la  Képublique  une  et  indivisible  n'avait  que 
quelques  partisans. 

Depuis,  re.xpérience  a  demontre,  par  une  serie  de  desastres,  que  le  pouvoir 
central  était  plus  nécessaire  en  Espagne  que  dans  tout  autre  pays.  Mais  l'esprit 
provincial  n'en  predomina  pas  moins  surtout  en  Catalogue,  en  Gallee  et  dans  les 
provinces  basques  :  ees  derniéres  constituent  réellement  un  peuple  et  une  race 
totalement  dislinctes  du  reste  de  la  nalion. 

En  Calalogne,  l'idée  régionaliste  était  cullivée  par  les  lettrés  qui  ont  le  cuite 
de  leur  idiiine  (la  meilleure  des  langues  romanes),  et  elle  avait  acquis  une  cer- 
taine  prépondérance  parce  que  ce  peuple  laborieux  a  precede  lous  les  autres  de 
la  péninsule  dans  les  progrés  du  siécle.  Malgré  tout,  ce  mouvement  ne  sortait  pas 
de  la  sphére  de  l'imagination  et  du  terrain  de  lutopie. 
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M.  Silvela,  désireux  de  s'atlirer  des  sympathies,  eut  l'idéc  nialheureuse 
d"exagérer  le  pouvoir  juridique  des  provinces  et  d'encoiirager  le  souftle  autono- 
miste  des  régions  en  comprenant  dans  son  progranime  la  división  absurde  de 
l'Espagne  en  provinces  capables  ou  incapables  de  s'administrer  elles-mémes. 
Dans  son  esprit,  appartiennent  á  la  premitbre  catégorie  :  la  Biscaye,  la  Navarra, 
la  Vieillo-Castille  et  peut-élre  quelques  parties  de  la  Galice  et  de  l'Aragon.  Toutes 
les  autres  provinces,  bien  qu'il  ne  l'ait  jamáis  avoné  hautement.  Silvela  se  pro- 
niettait  de  les  diriger  comme  provisoirement  inaptes.  Ce  progranime  fut  accueilli 
á  Barcelone  avec  un  certain  entbousiasme.  Barcelone  appuya  done  résolument 
Silvela  et  s'entendit  avec  Polavieja,  qui,  devenu  chef  du  partí  régionaliste,  lui 
olTrait  toutes  les  francbises  compatibles  avec  l'unité  de  la  patrie.  Et  le  mouve- 
ment  autononiiste,  des  lors  designé  sous  le  nom  de  calalanisme,  s'accrut  á  ce 
point  que,  comptant  quelques  centaines  d'adeptes  un  an  auparavant,  il  réunissait 
á  présent  des  millions  de  partisans  qui  occupaient  les  postes  les  plus  eleves 
dans  les  athénées,  les  cercles,  littéraires  et  les  corporations  populaires. 

Le  gouvernement  conservateur  parut  s'appliquer  a  mettre  á  la  tete  de  chaqué 
ville  ou  commune  les  catalanistes  les  plus  intransigeants.  Parmi  les  nuances 
variées  du  nouveau  parti,  il  donnait  la  préférence  aux  plus  radicalement  autono- 
mistes  et  parfois  méme  aux  factions  réputées  pour  leur  haine  de  la  Castillo. 

En  peu  de  temps,  Silvela  se  convainquit  du  danger  de  telles  condescendances 
lorsqu'il  vit  certains  aleados  catalanistes  pousser  leur  fanatisme  jusqu'á  se 
déclarer  en  franche  rébellion.  La  question  économique  fut  le  pretexte,  et, 
sous  couleur  de  prolester  centre  les  impóts  vesatoires  decretes  par  Villaverde, 
ils  promulguérent  la  resistance  passive,  c"est-á-dire  le  non-paienient  des  taxes. 
On  dut  proclamer  l'état  de  siége  pour  appuyer  les  pourparlers  engagés  entre 
les  contribuables  et  l'autorilé  militaire.  Le  ministre  de  la  Juslice,  Duran  y  Bas, 
catalaniste  impénitent,  donna  sa  démission,  et  l'aleade  de  Barcelone,  le  docteur 
Robert,  fut  également  contraint  de  se  retirer.  II  y  eut  des  emprisonnements,  sui- 
vis  de  mises  en  liberté,  des  fermetures  de  magasins,  des  conciliábulos,  des  envoyés 
extraordinaires  avec  pleins  pouvoirs  officieux;  des  menaces  en  public  et  des 
cajoleries  en  particulier,  des  scandales  aux  Cortés,  et  enfin  la  derniére  vatios 
regem.  l'envoi  du  cuirassé  Charlcs-Qu'int  dans  le  port  de  Barcelone. 

Ainsi  s'écroula  la  période  aigué  du  conflit;  mais  le  probléme  demeure  posé, 
menacant  pour  tous  les  gouvernements  á  venir.  Une  partie  considerable  du 
peuple  barcelonais,  sous  le  couvert  d'un  «  concert  économique  "  (véritable 
autonomie  dans  la  répartition.  Tétablissement  et  le  recouvrement  des  taxes), 
continué  á  s'eíforcer  d'obtenir  une  personnalilé  juridique  qui,  sans  arriver  á 
l'indépendance  de  la  región,  constituerait  un  État  dans  l'État.  Et  comme  il 
existe  une  loi  fatale  dans  le  développement  des  peuples,  toute  cette  agilation  que 
beaucoup  dorent  d'oripeaux  démocratiques  et  qui  constitue  en  réalité  un  retour 
atavique  au  moyen  age,  est  incarnée  par  lévéque,  le  clergé,  les  ultraraoulains, 
les  traditionalistes,  les  classes  privilégiées  de  la  banque  et  la  bourgeoisie 
opulente.  Par  centre,  les  socialistes,  les  républicains,  et  toutes  les  classes 
ouvriéres  en  general  lui  sont  réfractaires,  parce  qu'il  leur  importe  peu  que  la 
domination  monopolisatrice  de  quelques-uns  soit  á  Madrid  ou  á  Barcelone. 

De  fait,  en  Catalogue  comme  en  Galice,  en  Castillo,  en  Andalousie,  etc., 
il  est  des  questions  essenlielles  vis-á-vis  desquelles  n'offrent  qu'un  intérét 
subalterne  le  degré  d'autonomie,  ou  les  détails  d'une  plus  grande  ou  plus  petite 
décentralisation  provinciale.  La  monarchie  ou  la  république,  la  liberté,  ou 
rintolérance  religieuse,  les  droils  démocratiques  ou  les  priviléges  de  classe,  les 
relations  entre  le  capital  et  le  travail,  voilá  qui  divise  plus  profondément  les 
populations  de  chaqué  región.  Un  catalán  républicain.  carliste  on  socialiste,  a 
pOur  premier  adversaire  son  voisin  qui  combat  ses  idees,  et  non  pas  le  Castillan, 


LES   MONASTERES 


l.  Intérieur  de  l'église  San  Ignacio,  á  Lüloya.  —  2.  Sanctuaire  de  San  Ignacio,  á  Loyola.  —  3.  Palio  de- 
Evangélistes,  au  monastére  de  lEscurial.—  4.  Monastére  de  San  Marcos,  áLéon.  —  o.  Le  monastére  de  Mont- 
serrat. —  6.  Le  jardin  des  fréres,  a\i  monastére  de  lEscurial.  —  7.  Le  cloitre  de  l'abbaye  de  SantUlane.  — 
8.  Palio  de  San  Juan  de  los  Heyes,  á  Toléde.  —  9.  Palio  du  monastére  de  Poblet. 
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l'Andalou,  ou  le  Galicien  qui  partage  ses  principes  et  ses  aspirations  politiques. 
On  l'a  vu  a  Reus,  oü  s'est  tenue  la  grande  assemblée  catalaniste  :  l'hymne 
belliqneux  de  El  segador  (Le  moissonneur  ,  qui  est  un  cri  de  guerre  contre  la 
Castille,  ful  étouffé  par  les  accords  magiques  de  la  Marseiltaise.  que  les  républi- 
cains  firent  retentir  avec  un  enthousiasme  délirant. 

Les  ouvriers.  devantcette  révolte  étrange  de  la  médiocratie  orgueilleuse  qui 
ne  résout  jamáis  rien,  répétent  inconsciemment  la  phrase  de  Montaigne  quand 
on  rinvita  a  passer  du  catholicisme  au  protestantisme  :  <>  A  quoi  bon?  » 

Mais  si  Ton  peut,  pour  le  moment.  considérer  comme  avorté  le  soulévement 
catalaniste  en  ce  qu'il  ofTrait  de  dangereux  pour  lunité  de  la  patrie,  il  n"en  faut 
pas  moins  se  persuader  que  l'esprit  federal  non  seulement  de  cette  región  mais 
de  toutes  les  régions  de  l'Espagne,  est  tres  vif.  et  oífre  de  legitimes  aspirations, 
.jU'on  ne  saurait  éloulTer  sansprovoquer  de  violentes  perturbations. 

U  pst  lemps  d'en  finir  avec  les  rouages  innombrables  et  vermoulus  des  vieux 
organismes;  il  faut  simpliüer  le  jeu  de  la  mécanique  féodale  et  bureaucratique, 
et  il  importe  de  donner  plus  d'ampleur  aux  germes  vitaux  des  provinces  retenus 
et  ótoultés  dans  les  maíllas  d'une  adminislration  absórbante  et  arbitraire. 

Du  moment  que  la  démocratie  a  penetré  les  lois.  il  convient  que,  dans  les 
sctes  des  gouvernements,  dans  les  procedes  de  l'administration  et  dans  les 
coulumes  des  politiciens,  la  véritable  liberté  soit  implantée  et  respectée  et  que 
la  souveraineté  de  la  nation  s'afQrme  efíicacement.  sans  que  viennent  la  faire 
dévier  les  ressauts  d'un  absolutisme  qui,  s'il  tend  a  disparaitre  en  haut.  subsiste 
dans  toutes  les  sphéres  officielles. 

Si  nous  ne  nous  acheminionspas  vers  ce  progrés,  le  régionalisme  aménerait 
la  décomposition  totale  du  pays,  et  les  cris  de  guerre  catalanistes,  qui  jusqu'ici 
so  sont  penlus  dans  l'air,  retentiraient  des  lors  avec  fracas,  et  produiraient 
l'effet  du  tocsin  que  le  tribun  Rienzi  fit  sonner  sur  les  cloches  du  Capitole  pour 
ajipeler  aux  armes  le  peuple  souverain. 

VL  —  Les  chroniqueurs  de  nolre  époque  chargés  de  relater  fidélement  les 
événements,  consignent  les  projets  et  les  actes  des  hommes  et  des  parlis.  leurs 
faiblesses,  leurs  erreurs  et  leurs  efforts  pour  surmonter  les  obstacles.  ils  ne  peu- 
vent  que  s'arréter  avec  émotion  et  étonnement  devant  le  spectacle  d'un  peuple 
qui,  ayant  vu  la  foudre  éclater  sur  sa  tele,  se  drape  avec  calme  dans  sa  dignité 
majestueuse  et  s'appréte  á  subir  une  évolution  rédemptrice  dans  l'accomplisse- 
ment  de  ses  destinées.  Si  les  hommes  et  les  peuples  se  purifient  dans  l'adversité 
et  sont  grandis  par  elle,  combien  grande  apparait  l'Espagne  ressuscitant.  avec 
une  ame  neuve,  aprés  les  catastrophes  apocalyptiques  qui  ont  compromis  ses 
traditions  épiques  ! 

On  croyait  á  l'Étranger  —  et  la  méme  crainle  obsédaitbeaucoupd'entre  nous  — 
qu'aprés  la  peí  te  de  Cuba,  de  Porto-Rico  et  des  Philippines,  la  colére  du  peuple 
eclaterait,  terrible,  et  que  non  seulement  les  pouvoirs  historiques  seraient  jetes 
á  terre.  mais  que  ce  serait  encoré  dans  toute  l'Espagne  un  bouleversement 
general.  Mais  les  masses,  quon  dit  inconscientes,  révélérent  un  patriolique  ins- 
tinct  de  conservation,  de  sorte  qu'au  lieu  de  se  répandre  par  les  rúes  et  les 
places  pour  réclamer  des  peines  vengeresses  contre  des  chefs  vaincus  sans  com- 
baltre  et  qu'au  lieu  d'exiger  la  désignation  d'un  bouc  émi.'jsaire,  elles  se  conlen- 
lérent  d'accourir  sur  leurs  portes  pour  recevoir  et  soigner  les  malades,  les 
blessés,  les  victimes  de  cette  guerre  insensée.  On  pul  les  voir  étancher  le  sang 
et  cicatriser  les  plaies  au  lieu  d'ajouter  dn  sang  nouveau  et  des  horreurs  plus 
grandes  á  celles  qui,  si  douloureusement,  venaient  de  meltre  la  patrie  en  deuil. 
Le  peuple  espagnol  a  le  sentiment  de  la  justice.  II  tient  á  élablir  les  respon- 
sabililés.  Mais  dans  ce  désir  ne  fermente  pas  le  levain  de  la  haine,  et  nul  ne 
songe  á  sauver  Torgueil  national  par  le  sacrifice  de  quelques-uns. 
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La  nation  espagnolo  s'cst  indignée  contre  les  l'aiitíis  el  les  folies  qui  furcnl 
cominises  par  les  auteiirs  de  ses  di^sastres,  mais  avi'c  la  divine  intuition  des 
poiiplos,  olli^  a  sagcment  mis  en  pratiqíu!  ciHto  süiciiiielle  et  fameuse  exclama- 
tioii  que  Virgile  a  placee  daiis  la  boucho  du  dieu  des  iiiors  : 

Qiios  er/o...  sril  iinitos ¡irirxlal  componeie  ftuctus 

Gráce  á  ce  progrés  psychoiogique  du  pays  et  á  l'enseignement  quo  nous  avions 
tiré  des  malheurs  de  nations  swurs,  nous  avons  échappé  aux  liiltes  fratricides 
qui  auraient  ajouló  une  douleur  íi  une  douleur,  une  nouvelje  "misen'  á  la  ruine, 
et  nous  avons  conclu  le  pacte  dont  parle  lo  po6tc  entre  la  tourmeiil(!  lU  l'incendie. 

L'Espagne,  au  lendemain  de  ses  desastres,  s'est  levée  plus  gi'aiide  morale- 
ment  que  pendant  la  guerre,  et  l'inlelligente  activité  du  commerce,  de  l'indus- 
trie  et  des  massesouvriércs,  s'est  lancee,  comme  pour  effacer  les  erreurs  passées, 
dans  une  voie  de  progrés  qui  ont  bien  surpris  ceux  qui  préparaient  déjá  des 
cantiques  de  Jérémie,  et,  voyant  l'Espagne  abandonnée  au  milieu  des  nations, 
la  dépeignaient  sous  les  Iraits  d'une  veuve  inconsolable.  Le  spectacle  d'une  si 
imposante  rénovation  nous  étonne  niéme  nous  autres.  On  prévoyait,  en  Cala- 
logne,  une  crise  ouvriére,  et  les  fabriques  travaillent  sans  arrét,  ne  pouvant 
satisfaire  a  toóles  les  commandes.  Bilbao  est  un  gronier  de  production.  A  San- 
tander, les  minoráis  de  fer  commencent  á  étre  exploilés  en  quanlité  fabuleuse. 
L'industrie  sucriére,  réduite,  il  y  a  peu  de  temps,  á  la  cote  méridionale  de 
Fuente  Mayorgua  á  Motril  el  qui  donnail  á  peine  15.000  tonnes  de  rendement,  a 
conslruit  plus  de  quarante-cinq  fabriques  dans  la  Péninsule,  et  bientüt  la  con- 
sommalion  lócale  étant  dépassée,  il  faudra  chercher  des  débouchés  á  i'exlérieur. 

Le  4  p.  100  de  la  dette  intérieure  approche  de  70  francs,  et  cela  malgré  la 
retenue  de  20  p.  100  imposée  á  la  rente;  les  actions  de  la  Banque  d'Espagnesont 
arrivées  h  510;  le  prix  de  l'escompte  de  nolre  premier  établissenient  decrédit 
est  aujourd'hui  inférieur  á  celui  de  la  Banque  d'Anglelerre  elle-méme;  la  dette 
de  la  ville  de  Madrid,  si  mésestimée  en  des  temps  |>eu  éloignés,  a  monté  dans 
des  proportions  exceplionnelles;  il  est  méme  difíicile  de  trouver  des  vendeurs 
sur  le  marché. 

Dans  les  comptes  courants  de  la  Banque  d'Espagne,  de  la  banque  de  Barce- 
lone  et  de  la  banque  de  Bilbao,  figurent  1.300  millions  de  pesetas  dóposées  en 
attendant  un  emploi  rémunéraleur. 

Lorsqu'un  individu  est  robusto  et  sain  par  nature,  il  a  beau  commettre  des 
imprudences  et  suivre  les  conseils  de  médecins  ignaros,  la  vie  est  plus  forte 
que  tout  et  parfois  les  poisons  mémes  sont  ¡lour  lui  des  remedes.  II  en  est  ainsi 
des  nations,  de  notre  peuple  en  parliculier.  Malgré  les  flucluations  et  les  aveu- 
glements  de  nos  gouvernants,  malgré  les  variations  chroniques  de  notre  esprit 
enclin  aux  aventures  de  chevalerie  errante,  la  puissance  vilale  de  la  race 
s'épanouit,  et,  par  une  impulsión  intime,  peut  étre  providentielle,  elle  ressucite, 
se  regenere  et  se  renové.  Aussi  le  grand  Espronceda  a-t-il  pu,  dans  une  visión 
prophétique,  consacrer,  dans  des  poémes  inspires,  cette  vaillante  slrophe  á 
l'Espagne  : 

En  vain  la  mort  victorieuse 
Partout  séme  ruine  et  druil, 
L'Espagne  sort  de  son  cercueil 
Toujours  plus  grande  et  glorieuse. 

Nous   ne  devons  pas,  sans  doute,  concevoir  des  illusions  optimistes,  avec 

Texagération  propre  aux  méridionaux;  les  expansions  de  notre  caraclére  natio- 

nal  nous  ont  causé  assez  de  raésaventures.  Ce  dont  nous  devons  uniquement 

ous  pénétrer  et  placer  comme  exemple  sur  Taulel  de  la  vérité,  c'est  qu'il  existe. 
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en  degá  des  Pyrénées,  un  peuple  vivant,  noble,  Iravailleur,  corrige  de  son 
ancienne  monomanie  des  grandeurs,  instruil  par  l'adversité  et  dont  la  confiance 
s'arréte  á  de  modestes  idéaux.  Ce  peuple  a  ouvert  les  yeus  á  la  réalité,  dont  tant 
de  siecles  de  légende  dorée  et  de  romanceros  l'avaient  délourné,  et  il  n'aspire 
qu"á  occuper  la  place  qu'il  méritc,  par  l'honneur  du  rang,  l'amour  du  travail  et  la 
persévérance,  dans  le  concert  des  nalions  civilisées. 

Nos  gouvernants  et  nos  partis  poliliques  doivent  s'entendre  pour  alteindre  ce 
but  avec  rapidilé,  sans  s"attarder  á  des  regrets  stériles:  il  faut  que  les  factions 
vermoulues  el  les  organismes  fossiies  soienl,  en  sens  inverse,  soumis  au  miracle 
diabolique  du  docteur  Fausf.  Le  célebre  protagoniste  du  poéme  de  Ganhe  con- 
serva un  vieil  esprit  dans  un  corps  jeune;  les  ><  leaders  »  actuéis  de  la  politique 
ont  le  devoir  d'infuser  Tárae  de  la  jeune  Espagne  dans  une  enveloppe  vieille  et 
decrepite. 

De  toute  fagon,  la  séve  de  notre  vie  monte  et  produit  une  féconde  florescence 
qui  donnera  des  fruits  excellents  et  bénis.  L"Espagne,  avec  ses  hommes  poli- 
liques, sans  eux  ou  malgré  eux,  réalisera  ses  destinées.  Attachée  au  cote  noble, 
pur  et  sain  de  son  bistoire,  rénovée  par  la  liberté  et  la  démocratie,  elle  constiluera 
toujours  le  foyer  central  de  cette  race  immorlelle  qui  découvrit  le  Nouveau 
Monde  et  qui  donna  sa  foi,  sa  langue,  sa  civilisation,  son  sang  á  tanl  et  tant  de 
peuples  qui  honorent  et  honoreront  indéliniment  les  aúnales  de  rhumanité. 

JOSÉ  CANALEJAS. 


LE  FÉÜÉRALISME 


En  18G8,  lidée  fedérale  trouva  la  terre  d'Espagne  si  préparée  pour  la  rece- 
voir  que,  six  mois  plus  lard,  elle  avait  soixante  représentants  aux  Cortés  consti- 
luantes,  et  que,  peu  de  lemps  aprés,  elle  pouvait  mettre  qualre  milie  bommes 
sous  les  armes.  Elle  se  développa  surtout  en  Catalogue,  oii,  en  18-18,  on  avait 
celebré  les  jeux  floraux  du  moyen  íige  et  donné  une  nouvelle  vie  á  la  langue 
et  á  la  littérature  catalanes,  imprégnant  ainsi  d'amour  federal  le  sol  de  la  province. 

Dans  les  premiers  jours  de  lannée  18'4,  l'idée  fedérale  subit  un  terrible 
échec  dont  elle  faillit  ne  pas  se  relever.  Malgré  tout,  le  senliment  régionaliste 
s'avivait  chaqué  jour  davantage  en  Catalogue.  On  dédiait  á  l'antique  nailon  cata- 
lane  des  hymnes  enthousiastes  et  les  poetes  comme  les  prosateurs  écrivaient  en 
catalán. 

Dans  ce  mouvement,  moitié  littéraire,  moitié  politique,  entrérent  carlistes, 
constitutionnels  et  républicains.  Peu  á  peu,  ils  formérent  un  partí  qui,  sans  se 
séparer  du  parti  federal  dans  la  double  question  de  la  réorganisation  de  l'Etat  et 
de  Tautonomie  des  régions,  declara  indifTérentes  les  formes  de  gouvernement 
et  montra  peu  d'allention  aux  libertes  publiques  dont  nous  autres,  les  fédéraux, 
nous  étions  si  soucieux. 

De  ce  parti,  qui  prit  le  nom  de  «  régionaliste  >■,  naquit  le  parti  catalaniste  qui, 
en  réalité,  ne  difiere  de  l'autre  que  parce  qu'il  est  plus  actif,  plus  énergique, 
plus  passionné  pour  la  Calalogne,  peut-étre  aussi  plus  enlhousiaste  des  vieilles 
institutions. 

Quel  est  le  programme  des  catalanistes?  Le  voici.  Ils  laissent  á  la  charge  du 
pouvoir  central  les  relations  internationales  économiques  ou  douaniéresj,  l'armée 
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de  Ierre  el  de  mer,  les  liavaux  imblics  il'ordre  fíéiiéi:!!,  la  soliilion  de  loiiles  les 
queslions  el  de  lous  les  conllils  iiilené^ionaux,  le  l)Uili;el  aniiuel  des  dépenses 
publiques,  auxquels,  disent-iis,  les  régions  devront  coulribuer  daiis  la  mesuro 
de  leur  richesse. 

Au  pouvoir  réfiional,  ils  enlendeiit  ratlacher  le  n-giino  iiilt'rieur  de  la  Cata- 
logue el  le  droil  de  lorganiser  en  coiiservanl  le  caraclere  (jxpansil  de  ses  lois  el 
en  accominodant  celles-ci  a  leur  niaiiióro  d'élre  el  á  leurs  besoins.  lis  veulent 
en  conséquenco  que  la  langue  catalane  soil  reconnue  officiellemenl,  que  les 
Catalans  eux-mémes  exerceul  les  charges  publiques,  que  des  Cortés  calalanes 
soienl  inslituées,  que  leurs  droits  civils  soient  reconnus.  el  que  loul  ce  qui  tienl 
h  l'organisalion  inlérieure  de  leur  lerriloire  soil  résolu  par  eux  ;  ils  veulenl  étre 
leurs  propres  juges  et  leurs  propres  niagistrals;  ils  veulenl  que  lous  leurs 
procés  se  plaidenl  en  dernieie  ¡ns- 
tance  eu  Calalogne.  ■•  iNous  voulons. 
ajouteiil-ils,  élre  les  arbilres  de  noUe 
adminislralion,  imposer  les  conlri- 
bulions  el  les  impóts  qui  nous  pa- 
raissent  les  ineilleurs  el  coulribuer 
á  la  formalion  de  rarmée  espagnole 
avec  des  volonlaires  ou  de  Targeiil 
sans  recourir  au  lirage  au  sorl  ou  á 
des  levées  en  masse,  ni  exiger  qmí 
la  reserve  régionale  fasse  son  servicc 
dans  d'aulres  régions.  « 

Ce  partí  parle  de  faire  cadrer 

son  systéme  avec  le  systéme  fede- 
ral ;  on  l'accuse  d'élre  égoTsle  et  de 

tendré  au  separatismo  :  c'esl  une 

accusationinjuste.  L'autoiiomiequil 

demande  ponr  la  Catalogue,  ¡1  la  de- 
mande aussi  pour  les  autres  régions 

de  la  péninsule  et  les  ¡les  adjacen- 

tes.  II  les  veul  toules  reliées  par  un 

pouvoir  central  etloutes  uniesá  lEs- 

pagne.   II   n'y  a  pas  de   séparation 

sans  individualilés  exallées,  donl  la 

Calalogneseraillapremiérevictime.  '"'  ''  •^'^'"■*'-'-    '^ 

A  linfluence  du  catalanismo  est 

due  cetle  queslion  du  concert  économique  qui  a  donné  lieu  á  laut  de  discus- 


(i;  Pi  vMargaU  est  né  4  Dai-ña,  le  20  avril  1825,  de  parents  modestes.  A  dix-huit  ans.il  publia  un  livre 
important  ayant  pour  tilre  VEspagne.  Etudiant  á  Madrid,  il  obtint  en  1847  le  litre  do  docteur  eu  drcut, 

Kuis  il  publia  successivcment :  dans  El  lienarimienlo  dos  arlicles  sur  l'histoire  ile  l'art  monumental ;  dans 
5  Correo  des  chroniques  artistiquos ;  entiQ,  en  I8jI  ,  une  Hisfoire  de  la  peintnre  ru  Espigue. 

A  cette  i'poque,  il  eiitreprit  une  premiare  campagne  républicainc.  La  rcvolution  avant  éli  vaincue  le 
K  juin  1868,  Pi  se  retire  A  Paris,  oü  il  s'occupe  de  travaux  littéraires  et  scientiflques.  r>lu  doputó  de 
Parña  en  1869,  il  contribue  i  la  proclamation  de  la  République  (11  février  18731,  devient  ministre  do 
rintérieur  et'peu  de  temps  aprés  présldont  de  la  Rípublique,  En  cette  qualité,  il  decrete  :  le  rolablisse- 
ment  de  la  discipline  dans  Tarmée.  la  suspensión  des  garanties  constitutionnelles,  la  séparation  de  l'K^dise 
et  de  lÉlat,  l'abolition  de  l'esclavage  á  Cuba,  etc,  Avant  donné  sa  démission  en  juillet,  il  posa  de 
uouveau  sa  candidature  en  septembre,  mais  Castelar  lui"íut  préféré,  Devenu  la  terreur  du  clergc,  le  curé 
Pollete  (Ciudad  Real)  tira  sur  lui  deux  coups  de  revolver  et  se  suicida  ensuite, 

Eloignó  de  la  politique  au  debut  du  rígue  dAlphonse  XII,  Hi  y  Margall  écril  Joyas  litei-anas  (1S76), 
Las  iVacioiíalictades  (187ii-1877),  La  Historia  general  de  America  1 1878). 

En  1880,  il  forme  le  partí  federal,  dont  il  est  encoré  le  chef,  et  depuis  18S6,  ¡1  siége  aux  Cortés. 

Pi  occupe  une  large  place  parmi  sos  cootemporains  comme  homme  politique,  comme  historien,  comrae 

critique  d'art  et  comme  philosophe.  Sos  adversaires  eux-mémes  admirent  son  intégrité,  la  simplioité  et 

¿la  sévérité  de  ses  moeurs.  En  Sehors  des  ouvrages  ci-dessus  mentionnés.  il  a  publié  La  Federación  (1880), 

.as  luchas  de  mieslros  días  (1881),  Estudios  sobre  la  Edad  media,  etc,  On  ne  s'explique  pas  l'absence  do 

P'  4  l'Académie. 
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sions,  ct  dont  l'idée  est  par  elle-méme  un  premier  pas  fait  vers  l'autonomie  de 
la  Catalogne. 

La  députation  provinciale  de  Barcelona  demanda  un  jour  que  l'Etat  lui  confiát 
la  perception  et  la  répartition  des  contributions  directes,  et,  en  outre,  le  droit 
d'invesligalion  dans  les  fraudes  des  contribuables.  Puis  les  aspirations  gran- 
dirent.  Des  centres  respectables  et  des  conseils  municipaux  parlérent  d'une 
députation  pour  toute  la  Catalogne,  du  droit  de  conserver  la  législalion  forale  et 
celui  de  rendre  officielle  la  langue  catalane.  C'est  alors  que  le  general  Polavieja, 
qui  prétendait  a  la  présidence  du  Conseil,  crut  avoir  rencontró  dans  les  aspira- 
tions des  Catalans  un  échelon  pour  réaliser  son  ambition.  II  promit,  s'il  arri- 
vait  au  pouvoir,  de  faire  aboutir  les  revendications  des  Catalans.  De  la  le  conflit. 
Polavieja  devint  ministre,  mais  non  président.  II  ne  réussit  pas  á  vaincre 
l'opposition  de  ses  collégues  ;  il  ne  put  rien  obtenir,  sauf  une  vague  promesse  de 
Silvela,  liomme  faible  sil  en  fut,  d'appuyer  l'idée  d'un  concert  écouomique.  Les 
Barcelonais  prirent  les  hésitations  de  Silvela  pour  un  engagement,  mais  quand 
ils  le  virent  centre  eux,  ils  crurent  devoir  recourir  a  l'insolite  moyen  de  refuser 
le  paiement  de  l'impót. 

On  sait  les  péripéties  de  ce  conflit  :  on  suspendit  á  Barcelone  les  garanties 
constitutionnelles,  on  decreta  l'état  de  siége,  on  declara  coupables  de  sédition 
les  rebelles,  et  on  les  soumit  á  un  conseil  de  guerre,  on  ferma  leurs  établisse- 
ments,  on  les  remit  finalement  en  liberté  sans  que  le  motif  en  füt  connu,  puis  la 
résistance  cessa  tout  á  coup.  C'est  done  que  le  gouvernement  dut  promettre  de 
réaliser  l'idée  du  concert;  mais,  chose  étrange,  les  Barcelonais  se  demandent  á 
présent  si  ledit  concert  leur  est  un  bienfait.  II  n'est  pas  á  ma  connaissance 
qu'on  leur  ait  concede  le  droit  de  percevoir  et  de  repartir  les  impóts  cu  de 
rechercher  les  fraudes. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  concert  ne  leur  profitera  que  lorsqu'il 
sera  établi  sur  les  bases  de  celui  des  provinces  basques.  Celles-ci  percoivent  la 
quote-part  qui  leur  revient  dans  les  dépenses  de  la  nation,  et  pour  les  impóts 
qui  leur  semblent  les  plus  aisés  á  recouvrer  et  les  moins  ouéreux  pour  les 
contribuables.  Le  concert  de  Navarre,  qui  depuis  1841  paie  une  quote  fixe,  a 
aujourd'hui  une  quote  de  deux  millions  de  pesetas.  Les  Barcelonais  devraient 
inodeler  leur  concert  sur  celui  d'Alava,  de  Guipúzcoa  et  de  Biscaye.  Le  droit  de 
percevoir  les  impóts  et  de  rechercher  les  fraudes,  tous  les  agents  des  finances  le 
possédent. 

Par  ce  qui  precede,  on  voit  de  toute  fagon  que  les  Barcelonais  n'ont  pas 
été  feroces  jusqu'ici  dans  leurs  revendications  et  que  le  gouvernement  a  élé 
fort  maladroit  de  ne  pas  accorder  ce  qu'on  lui  demandait  avec  tant  de  modé- 
ration. 

Qu'arrivera-t-il?  Les  Catalanistes  continueront  á  défendre  leur  programme, 
tout  en  se  disant  étrangers  á  toutes  les  négociations  et  cabales  du  gouverne- 
ment, et  á  la  stérile  résistance  opposée  par  les  contribuables  pour  le  paiement 
de  Timpót.  lis  ne  veulent  pas  seulement  Fautonomie  écouomique,  mais  encoré 
Tautonomie  politique,  et  celle-ci  de  préférence.  II  n'est  pas  facile  d'éteindre  le 
feu  qui  brüle.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  agitation  finirá  par  l'autonomie  de 
toutes  les  régions  de  la  péninsule  ou,  ce  qui  revient  au  méme,  par  la  fédération. 
L'incendie  se  propage  dans  les  autres  régions,  dans  toutes  on  rencontre  pour 
aliment  l'enseignement  federal  de  'plus  de  trente  années.  La  centralisation  est 
impossible. 

PI  Y  MARGALL. 
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1.  —  De  méme  que  la  Révolu- 
lion  rran<;aise  substitua  á  l'ancienne 
división  territoriale,  Bourgogne, 
liretagne,  Normandie,  etc.,  la  divi- 
>ioQ  en  départements,  le  décret 
roya!  du  3U  novembre  1833  subsli- 
liKi  en  Espaene  á  l'ancienne  división 
territoriale. —  la  Nouvelle-CasUUe, 
la  Yieille-Castille,  Léon,  la  Galice, 
lEslramailure,  la  Catalogne,  lAra- 
gon,  rAndaloiisie,  Murcie.  lesAstu 
ries,  Navarre.  les  provinces  bas- 
ques, les  Baleares  et  les  Canaries, 
—  la  división  actuelle,  qui  com- 
|iiend  quarante -neuf  provinces. 
L'Andalousie,  qui  comprenait  les 
royaumes  de  Grenade,  de  Jaén  et  de 
Séville,  compta  désormais,  par 
exemple,  huit  provinces  :  Cordoue, 
Jaén,  Grenade.  Almería,  Malaga, 
Séville,  Cadix  et  Huelva. 

II  convienl  de  noter  que  Tarli- 
cle  4  de  ce  décret  stipule  que  <>  cetle 
división  en  provinces  ne  sera  pas 
limitée  á  Tordre  adminislratif,  inais  qu'elle  délimitera  encoré  en  méme  temps 
les  jui'idictions  miliíaires.  judiciaires  et  ünanciéres  ».  En  réalité.  le  dit  article  4 
n'a  eu  deffel  que  dans  l'ordre  ünancier.  Les  audiences  territoriales  correspondent 
loujours  aux  anciennes  divisions  :  Taudience  de  Barcelone  établit  sa  juridiction 
sur  toute  la  Catalogne;  celle  de  Saragosse  sur  fout  l'Aragon;  celle  de  le  Corogne 
sur  toute  la  Galicie.  etc.  De  méme  dans  le  domaine  niilitaire,  les  quatorze  capi- 
laineries  genérales  se  dénoniment  :  les  capitaineries  de  la  Nouvelle-Castille,  de 
Valence,  d'Aragon,  etc.;  et  il  en  est  ainsi  pour  les  dix  universités  et  les  diocéses 
mélropolitains  ou  archevéchés. 

Cependant.  si  ees  anciennes  divisions  subsistent  encoré,  pour  ainsi  diré 
moralement,  il  n'y  a  la  qu'une  simple  obéissance  aux  préoccupations  du  service 
udmiuistraiif,  car  il  n'est  resté  aucun  vestige  de  la  personnalité  historique  de 
chacune  de  ees  régions, 

Pendant  tout  le  régne  d'Isabelle  II.  aucune  proposition  ne  fut  présentée  en 
vue  de  rétablir  les  anciennes  régions.  II  fut  seulement  question.  vers  1845,  selon 
le  terme  emprunté  á  la  France,  de  clcreníratisation,  et  deux  tentativas  impor- 
tantes furent  faites  dans  ce  sens;  le  27  septembre  1847,  un  décret  royal,  demeuré 
en  suspens,  divisait  l'Espagne  en  régions;  le  ó  janvier  1884,  M.  Moret  proposait 


\l\  Gumersindo  de  Azcarale  est  protessour  de  If^gislitlion  co'itparée  á  rUniversitó  de  Madrid.  II  a  été 
recleur  de  l'laslitution  libre  d'enseiíüemcut  et  i»résíd<'nt  de  l'lnstitut  international  de  sociologic. 

Député  de  Léon  aux  Cortas  depuis  !8S6.  il  appartieut  au  groupe  républicaíD.  Malgré  ses  idees  avaocées, 
il  estVim  des  orateurs  les  plus  écoutés  au  Parleineut. 
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la  cróalion  de  quinze  gouvernements  "  correspondant  aux  régions  géographiques 
et  écoiiomiqíies  de  l'Espagne  ». 

La  riM'orme  des  lois  municipales  et  provinciales,  préparée  par  M.  Silvcla 
en  1891,  eut  une  autre  portee  ; 

La  centralisation,  écrivait  M.  Silvela,  a  été  si  désastreuse  que,  si  elle  ne  recoit  pas  un 
allégeinent  immédiat,  elle  produira  uu  ébranlement  general,  il  faut  chercher  le  remede  dans 
la  restauration  de  cet  esprit  de  liberté  qnc  les  institutions  historiques  ont  engendré  dans 
iiotre  patrie,  et  il  est  indispensable  en  premier  lieu  de  restaurer  les  centres  naturels  des 
libertes  adminislratives,  de  laire  rcvivre  les  organistnes  qui  répondent  avant  tout  aux 
grandes  entiles  provinciales,  créées  non  seulement  par  décret  ou  par  des  iictions  juridiques 
plus  ou  moins  heureusement  combinées,  niais  encoré  nées  des  liens  spontanés  entre  la  géo- 
graphie,  les  Iraditions  et  les  iotéréts.  La  región  est  pour  nous  l'unique  élément  dans  leqiiel 
puisse  s'opérer  cette  fécondation,  l'unique  élément  qui  puisse  servir  de  base  au  groupement 
naturel  des  provinces,  l'unique  élément  aussi  qui  puisse  autoriser  la  coordination  de  Vunilé 
IHililique  et  de  Vindépendance  administralive,  objet  primordial  de  toute  décentralisation. 

Enfin,  le  projet  de  constitulion  fedérale,  presenté  le  17  juillet  1873,  divisait 
l'Espagne  en  dix-sept  Etals  régionaux.  Pour  toutes  ees  raisons,  le  probléme  qui 
nous  occupe  peut  et  doit  étre  examiné  sous  deux  points  de  vue  :  le  Federalismo 
rúpublicain,  qui  date  pour  ainsi  diré  de  la  Révolution  de  1868,  et  le  Régionalisme 
catalán,  qui  a  fait  son  apparilion  dans  ees  derniéres  années. 

II.  —  Dans  les  derniers  temps  du  régne  d'lsabelle  II,  la  démocratie  s'orga- 
nisa,  et,  dans  son  sein,  apparut  le  fédrralisme  sous  ses  deux  formes.  L'une 
s'appela  le  v  Pacte  federal  »  et  eut  pour  fondateur  et  propagandiste  Pi  y  Margal!, 
qui  s'inspirait  déla  doctrine  de  Proudhon ;  l'autre  était  le  íédéralisme  orí/aHÍ^wí", 
qui  affirmait  l'unité  de  la  société  et  de  lEtat,  et  opposait  l'organisation  de  haul 
en  bas  a  l'organisation  de  bas  en  baut.  A  la  vérité,  le  principe  du  Pacte  ne  figura 
¡las  dans  les  programmes  du  parti  démocratique  avant  la  Révolution  de  1868.  La 
premiére  prolestation  que  ce  principe  suscita  fut  celle  de  la  déclaration  de  la 
l'resse.  Aux  termes  de  cette  déclaration,  on  entend  pir  République  démocra- 
tique fedérale  «  cette  forme  de  gouvernement  qui,  reconnaissant  et  maintenant 
l'unité  nationale  avec  ses  conséquences  naturelles  d'unité  de  législation,  de  juri- 
diction,  de  pouvoir  politique  et  d'indivisibilité  du  territoire,  reconnait  et  garantit 
sous  cette  unité  l'autonomie  complete  du  municipe  et  de  la  province,  en  ce  qui 
touche  leur  gouvernement  á  l'intérieur  et  la  libre  gestión  de  leurs  intéréts  poli- 
liques,  administratifs  et  économiques  >>,  ajoutant  :  «  Ce  n'est  pas  la  République 
que  défend  la  confédération  des  Etats  ou  descantons,  indépendants  et  unis  seu- 
lement pour  des  pactes  et  des  alliances  plus  ou  moins  arbitraires.  »  Cette  décla- 
lation  donna  lieu  á  deux  autres  :  l'une  du  Directoire  du  parti  républicain,  et 
l'autre  des  députés.  Alors  méme  que,  dans  les  deux,  on  affirme  le  Pacte  comme 
principe  d'organisation,  dans  le  second  de  ees  documents  on  dit  que  »  le  muni- 
cipe, la  province  et  la  nation  ne  sont  pas  des  faits  arbitraires,  mais  des  créations 
spoii lances,  naturelles  et  vircitahles,  et  comme  ees  créations  se  trouvent  déter- 
minées  par  des  condilions  et  des  circonstances  communes  et  non  accidentelles, 
persunne  na  le  droit  de  compre  l'inté¡irité  de  ees  rices  »,  doctrine  incompatible 
avec  celle  du  Pacte.  Cette  derniére  eut  une  lamentable  application  pratique  dans 
la  proclamalion  révolutionnaire  des  cantons  en  1873,  mais  la  doctrine  orc/anirjue 
Iriompha  dans  la  constitulion  projetée  cette  année-Iá  par  les  Cortés,  car  loin  de 
laisser  l'organisation  lócalo  á  l'arbitraire  des  individus  et  des  peuples,  elle  décla- 
rait  que  la  nation  espagnole  se  coraposait  des  Etats  d'Aragon,  des  Asturies,  de  la 
Catalogue,  de  Valence,  etc. 

Au  nom  d'une  Assemblée,  qui  se  tint  chez  M.  Montesinos,  MM.  Calatrava, 
Cabriel  Rodríguez  et  Fernandez  de  los  Rios,  écrivirent  á  leurs  coreligionnaires 
monarchistes  radicaux,  á  la  date  du  29  Septembre  1873 : 
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o  Nous  penson>  tous  que  la  province  et  la  Commnne  doivcnt  iivoir  une  vie  et  un  orga- 
nismo propros  (Jans  leur  spliére  naturelle,  niais  subordonnés  ¡i  la  vie  et  á  ror^anisme 
supt^rieurs  de  la  nation  et  de  la  patrie;  noiis  vouloiis  tous,  en  uii  mol,  rétablir  l'ordro  et 
fonder  et  consolider  la  llépublique  déniocralir|ue,  qui  est  iucuuip.ilihle  avec  les  folies  du 
socialisiue  fédératil  comme  avec  l'absurde  cenlralisation  des  unilaiies  ,'i  la  modc  de  \'i93  qui 
font  vivre  la  nation  sous  un  redime  de  perpétuelle  dictature,  avec  tous  lesinconvéiiients 
contraircs  ti  la  liberté  et  aux  droils,  et  aucuu  des  avanta^'cs  favorables  á  la  conservation  de 
l'ordre  qu'on  attribuc  á  la  uionarcliie. 

Dans  le  manifesté  dii  1"  avril  1880  dii  parli  drmorrfilhiiic progrcssistf,  formé 
avec  dos  éiémonts  répiíhlicains  et  radicaux  iiionarcliisles  de  "répoqiie  de  la 
Révoliilion,  et  dont  le  chef  ful  Riiiz  Zorrilla,  s'affirme  limité  de  la  Patrie  ct  de 
l'Elat  en  méme  lemps  que  l'tíxistence  et  le  maintiea  des  grandes  forccs  et  des 
inslilutions  descjuelles  celte  imité  dépend.  II  y  est  dit  : 

La  loi  sera  «  une  •>  pour  toute  lEspagne  le  pouvoiv  sera  «  un  »  pour  celui  qui  l'occupe; 
la  forcé  sera  «  une  »  pour  celui  qui  la  détient;  enfin  \a.  jusíice  sera  «  une  »  pour  celui  qui 
la  rétablit  dans  le  cas  oü  elle  aiirait  été  méconnue...  Mais  l'unité  de  l'Etat  et  toutes  celles 
qui  en  dérivenl  n'exclucnt  pas  un  large  esprit  de  décentralisation  dans  l'ordre  écononiique 
et  adniinistralif,  ce  que  notre  parli  proclame  en  laissant  aux  Comtnunes  el  aux  provinces 
toute  initiative  en  tant  que  ¡lersoniies  juridiques  et  organistnes  autonomii|ues  de  la  vie 
lócale,  ct  afflrmant  par  suile  ce  principe  que  les  Députations  et  les  Assemblécs  gouvcrneront 
el  adniiiiislreront  les  intéréts  respectifs  des  provinces  et  des  Comuiunes,  exercaut  librement 
Icur  autonomie  spéciale  sans  autre  limite  que  le  respect  aux  droits  constitutionncls  et  la 
souuiission  aux  lois  genérales  de  la  nation,  que  les  Cortés  votent. 

Au  cours  (les  conférences,  qui  eurent  lieu  á  Biarritz,  en  1881,  sous  la 
présidcnce  de  Zorrilla  auxquelles  assistérent  Martes,  Figuerola,  Montero  lUos, 
Echegaray,  Salmerón,  Chao,  José  Fernando  González,  Sainz  de  Rueda  et 
Azcarate,  on  tornba  d'accord  sur  la  déclaration  suivante  :  »  Le  parti  démocra- 
liqíie  proiiressiste  n'est  pas  federal  parce  que  l'affirmation  de  son  mauifeste  est 
la  négation  du  dogme  des  partís  fédéraux  que  préconisent  MM.  Pi  et  Figue- 
ras;  de  méme,  ¡1  n'est  pas  un  parti  unitaire,  puisque  les  déclarations  de  son 
manifesté  sont  incompatibles  avec  le  caractére  centralisateur  de  tous  les  partis 
unitaires  historiques  ». 

Plus  tard,  dans  une  circulaire  qui  ne  ful  pas  publiée,  mais  qui  fut 
aprouvée  par  la  Junte  directrice,  laquelle  reconnut  qu'elle  exprimait  íldélement 
l'esprit  du  manifesté  du  1"'  avril  et  des  accords  de  Biarritz,  on  pouvait  lire 
ceci  : 

Quant  a  la  doctrine,  elle  se  réduit,  non  á  une  interprétalion,  mais  bien  á  une  déclara- 
tion qui  met  un  terme  aux  jalousies  des  amis  et  aux  tergiversations  des  adversaires.  11  en 
est  qui  croient  que  l'exposé  qui  figure  dans  le  manifesté  du  d^'' avril  1880,  relatif  íi  l'orga- 
nisation  lócale,  pouvait  s'interpréter  de  maniere  á  confoiidre  notre  parti  avec  ceux  qui  dé- 
fendent  en  Espagne  le  drapeau  de  la  liépubllque  féilérale,  alors  que  les  affirmations  cou- 
tenues  dans  cet  exposé  sont  la  négation  du  dogme  professé  par  ees  derniers.  Nous  autres, 
démocrates  progresslstes  n'acceptons  pas  le  principe  d'aprés  lequel  les  communes  et  les 
provinces  se  constituent  avec  l'autorisation  de  l'Etat,  nous  ne  leur  reconnaissons  pas 
d'autre  loi,  pour  leur  régime  intérieur,  que  eelles  qu'iis  font  eux-memes. 

II  en  est  qui  concluent  de  ceti  que  notre  parti  est  unitaire,  oubliant  que  les  declara 
tions  consignées  dans  le  manifesté  sont  égalemeut  iucompatibles  avec  le  caractére  centra- 
lisateur de  tous  les  partis  unitaires  historiques,  selon  lequel  la  vie  des  organismes  infé- 
ricurs  est  absorbée  dans  celle  de  l'Etat  el  méme  soumise  au  pouvoit  exécutif  du  mime 
État. 

Le  parli  démocratique  progressiste  affirmc  de  nouveau  l'unité  nationale  et  celle  de  l'Etat 
avec  toutes  eelles  qui  sont  leurs  conséquences  naturelles,  et,  au-dessous  d'elles,  l'auto- 
nomie  des  organismes  locaux  dont  la  sphére  d'action  et  les  attributions  qui  en  découlent 
correspondent  au  pouvoir  législatif  de  la  nation.  Notre  parti  n'est  federal  en  aucun  des 
points  sous  lasquéis  on  entend  ce  niot  et  qui  designe  des  fractions  de  la  démocratie.  Mais 
aussi,  nous  reconnaissons  que  les  communes  et  les  provinces  sont  des  organismes  naturels 
et  nous  affirmons  qu'on  ne  dirá  jamáis  de  notre  parti  ce  qu'on  a  dit  de  la  République  fran- 
caise,  á  savoir  i\nelle  déchirail  les  corps   vivanls;  il   ne  confondra  jamáis  l'unité  réelle. 
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naturelle  ct  spontanée  avec  l'uniformité  nationale  et  absórbante  qui  conduit  á  ees  funestes 
facililés  que  la  cenlralisation  offre  aux  gouvernements  et  á  la  prédominance  du  pouvoir 
exécutif  sur  touí  les  autres  pouvoirs  de  l'Élat:  il  ne  tombera  pas  non  plus  dans  cette 
erreur,  qui  est  traditionnelle  chez  un  peuple  voisin.  de  «  mettre  la  tete  de  la  liberté  sur  un 
corps  esolaTe  »,  en  tuant  l'absolutisiiie  politique,  mais  en  en  conservant  l'administration; 
il  ne  faíorisera  pas  une  administration  centraliste  et  unitaire,  bonne  seulement  pour  per- 
raettre  aux  gouveriienients  de  faii-e  les-  élecfions.  ce  qui  fait  que  la  tutelle  aduiinistrative 
s'étend  et  se  prolonge  au  lieu  de  se  restreindre  et  de  se  limiter.  que  les  transformations 
pacifiques  nu  violentes,  au  lieu  de  se  réaliser  dans  tous  ees  ceidres  de  vie  et  de  motivement 
qui  sont  de  vraies  écoles  pour  l'exercice  de  la  liberté,  se  réalisent  dans  la  eapitale  de  la 
Ñation  par  lintermédiaire  du  gouverneinent  ou  par  celui  qui  occupe  sa  place. 

La  République  fedérale,  malgré  la  volonté  de  ses  adepfes  les  plus  sensés.  conduirait  á 
l'anarchie.  La  République  unitaire,  malgré  la  %'igilance  de  ses  partisans  les  plus  discrets, 
conduirait  á  une  dittature  permanente  dout  les  périls  seraient  plus  graves  que  ceux  qu'offre 
la  centralisation  dans  les  monarchies  doctrinaires.  Et  si  quelqu'un  vous  dit  qu'il  n'est  pas 
possible  de  repousser  ees  deux  formes  historiques  et  qu'il  faut  opter  pour  Tune  d'elles, 
répondez  qu'en  face  d'un  fédéralisme  qui  conduit  á  l'organisation  en  cantons,  et  de  Vunila- 
ristne  qui  conduit  á  la  centralisation  á  la  mode  de  1193,  la  négation  de  ees  deux  formes 
est  non  seulement  possible,  mais  obligatoire,  nécessaire,  conforme  au  sentiment  du  pays  en 
general  et  de  notreparti  en  particulier. 

Toutes  les  déclarations  des  républicains  sont  conformes  á  celle-ci.  Seúl  s'en 
est  ecarte  le  partí  de  Pi  y  Margall,  lequel  est  arriré  á  faire  du  jwcte  une  doctrine 
dont  la  conséquence  rigouretise  serait  que  chaqué  province,  chaqué  commune 
pourraient  faire  partie  de  la  nation  ou  se  déclarer  indépendanle  á  son  gré.  L'au- 
tonomie  politique  des  organismes  locaux  serait  telle  que,  le  jour  de  la  proclama- 
tion  de  la  République  fedérale,  il  n'y  aurait  plus  d'autres  lois  en  Espagne  que 
celles  que  chaqué  province  et  chaqué  commune  introduiraient  dans  leurs  consli- 
tutions  politiques  respectives.  J'ajoute  que  ce  parti  a  constamment  reclamé  le 
rétablissement  des  anciennes  régions. 

III.  —  Le  décret  royal  de  1883  ne  détruisit  que  superficiellement.  je  Tai 
dit,  Torganisation  administrative  de  l'ancien  régirae.  Les  caracteres  parliculiers 
á  chaqué  contrée  subsistérent,  caracteres  derives  de  l'histoire  et  fondés  sur  un 
dialecte,  sur  un  droit  civil,  sur  une  littérature,etc.,  en  un  motsur  quelque  chose 
de  spécial  á  une  región. 

Mais,  parmi  ees  régions,  il  en  est  qui  ont  une  personnalité  plus  propre  parce 
qu'elles  réunissent  plus  que  les  autres  de  ees  éléments  particuliers.  Telles  sont 
la  Catalogue,  la  Navarre,Iesprovinces  basques,  l'Aragon,  les  Asturies  ella  Galice; 
d'autres,  qui  réunissent  moins  de  ees  caracteres,  ont  une  personnalité  éga- 
lement  moins  saillante,  comme  Yalence,  l'Estramadure  et  r.\ndalousie.  Dans 
d'autres  enfin,  comme  les  deux  Castilles  et  le  royaume  de  Léon,  la  personnalité 
est  indéfinie.  II  en  resulte  que  le  probléme  du  régionalisme  a  surgi  du  premier 
groupe,  avec  des  caracteres  aigus  en  Biscaye  et  en  Catalogue,  plus  encoré  dans 
la  seconde  que  dans  la  premiére.  Arrétons-nous  done  a  la  Catalogue. 

il  y  a  environ  trente  ans,  naquit  en  Catalogue  le  régionalisme  littéraire  appelé 
calalanisme  et  derivé  de  lécole  romantique,  avec  la  restauration  de  la  féte  des 
jeux  floraux  dont  le  but  était  la  culture  de  la  langue  et  de  la  poésie  regionales. 
Depuis,  de  nombreux  Catalans,  mis  en  vedette  par  leur  savoir.  leur  position 
sociale  etjleur  influence,  désillusionnés  des  derniéres  luttes,  s'en  furent  á  la 
recherche  de  nouveaux  idéaux  en  embrassant  le  régionalisme. 

Cétaient^Mañé  y  Flaquer,  Buxeres,  Mauspous,  Mola  y  Martínez,  Coroleu  y  Pella 
et  Porgas,  qui  tous  s'appliquérent  á  donner  au  régionalisme  une  base  historique 
pour  le  différencier  du  fédéralisme  républicain. 

En  l'année  1881,  lors  de  la  promulgation  du  nouveau  Code  civil,  surgit  le 
rc(jionalisme  juridique.  A  cette  occasion,  la  nouvelle  école  s'accrut  considéra- 
blement.  Elle  embrassa  bientót  toutes  les  manifestations  de  la  vie  morale  et 
inlellectuelle  de  la  Catalogue.  II  n'y  eut  que  les  défenseurs  des  intéréts  matériels 
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qui  rostfíront  ótningers  íi  ce  mouvpment,  paren  qii'ils  le  considéraient  coinmo 
lino  cMiisf  (le  mine  |toiir  l'inilusirie  catalane  qni  vivait  presqiie  exclusivement 
des  marclií^s  espagnols,  par  siiilo  d'tinc  proteclion  douaniére  exagérée. 

Mais  cct  élal  de  dioses  se  modiíia  lors  des  traites  de  coininerce.  Quand  le 
traite  avec  l'Angleterre  ful  promulgué,  une  asseinblée  de  commorcanls  se  réunit 
€^  Barcelone,  nomma  des  coBimissaires  qui  se  rendirerit  á  Madrid  pour  porter 
í»  la  connaissaiice  du  roi  Alphoiise  Xll  ce  qu'on  a  appelé  le  Mihnorial  das  r/inrfjps 
de  la  Catal(i<i>t<\  redigo  par  le  distingue  écrivain  républicain  D.  Valcntin 
Almirall.  Lo  président  de  la  Comniission  resuma  les  revendications  roiitonues 
dans  lo  Memorial  en  s'adressant  au  Roi  de  la  fafon  suivante  :  "  Ce  que  nous 
désirons,  c'est  qu'on  im]>lante  en  Espagne  un  systeme  regional  adóquat  aus 
condilions  acluelles  de  chaqué  región,  dans  le  genre  de  ce  qui  a  lieu  dans  les 
dilTérents  États  de  l'Autriche-Hongrie,  de  rAliemagne  et  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  systéme  fut  d'aiileurs  déjá  appliqué  en  Espagne  aux  temps  de  iiotre  gran- 
deur.  » 

De  lá  date  la  substitution  du  vocable  régionnlisme  au  vocablo  calatanisvie,  aun 
qu'il  soit  prouvé  qu'il  no  s'agit  pas  de  creer  une  siüíation  spéciale  pour  la  Cata- 
logue, mais  de  donner  xme  organisation  semblable  ;i  tout  le  pays. 

Ce  mouvement  acquit  une  inlensilé  extraordinaire  au  moment  des  récents 
desastres  qii'á  supportés  l'Espagne.  Parlont  on  rendit  les  pouvoirs  publics  respon- 
sables; et  les  delegues  de  la  nation  accusérent  la  cenlraUsaíion  d'étre  la  cause 
principalo  de  ce  phénoméne.  II  est  évident  que  la  Catalogne,  plus  que  les  antros 
régions,  siiit  celte  voie  :  de  lá  Tenvenimement  dn  probléme. 

Tous  les  Catalans  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  facón  d'envisager  et  de  resondre 
ledit  probléme.  Onva  jusqu'á  distinguer  quatre  nnances  qu'on  exprime  par  ees 
mots  :  déci'niralisation,  rcijionalisme,  calalonisme  et  srparalisme.  Ceux  qui  se 
contentent  du  termo  di'ceniralisatinn  sont  les  moderes,  dont  le  sentiment  corres- 
pond  á  celui  du  reste  de  l'Espagne,  qui  reconnait  la  nécesslté  de  réformer  l'orga- 
nisation  administrativo,  laquelle  date  de  1840,  en  diminuant  les  allributions  du 
pouvoir  central  pour  augmenter  celle  des  municipalités  et  des  dépulations  pro- 
vinciales, ce  qui  constitue  le  minimum  d'aspirations  de  tontos  les  écolos  et  de 
tous  les  partís. 

Le  terme  rágiotialisme  implique  quelque  chose  de  plus.  II  pose  ce  principe 
que  les  communes  et  les  régions  sont  de  vérilables  personnes  sociales  qui,  loin 
d'étre  créées  par  Tarbitrairo  volonté  de  l'Élat,  ont  une  existence  naturelle 
délerminée  par  leurs  us  et  coutumes,  leurs  tradilions,  leur  langue,  leur  caractére, 
leiir  modo  d'étre,  que  l'Etat  est  obligó  de  reconnaitre.  D'aprés  ce  sentiment,  il 
est  indiscutable  que  l'unité  de  la  Patrie  et  de  l'État  existe,  quoique  pour  quel- 
ques-uns  les  régions  soient  les  eiilités  vraiment  naturelles  et  l'État  l'union  plus 
cu  moins  artiücielle  de  ees  régions. 

Le  caialanisme  va  plus  loin.  La  patrie  calalane  comprend,  avec  la  principante 
le  royanme  de  Valonee,  les  ¡les  Baleares,  la  république  d'Andorre  et  un  pedacito 
de  la  France,  le  tout  conslituant  une  vérilable  nation  qui  aurait  élé  unie  á 
l'Espagne  comme  le  sont  la  Suéde  et  la  Norvége,  ou  rAulriche  et  la  Hongrie,  et 
comme  le  furent,  du  temps  des  rois  catholiqnes,  la  Castillo  et  l'Aragon;  car  il 
avait  été  stipulé  que  la  couronne  d'Aragon,  libre,  indépendanto,  indivisible  et 
inalienable,  s'unirait  á  la  couronne  de  Castillo  sous  le  gouvernement  du  méme 
monarque;  que  l'Aragon  conservorait  sa  législation  civile,  commerciale,  politique 
et  administrativo,  sos  droits,  sos  libertes  et  sos  garantios;  que  le  monarque  serait 
l'unique  lien  entre  les  deux  couronnes. 

Le  séjiíirnlisine  qui  existe,  quelque  douleur  qu'il  y  ait  á  le  reconnaitre,  est 
protege  par  quelques  élémenls  iulellcctucls.  II  aspire,  ou  bien  á  la  vio  indépen- 
danto de  la  Catalogue,  ou  bien  á  son  annexion  á  la  France. 


52  L'ESPAGNE 

Cette  derniere  aspiration,  bien  qu'á  premiére  vue  étrange,  s'explique  par 
eette  particularité  que  rorganisation  tradilionnelle,  militaire  et  centralista  de  la 
République  voisine  contient  une  petite  part  de  sentimenl  clerical  et  réaction- 
naire.  Or,  le  régionalisme  catalán  préfére  étre  sonmis  a  riníluence  d'un  pouvoir 
central  démocratique  comme  celui  de  la  France  que  de  l'étre  á  celui  de  l'Espagne 
qui  ne  peut  s'émanciper  du  joug  des  théocraties. 

Maintenant,  ponr  apprécier  á  sa  juste  valeur  le  probléme  dont  il  s'agit,  il 
convient  d'écarter  la  premiére  des  solutions  et  la  derniere;  la  premiére,  la 
décenlralislion,  parce  que,  embrassant  toute  l'Espagne,  elle  ne  présente  pas  de 
graves  difficultés;  la  seconde,  le  séparaiixme,  parce  que,  n'ayant  pas  de  racines 
dans  le  pays,  elle  est  repoussée  par  la  presque  totalité  des  Catalans  comme  une 
utopie,  comme  radicalement  incompatible  avec  les  intéréts  matériels  du  pays  et 
comme  incompatible  aussi  pour  beaucoup  avec  l'amour  de  la  patrie. 

Restent  done  le  régionalisvie  et  le  catnlanisme,  qui  se  fondent  en  une  seule 
aspiration,  tout  en  se  distinguant  par  de  certaines  nuances. 

IV.  —  Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  aspirations  de  l'Union  catalanisle, 
il  faut  lire  le  fameux  programme  '  de  Maurera  (province  de  Barcelone),  qui 
constitue  l'essence  de  la  Constiiulion  régionale  calalane,  et  dont  les  bases,  qui 
s'inspirent  d'un  sentiment  ultra-fédéral,  ont  été  arrétées  par  l'assemblée  des 
delegues  en  1892  dans  cette  ville,  confirmées  en  1893  a  Reus  (Tarragone),  en 
1894  á  Balaguer  (Lérida),  et  en  1895  á  Olot  (Gerone). 

II  se  trouve,  dans  ce  programme.  deux  termes  qui  méritent  une  e.xplication 
spéciale  :  ceux  de  concert  économique  et  législation. 

Le  premier  a  une  grande  importance.  Le  concert  économique  de  la  Catalogue 
est  basé  sur  les  promesses  faites  par  le  general  Polavieja  et  Silvela,  lorsque  ees 
deux  personnalités  politiques  s'unirent  pour  constituer  le  parti  actuellement  au 
pouvoir.  II  y  a  des  précédents  que  les  Catalans  ne  cessent  d'invoquer  :  ceux  des 
provinces  basques  et  de  la  Navarre.  Celui  de  cette  derniere  date,  de  la  loi  du 
16  aoút  que  les  Navarrais  désignenf  par  le  mol paccionado,  lequel  dénonce  l'inad- 
missible  du  systéme,  les  concerts  n'étant  que  des  contrats  passés  entre  l'État  et 
la  province  pour  déterminer  la  répartition  de  l'impót  ou  la  fixation  des  droits  et 
obligations  dans  la  sphére  des  droits  publics.  Ce  procede  implique  que  les 
provinces  ou  les  régions  concertées  se  chargent  du  paiement  de  la  quantUc 
convenue.  Cette  quantité  est  rendue  eíTective  par  le  systéme  des  impóts,  qu'elles 
estiment  le  plus  convenable.  S'il  existait  une  organisation  décentralisatrice, 
régionale  ou  fedérale,  la  perception  des  contributions  exigées  pour  parer  aux 
charges  de  l'État  devrait  lui  incomber  exclusivement,  de  méme  que  la  fixation  et 
le  recouvrement  des  impóts  locaux  incomberaient  aux  organismos  de  la  province 
ou  de  la  commune.  La  question  de  savoir  si  le  concert  que  sollicitent  les  Catalans 
doit  se  borner  á  la  perception  des  impóts  ou  doit  en  comprendre  aussi  la  répar- 
tition a  une  grande  importance. 

En  ce  qui  concerne  la  législation,  comment  ne  pas  appeler  l'attention  sur  ce 
point  quand  TAllemagne  a  déjá  un  Coda  civil,  bien  que  les  diíTérences  qui 
pxistent  entre  les  divers  États  de  cet  Empire  federal  soient  plus  profondes  que 
cellos  qui  existent  en  Espagne  entre  ses  tronte-neuf  provinces  appalées  da  droit 
commun  et  ses  dix  provinces  da  droit  foról,  alors  que  la  Suisse  est  en  traind'en 
élaborer  un  malgré  les  diversités  de  languas,  de  races,  de  croyances  et  de  légis- 
lations  qui  existent  entre  ses  cantons?  comment  ne  pas  appeler  l'attention  sur  le 
désir  que  las  Catalans  expriment  d'avoir  un  Code  commercial,  penal  et  de 
procédure  á  eux? 

1.  M.  Pi  y  Margal!,  dans  son  étude  sur  le  Fédéralisme,  donne,  d'autre  part,  un  e.xposé 
détaillé  de  ce  programme. 
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Les  Etals-Unis  eux-mémes  sentent  rinconvóiiienl  di;  iie  pas  avoir  un  droit 
nalional.  D'aprés  le  professeur  Biirgess,  si  la  Conslilulioii  na  pas  prescril  riinilé 
de  Codes,  c'esl  parce  que  les  colonies  en  possédaienl  un  de  fail  :  la  common  law 
d'Anglelerre. 

V.  —  Le  fait  est  que  le  probiéme  est  posé  et  qu'il  esl  urgent  de  le  resondre. 
Certes,  il  y  a  centre  le  régionalisme  de  nombreuses  prévenlions  dont  quelques- 
unes  péchenl  par  exagéralion,  parce  que,  aprés  avoir  affirmé  résolument  Viinilé 
de  la  Patrie  el  la  souveraineté  de  l'État,  tout  ce  qu'on  se  propose  á  l'eucontre  de 
ees  principes  esl  discutable. 

U  importe  de  reconnaitro  qii'il  ne  s'agit  pas  de  la  (¡'■ccntrulisalion.  parce  que 
ce  n'est  pas  un  probiéme  d"organisation  administrative  que  l'Élal  se  charge  de 
résoudre,  non  en  verlu  d'un  simple  caprice,  mais  en  se  conformantaux  cxigences 
du  Service  public,  car  la  queslion  est  de  savoir  si  on  doit  accorder  ou  non  la 
personnalilé  aux  régions  et  les  considérer,  non  comme  des  tnoyens  d'administrer, 
mais  comme  des  orgaiiismex  sociaur. 

11  ne  faul  pas  confondre  un  districl  judiciairc.  minier  ou  forestier  avec  une 
province  ou  mieux  une  región,  quand  celle-ci  est  l'ceuvre  de  la  Nature  et  de 
l'Histoire  el  non  celle  de  l'arbilraire  du  pouvoir  public. 

On  doit  également  préconiser  la  décentralisalion  administrative  dans  le  sens 
de  substituer  á  rorganisation  territoriale  et  militaire  actuelle  une  organisation 
lócale  el  corporative.  Mais,  nous  le  répétons,  cest  lá  un  probiéme  distinct. 

La  difliculté  reside  dans  la  diversité  des  conditions  des  unes  et  des  autres 
régions.  En  elTet,  comme  il  est  dit  plus  haut,  landis  que  l'existence  et  la  person- 
nalité  des  unes  sont  manifesles  et  signalées,  les  autres  ne  sentent  pas  avec  autant 
d'acuité  la  nécessité  de  l'autonomie. 

11  ne  íaut  pas  songer  á  établir  deux  catégories  de  régions,  en  accordant  aux 
unes  des  dioits  qu'on  refuserait  aux  autres,  parce  que  les  déshéritées  ne  le  tolé- 
reraionl  pas :  il  faut  conférer  aux  provinces  actuelles  les  facultes  c|ue  l'on  accorde 
aux  régions  qui  se  reforment,  car  l'exemple  de  ce!les-ci  peut  déterminer  celles-lá 
á  se  grouper  en  régions  á  leur  tour. 

G.  DE  AZC ARATE. 
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Une  alliance  ne  vaut  qu'autant  qu'elle  est  préparée  avec  beaucoup  d'habileté. 
C"est  done  surtout  sur  ce  point  initial  que  le  diplómate  ou  l'homme  dEtat  doit 
déployer  de  grandes  qualités.  Si  nous  envisageons  la  destinée  du  Piémont  depuis 
Novare,  par  exemple,  nous  sommes  lentes  de  faire  intervenir  une  miraculeuse 
providence  dans  les  événements  qui  l'ont  conduit  á  lunité  italienne.  Quelle  fut  sa 
diplomatie?  Elle  se  réduisit  á  ees  deux  points  essentiels  :  d'abord  envoyer 
40.000  hommes  en  Crimée  avec  la  France  et  r.\ngleterre;  ensuite  se  faire  battre, 
on  ponrrail  diré  avec  art,  á  Custozza  et  á  Lissa.  Aprés  de  tels  événements,  il  pul 
s'annexer,  sans  que  personne  s'y  opposát.  le  .Milanais,  la  Yénétie,  la  Sicile,  Naples, 
la  Toscane  et  autres  petits  Etats  ayant  des  souverains  legitimes.  11  paracheva 
l'unilé  italienne.  qui  semblait  un  réve.  en  s'emparant  des  Élats  de  l'Eglise.  sans 
se  soucier  le  moins  du  monde  des  millions  de  catholiques  dont  la  maison  de  Savoie 
blessait  la  pielé  qui  reposait  sur  le  dogme  de  llnfaillibilité.  Seulement,  l'Italie 
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esl  arrivée  k  un  poiiit  qu'il  lui  est  difficile  de  dépasser,  parce  que  l'liabileté  a  des 
limites.  Aussi,  son  enlrée  dans  la  Triple-AUiance  a-t-elle  pu  étre  considérée 
comme  une  faute. 

En  étudiant  le  mouvement  politique  de  l'Italie  contemporaine  pendant  ees 
cinquante  derniéres  années,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  Espagnols 
n'ont  pas  manqué  de  trop  de  confiance  en  eux-ménies.  Sans  doute,  il  ya  péril  á 
s'aventurer  sur  la  mer,  mais  si  Ton  ne  s'y  aventure  pas,  jamáis  on  ne  la  traver- 
sera.  L'Espagne  peut  éire  comparée  á  Antonio  Cánovas  qui  fuyait  Malaga  parce 
que  tous  le  trompaient  ou  pouvaient  le  [romper.  Elle  fuit  les  alliances  parce 
qu'elle  pourrait  étre  dupée.  C'est  encoré  la  politique  de  Gribouille  qui  se  jetait  á 
l'eau  pour  ne  pas  étre  trempé  par  la  pluie. 

N'est-ce  pas  étrange  que  les  Espagnols  ne  puissent  arracher  de  leurs  calculs 

une  telle  méfiance  qui  leur  a  valu 
tant  de  desastres?  A  cette  méfiance 
l'Espagne  doit  d'avoir  perdu  ses  co- 
lonies  américaines,  d'avoir  donné 
naissance  au  séparatisme  en  Cata- 
logne,  au  régionalisme  en  Caslille, 
en  Gálico  et  dans  les  provinces  bas- 
ques; d'avoir  enfin  rompu  son  unión 
avec  le  Portugal  qui  a  élé  obligé  de 
sacrilier  aceite  politique  son  empire 
des  Indos. 

Une   telle   politique   est  incons- 
ciente. Si  l'Espagne  n'y  prend  garde, 
elle  ira  au  suicide  ou  deviendra  la 
proie  d'un  ambitieux.  C'est  cette  po- 
litique  inconsciente   qui    lui   a  fait 
sacrilier  des  bommcs  et  de  l'argent 
á  Cuba  oü  elle  aurait  dü  et  pu  pre- 
venir ce  qui  est  arrivé.  Cette  méme 
lioliliqueraengagée  dans  une  guerre 
désastreuse  avec  les  Etals-Unis,  qui 
se  seraient  bien  gardés  de  l'altaquer 
si  i'lle  avait  eu  une  alliance,  de  méme 
au'on  se  garde  d'attaquer  la  France 
depuis  qu'elle  n'est  plus  isolée  en 
Europe. 
La  funeste  politique  de  l'isolement  a  contraint  l'Espagne  d'abandonner  ses 
riches  dépouilles  aux  Etats-Unis  qui  n'y  avaient  aucun  droit  et  qui,  par  surcroit, 
se  sont  emparés  de  cette  cié  des  eaux  mexicaines  destinées  á  mettre  en  commu- 
nication,  par  un  canal  á  intervenir,  les  deux  vastes  océans. 

En  présence  de  si  tragiques  conséquences,  non  seulement  des  alliances  seraient 
convenables  pour  l'Espagne,  mais  elles  sont  encoré  indispensables.  Si  elle  ne  s'y 
résout  pas,  par  suite  d'une  conception  erronée  de  la  politique  genérale,  elle 
perdra  le  reste  de  sos  possessions.  Si  elle  veut  persisler  á  s'immobiliser  dans  son 
coin  d'Europe,  autant  qu'elle  reuonce  tout  de  suite  á  son  role  historique  jadis  si 
brillant  et  d'un  si  lumineux  sillón. 

La  Epocn.  dans  une  elude  centre  la  politique  des  alliances,  citait  l'opinion 
de  Saavedra  Fajardo.  Je  lui  oppose  l'opinion  de  Machiavel,  qui  disait : «  Un  prince 
n'est  consideré  que  s'il  est  un  sincere  ennemi  ou  un  ami  loyal.  » 

(1)  Nous  publions  d'autre  part,  sous  la  signalure  de  M.  Melclior  de  Palau,  une  biogra- 
phie  de  l'illustre  romancier  et  diplómate  Juaíi  Valera. 
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La  ncutralité,  rirrésolulion  étant  la  perle  des  Elals,  commenl  conviont-il  do 
préparer  et  de  conclure  des  alliaiices? 

11  est  loujours  témóraire  de  doiincr  un  avis  dans  une  qucsiion  aussi  déliíati;, 
alors  qu'il  est  d'usage  diploinaliqne  do  no  ptoclainor  une  alliancc  qu'uno  fois 
conclue.  Mais,  par  conlre,  n'est-co  pas  une  cliose  lamentahlc  do  pensor  qu'aii 
souil  du  vingüéme  siécle  riuimanilé  ait  retrogradó  moralcinnnl  el  politiqíio- 
ment ;  qu'au  centro  de  sa  civilisation  la  plus  raffinée  tous  les  homnios  conside- 
rables ne  songeut  qu'á  accumulor  des  dóponsos  enormes  pour  niL-ux  so  [iróparcr 
á  la  guerre,  aa  risqne  de  conduire  TEuropo  á  la  faillite  en  négligeant  les  bion- 
l'aits  que  peut  fournir  au  monde  la  paix  loyale  ? 

On  vit  sous  la  constante  menace  d'une  eíTroyable  guerre.  On  redoute  sans 
cesse  une  contlagratiou  góante  entro  les  pnissances  de  la  Triplico  et  cellos  de  la 
Duplico.  Cette  perspective,  évidommont,  n'est  pas  pour  encourager  l'Espagne  á 
entrer  dans  le  grand  concert  des  nations.  Mais  si,  par  malhcur,  la  guerre  donl 
nous  parlons  éclalait,  quello  scrait  son  atlitudo  ?  Les  Allemands  ne  lui  onl  fait  ni 
bien  ni  mal.  Les  Ilaliens  n'ont  a  se  plaindre  que  de  ees  catholiques  dont  la  dévo- 
tion  outróe  reclame  impolitiquoment  la  restitution  au  pape  de  son  ancien  pouvoir 
teniporel.  Ce  n'esl  point  lá  toutefois  une  raison  sul'fisante  pour  que  l'Espagne  se 
declare,  en  cas  de  conflit,  centro  l'Italie.  Avec  l'Autriche,  losEspagnols  sont  unís 
par  des  liens  dynastiques  dont  ils  n'ont  pas  eu  trop  a  se  plaindre^jusqu'á  pré- 
sent,  et  c'est  une  Autrichienno  qui  occnpe  encoré  le  troné  royal  d'Espagne.  On 
voit  que  les  Espagnols  n'auraiont  aucune  raison  do  faire  la  guerre  á  la  Triple- 
AUiance.  Mais  aussi,  est-il  possible  qu'ils  puisscnt  se  résigner  a  se  déclarer 
conlre  d'aussi  bons  voisins  que  les  Francais?  Le  plus  commode  pour  eux  serait 
done  de  répudier  le  principo  de  Machiavel  et  de  roster  neutros. 

Pour  arriver,  dans  un  lemps  plus  ou  moins  long,  á  se  relever  de  ses 
défailes,  l'Espagne  se  tromperait  sans  doute  si  elle  sortait  de  sa  neutralité  en 
cas  de  condit  grave  en  Europe ;  mais  n'aurait-elle  pas  avantage  et  ne  ferait-elle 
pas  preuve  de  clairvoyance  en  recherchant  l'alliance  d'une  puissance  qui  ne  se 
serait  compromise  ni  avec  la  Franco  ni  avec  rAllomagno?  Pour  évilor  d  étre 
attachéo  un  jour  au  cliar  de  Iriomphe  d'un  autre  vainqueur,  l'Espagne  n'aurait- 
elle  pas  intérot  á  conclure  des  traites  avec  certaines  pnissances  coloniales  qui, 
en  échange  de  quelques  pelitssacrifices,  la  próserveraient  peut-étre.^dans  l'avenir 
de  quclque  dépouillement  nouveau  ?  Des  qu'il  s'agira  de  la  conclusión  do  iraitós 
se  rapporlant  exclusivement  á  dos  questions  coloniales,  il  y  a  lioujde  croire  que 
ni  la  Franco,  ni  l'Angleterre,  ni  la  llollande,  ne  reíuseraientjd'entrer  en  négo- 
cialion.  D'aiUeurs,  si  l'Espagne  retirait  des  avantages  d'une  nouvello  situatiou, 
ses  alliées  n'auraiont  pas  á  regretter  son  alliance,  attendu  que  l'Espagne,  qui  a 
été  la  premiére  nation  du  monde,  reste  encero  une  nailon  essentiellement  colo- 
nisatrico.  N'a-t-elle  dójá  pas  d'ailleurs  contribué  á  aider  la  Franco  á  creer 
son  empire  en  Extrémo-Orient?  Ne  pourrail-elle  pas  encero  rendre  service  á 
la  nation  qui  l'aiderait  a  secouer  le  joug  des  Yankees  á  Cuba  ? 

Si  les  Espagnols  eussent  fait  reposer  lours  forcos  sur  une  alliance,  les 
Yankees  n'auraiont  pas  consideré  l'Espagne  comme  une  nation  aimant  unique- 
menl  les  courses  de  taureaux,  comme  la  nation  du  Saint-Oi'fice 'et  ^de  Torque- 
mada,  selon  le  mot  de  Clarenco  Kiiig,  comme  une  nation  ayant  détruit  on  ne  sait 
combien  de  civilisalions,  au  diré  do  Draper,  enfin  comino  une  nation-squolelle 
entre  tontos  les  autres,  et  dont  les  crimes  innombrables  ont  attiré  sur  sa  tote  la 
justice  terrible  de  Dieu. 

Avec  une  alliance,  ni  les  Etats-Unis  ni  aucune  puissance  n'oserait  plus  jeler 
á  l'Espagne  ce  mot  qui  est  la  parodie  de  celui  de  Catón  le  Censeur:  Dclenda  esl 
JJispaniu. 

JUAN  VA  LERA 
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LE  partí  RÉPUBLICAIN 


L'acte'lJ  de  naissance  du  partí 
républicain  espa£;nol. porte  la  date 
du  3  décembrí'  18G8.  Le  25  octobre, 
le  gouvernement  provisoire,  sorti 
du  sein  de  la  Révolution  qui  venait 
de  triompher,  avait  lancé  un  mani- 
festé au  pays  en  faveur  |du  régime 
nionarchique.  Le  méme  jour,  pré- 
cisément,  Castelar  était  rentré  á 
Madrid  ;  il  arrivait  de  Suisse  oii  le 
triomphe  do  la  Uévolution  l'avait 
surpris.  Le  grand  oraleur  avait  été 
vivement  impressionné  par  cette  dé- 
claration  monarchique  du  gouverne- 
nient,  et,  quelques  jours  plus  tard, 
le  13  novembre,  dans  un  meeting 
populaire  organisé  au  Circo  de  Price, 
il  prononcait  un  ardent  discours 
coutre  lamonarchie,  réclamantpour 
l'Espagne  l'établissement  d'une  Ré- 
publique  fedérale.  L'émolion  causee 
parce  discours  avait  été  enorme.  Le 
vieux  démocrate  Orense  avait  deja 
—  avant  le  retour  de  Castelar  — 
proclamé  rexcellence  du  régime  de 
la  République  fedérale  au  cours  de  deux  autres  meetings  tenus  au  Circo  de  Rivas 
les  11  et  18  octobre.  Mais  la  parole  enflammée  de  Castelar  avait  produit  surjes 
masses,  plus  que  celle  d'Orense,  un  eífet  magique,  et  le  peuple  avait  eu  une 
sorle  de  fascination  pour  la  République  fedérale.  On  ne  voulait  pas  de  Répu- 
blique, on  ue  la  concevait  pas  méme,  si  elle  n'était  pas  fedémlc. 

Dans  cet  état  d'esprit,  un  comité  central  républicain  federal  avait  élé  formé 
par  Orense,  Figueras,  Castelar,  le  general  Pierrad,  Sorni,  Garcia  López,  Barcia, 
Chics,  Guísasela  et  autres ;  de  grandes  manifestations  républicaines  fedérales 
avaient  été  organisées  á  Malaga,  á  Yalence,  á  Saragosse  et  á  Madrid,  et,  le 
3  décembre,  enfin,  le  Comité  central  publia  son  manifesté,  adressé  aux  répu- 
blicains  de  toute  l'Espagne,  pour  leur  anuoncer  qu'un  partí  républicain  federal 
espagnol  était  constitué,  pour  leur  exposer  le  programme  du  nouveau  parti  et 
pour  faire  un  chaleureux  appel  á  leur  concours. 

Sans  nul  doute,  l'idée  fedérale  inspirait  un  vif  enthousiasme  á  Orense,  á 
Castelar  et  aux  plus  ardents  orateurs  républicains  dont  les  fougueuses  harangues 


Gahcia  Ladevk/.ej  1, 


(I)  Ernesto  Garcia  Ladevézc  cst  né  pr6s  de  Bilbao  le  2  juin  1850.  Presque  adolescent,  il  publia  divers 
recueíls  do  poésies  dont  Feu  et  Cendres,  Lfis  vagues,  et  quelques  romans.  Lorsque  la  Uévolution  de  1868 
¿clata,  il  commencait  ses  études  de  droit  4  Madrid  et  lut  é\a  président  de  lAssociation  d'étuiiiants  démo- 
crates.  Lieutcnant  de  Ruiz  Zorrilla,  il  suivit  ce  dernier  dans  sa  luttc  rc'volulionnaire  et  dans  son  exil. 
Amnistié,  en  mars  1895,  il  fut  salué  par  de  grandes  ovations  populaires  i  Tolosa  et  k  Bilbao.  Au  meeting 
du  29  septembrc  1899,  á  Madrid,  il  prononga  uu  discours  rete..tissant. 

Ladevéze  est  «n  habile  avocat  et  un  litti'rateur  distingue.  Son  dernier  román,  i'/doíe,  a  cu  un  vif  succfes, 
et  les  contes  qu'il  publie  dans  VJlluslraUnii  espagiiole  et  dans  le  Liberal  sont  triis  aprecies.  Pendant  son 
exil,  Ladcvéze  a  collaboré  t  plusieurs  journau.\  trancáis. 


I. A    IMII.ITIOI   r,  S7 

agilaienl  alors  le  pays.  Mais  dans  ccüc  iiropagandc  federalista  ofTrénée  qui 
gaíínait  la  plii[)ai't  dos  provinces,  il  ii'y  avail  pas  souIemíMil  une  qiicstion  de 
principes  ;  il  y  avait  siirtont  une  qiicstion  de  tactique. 

Le  líOlivernemenI  provisoire,  avec  sa  déclaration  dii  2")  oclohre,  avait  mis 
dans  la  lialance,  en  l'aveiir  du  ré^^inie  monnicliique,  lont  le  poids  de  ['inllnence 
officieilc.  C'élait  une  grave  incorreclidn,  c'élait  un  abus  de  pouvoir,  aprés  une 
Révolulion  faite  au  nom  de  la  souveraineté  nationale  et  á  la  veille  des  élections 
pour  une  assemblée  constituante. 

Les  n'-publicains,  surexcités,  répondirent  á  cette  nianreuvr.e  en  réveillant 
I'esprit  d'autonomie  des  anciennes  régions.  lis  voulaient  surlout  affaililir  l'action 
du  pouvoir  central,  convertí  en  instrument  de  propagande  monarchiqíio. 

L'on  ¡lensail  done  ¡ilus  au  ¡¡résent  qu'a  l'avenir,  et,  dans  la  luttc  acbarnée 
entre  monarcbie  et  répnblique,  tandis  que  les  monarchistes  se  servaient  de  la 
vieille  centralisation  pojitique  et  administrative  ¡)our  assurer  le  succés  de  leur 
cause,  les  républicains  faisaient  de  nombrcux  adeptes  en  flattant  les  aspirations 
particularistes  des  anciens  Elats  de  la  Péninsule,donl  la  séparation  —  et  presque 
leurindépendancc  —  fiirent  proclamées  au  Pacte  de  Tortosa. 

En  1870,  des  esprits  clairvoyants  tentérent  de  réagir  contre  l'idée  federa- 
lista qui  passionnait  profondément  les  rnasses  populaires  en  Catalogue,  en 
Valence  et  en  Andalousie.  La  presse  républicaine  de  Madrid,  d'accord  avec 
Figueras,  signa  un  manifesté  qui  tendait  á  rectifier  la  lamentable  erreur  oíi  l'on 
ótait  tombé  en  déclarant  le  íédéralisme  essentiel  au  régime  répiíblicain.  Ce 
manifesté,  document  remarquable  rédigé  par  Sánchez  Ruano,  fit  sensation  et 
l'on  put  croire  un  moment  que  le  parti  alíait  abandonner  la  fausse  route  dans 
laquelle  il  s'était  lancé  dans  le  seul  but  de  déjouer  toutes  les  combinaisons 
monarchiques  du  Gouvernement.  Alors  Pi  y  Margall  s'adressa  aux  républicains 
des  provinces  en  leur  conseillant  de  ne  pas  suivre  la  voie  tracée  dans  le  mani- 
festé de  la  presse  et  en  les  exhortan!  á  al'firmer  de  nouveau  le  programme  fede- 
ralista du  parti.  Pi  y  Margall,  qui  fit  preuve  en  cette  occasion  d'une  aclivité  et 
d'une  énergie  étonnantes,  l'emporta  sur  Figueras  et  sur  la  presse  républicaine. 
Des  prolestations  contre  le  manifesté  de  la  presse  arrivérent  de  lous  les  cotes  et 
ce  salutaire  mouvement  de  réaction  contre  la  propagande  d'un  systéme  exotiqua, 
pas  encoré  bien  compris,  échoua.  Castelar,  dont  la  foi  en  le  fédéralisme  commen- 
cait  déjá  á  chanceler,  et  Figueras  lui-méme  durent  s'incliner  devanl  la  presque 
unanimité  avec  laquelle  le  parti  acclamait  la  République  fedérale. 

Ce  regard  en  arriére  est  nécessaire  pour  se  rendre  exactement  compte  de  la 
transformalion  opérée  depuis  dans  le  parti  républicain  espagnol.  L'on  nous 
disait  surtout,  dans  cette  periodo  de  développement  des  idees  fédéralistes  an 
Espagne,  qu'une  République  unitaire,  qui  maintiendrait  toutes  les  forces  da  la 
natioii  centralisées  dans  la  capitale,  courrait  grand  risque  d'étre,  á  un  moment 
donné.  changée  en  Monarchie  par  un  dictateur  audacieux.  Avec  une  République 
fedérale  ca  danger  n'existait  pas,  les  forces  de  la  Nation  n'étant  plus  alors  centra- 
lisées á  la  tete,  mais  distribuées  par  tout  l'organisme;  l'autonomie  des  régions 
rendrait  á  celles-ci  leur  propre  vie,  et  le  dictateur  qui,  parsurprise,  s'emparerai 
de  la  capitale,  n'aurait  pas  le  reste  du  pays.  Et  nous,  les  jeunes,  entendant  cela 
nous  primes  le  fédéralisme  comnie  une  arme  défeusive  pour  sauver  des  noirs 
desseins  d'un  dictateur  notre  République  désirée. 

Or,  que  firent-elles,  ees  régions,  le  3  janvier  1874,  lors  du  coup  d'Etat  du 
general  Pavía?  On  me  repondrá  peut-étre  que  la  République  fedérale  proclamée 
par  l'Assemblée  constituante  n'avait  pas  encoré  été  douée  d'une  Constitution  et 
que,  par  suite,  elle  n'était  pas  organisée  fédéralement.  Mais  elle  ne  l'était  pas 
non  plus  lorsque  ees  mémes  régions,  qui  acceptérent  ensuite  avec  résignation  la 
dictature  de  Pavia,  se  soulevérent  contre  le  Gouvernement  de  la  République,  la 
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dircclion  ilu  mouvement  canlonal  ayant  été  en  partie  confiée  á  des  personnages 
connus  par  leurs  idees  réactionnaires  et  clericales.  Ce  fut  un  pileux  échec  du 
fédéralisme,  qui  perdit  en  vini;t-quatre  heures  ce  qu'il  avait  gagné  en  cinq  ans. 
Et  cela  explique  pourquoi  limniense  majorité  des  républicains  espagnols  n'est 
plus  fédéraliste. 

Pendant  le  régne  d'Alphonse  XII,  les  républicains  se  divisent  en  révolution- 
naires  et  en  partisans  des  moyens  légaux.  C)mme  personne  ne  Tignore,  le 
chef  des  républicains  révolutionnaires  élait  Ruiz  Zorrilla;  le  chef  des  partisans 
(le  l'évolution  pacifique  des  idees  était  Castelar.  On  parle  peu,  des  ce  moment, 
de  fédéralisme;  cette  question  de  la  forme  á  donner  á  la  future  République  ne 
passionne  plus  les  masses :  il  est  question  seulement  dans  les  grandes  réunions 
populaires  du  procede  á  suivre  pour  amener  la  chute  de  la  Monarchie.  Autour 
de  Ruiz  Zorrilla  se  groupe  un  brillant  état-major  oü  ion  Toit  Marios,  Echegaray, 
Llano  Persi,  Salmerón,  Muro  et  Azcárate.  Sept  généraux  vont  rejoindre  Ruiz 
Zorrilla  en  exil  :  les  généraux  Izquierdo,  Lagunero,  Socias,  Merelo,  Diaz  Bérrio, 
La  Guardia  et  Padial.  Les  anciens  ministres  de  la  Guerre  et  de  la  Marine,  Acosta 
et  Oreiro,  enlrent  dans  les  conspirations  zorrillistes,  et  les  foules  acclament  de 
nouveau  la  République,  non  pas  la  République  fedérale  comme  de  1868  á  1873. 
mais  la  République  démocratique  révolutionnaire  dont  Ruiz  Zorrilla  porte  le 
drapeau,  une  République  unitaire  et  progressiste  ouverte  á  toutes  les  reformes 
que  la  volouté  de  la  Nation  voudra  implanter.  Ce  fut  le  programme  politique  de 
la  Révolution  d'aoüt  1883  vaincue  á  Badajoz,  á  Santo-Domingo  de  la  Calzada  et 
á  Seo  d'Urgel. 

Ruiz  Zorrilla  et  Castelar  conservent  jusqu'á  leur  mort  la  position  respective 
qu'ils  avaient  prise  dans  la  politique  républicaine  désFavénement  d'Alphonse  XII 
au  troné  d'Espagne.  Lorsque  Ruiz  Zorrilla  tonibe  mortellement  frappé  par  une 
maladiede  coeur,  il  est  á  látete  des  républicains  révolutionnaires.  Lorsque  Cas- 
telar  meurt,  il  vient  encoré  d'exprimer  son  espoir  dans  la  politique  de  lévolution. 

La  disparition  de  ees  deux  hommes  transforme  de  nouveau  le  parti  républi- 
cain.  Aujourd'hui,  l'on  peut  diré  qu'il  n'y  a  plus  de  républicains  évolution- 
naires  ;  nous  sommes  tous  déjá  d'accord  sur  les  moyens  pour  faire  triompher  la 
République  ;  celle-ci  ne  peut  venir  que  par  la  Révolution.  II  n'existe  done  plus 
le  profond  abime  qui  a  separé  pendant  un  quart  de  siécle,  en  deux  camps  enne- 
mis,  les  républicains  espagnols. 

Une  seule  división  subsiste  entre  nous  maintenant :  Pi  y  Margall,  qui  con- 
tinué á  rester  üdéle  aux  idees  fédéralistes,  á  tel  point  que  I'idée  de  fédéralisme 
prime  chez  lui  celle  de  République,  conserve  encere  sous  sa  direction  quelques 
éléments  de  I'ancien  parti  républicain  federal,  personnellement  atlachés  á  sa 
personnalité,  surtout  par  le  prestige  que  lui  donnent  sa  persévérance  dans  la 
méme  politique  d'il  y  a  trente  ans  et  la  haute  situation  qu'il  eut  en  1873.  Deux 
hommes  d'une  réelle  valeur  sont  avec  Pi  y  Margall  :  les  anciens  ministres  Esté- 
vanez  el  Benot,  celui-ci  un  savant,  celui-lá  un  bou  écrivain  et  homme  d'action 
tres  decide.  Mais  la  foule  ayant  deserté  le  drapeau  fédéraliste,  ees  éléments 
forment  plutót  une  école  quun  párti. 

Nous  sommes,  tous  les  autres  républicains,  unis  dans  I'idée  fundaméntale 
d'une  République  démocratique  qui  garantisse  Tunité  de  la  Nation.  II  y  a,  il  est 
vrai,  des  collectivités  républicaines  dilTérentes,  sous  des  noins  divers;  mais  ees 
difl'érences  sont  un  peu  faetices  et  elles  apparaissent  seulement  en  haut,  c'est- 
á-dire  parmi  les  hommes  qui  veulent  diriger.  En  bas.  dans  le  peuple,  l'union 
est  parfaile  et  l'enthousiasme  est  grand  pour  la  République  révolutionnaire. 

En  1897,  une  tenlalive  eut  lien  pour  reunir  en  un  seul  parti  tous  ees  groupes 
dont  le  programme  politique  est,  a  peu  prés,  le  méme.  Lon  voulut  conslituer  un 
parti  de  fusión  répubüciiiui;.  L'idée  était  excellente.   Nous  y  donnámes  notre 
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adlu'í.sion,  dcptiis  les  rí'inililifains  les  plus  moderes,  tels  que  Carviijal  el  Morajla, 
jusqu'aux  |ilus  révolulionnaiiNss,  coriime  Asensio  Vega  el  moi.  Mais  l'organisa- 
tion  d(^  ce  jiarti  iie  lut  pas  faile  selon  les  procedes  démocraliques;  le  peiiple  n'y 
prit  aucuiii'  parí,  et  le  ciioix  maiheureux  d'un  direttoire,  d'oii  les  élémenis  d'ac- 
lion  révolulionnaire  élaieut  tolaleinenl  exclus,  causa  tres  inauvais  effel.  Ge  direc- 
toire  lomba  des  le  premier  moment  dans  la  plus  grande  impopularité,  et  comme 
les  masscs  ii'avaieiit  pas  confiaiice  en  luí,  il  se  vit  isoló,  et  ses  appels  restérent 
sans  echo  aux  jours  du  dósastre  national,  si  critiques  pour  la  inoiiarchio. 

La  dale  du  i'.)  septombre  1899  marque  une  nouvelle  élapc  dans  l'üistoire 
du  parti  républicain  espagnol.  C'est  la  premiere  fois  que  le  peuple  s'assemble 
aprés  rimmense  cataslrophe  qui  a  lait  perdre  á  l'Espagne  la  moilié  de  son  terri- 
toire.  Iluit  ou  neuf  mille  rópublicains  niadrilénes,  réunis  au  Circo  de  Colon 
avec  les  roprésenlanls  de  soixante  clubs  des  provinces,  proclament  unanimement 
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la  '<  fraternité  républicaine  »  pour  établir  un  gouvernement  du  peuple  qui  releve 
la  patrie.  On  n'a  pas  mémoire  d'unc  démonstralion  si  vigourcuse  et  si  enthou- 
siasle,  méme  en  remontant  a  ees  fameuses  réunions  des  derniers  mois  de  1868, 
oíi  Orense  et  Caslelar  adressaient  la  parole  aux  foules  qu'ils  entrainaient  vers 
ridéal  d'une  République  fedérale. 

La  fraternité  républicaine  proclamée  le  29  septenibro  1899,  au  Cirque  de 
Colon,  est  «  la  fraternité  de  la  lutte  ».  Ses  bases  fondamenlales,  les  voici  :  — 
liberté  de  conscieitce  —  démocralisalion  de  iarmée  — •  amélioraíion  du  sort  des 
ouvriers  par  Vadoption  de  loules  les  reformes  du  proqramme  socialisle  mises  en 
pratique  en  Europe.  Ce  révoil  du  peuple  républicain  fut  accueilli  par  les  chaleu- 
reux  encouragements  d'hommes  éminents  de  la  démocralie  latine,  tels  que 
Rene  Goblel,  Clémenceau,  Naquct,  Trarieux,  de  Hérédia,  Jaurés,  Gérault- 
Richard,  Diligenti,  Socci,  Cipriani,  Honoré  Mereu,  Magalhaés-Lima,  et  des 
coUeclivités  poliliques  si  importantes  comme  le  Comité  Central  directif  du  parti 
républicain  d'Italie  et  le  Direcloire  du  parti  républicain  portugais.  Un  Comité 
exécutif,  avec  pleins  pouvoirs,  —  auquel  j'appartiens,  —  fut  élu  par  acciamation. 
Ricardo  Lupiani,  grand  ami  de  Castelar  et  républicain  tres  ferrae  et  de  vieille 
date;  Aurelio  Blasco  Grajales,  l'un  des  plus  forts  ennemis  du  cléricalisme  en 
Espagne ;  Mariano  Fernandez  Cubas  et  Ángel  de  la  Guardia,  jeunes  et  éloquenis 
avocáis,  el  Alejo  Garcia  Moreno,  publiciste  tres  distingué,  en  foat  partie  avec  moi. 
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Sous  la  vive  impression  de  cel  énergique  mouvemenf  de  réveil,  un  visible 
courant  en  faveur  de  l'union  s'est  produit  au  sein  de  toutes  les  fractions  républi- 
caines.  Elles  ont  été  iuvitées  par  nous  á  élire  des  delegues  qui,  formant  un 
comité  general,  tracent  le  programme  de  l'union  fraternelle  scellée  par  le 
peuple  le  29  septembre  dernier.  En  Jehors  de  Pi  y  Margall  et  ses  amis,  qui 
persistent  et  persisteront  toujours  dans  leur  intransigeance  fédóralisto,  tous  les 
autres  républicains  ont  accepté  notre  invitation  et  nomment  en  ce  moment  leurs 
delegues  pour  le  comité  general  qui  va  fixor  les  bases  de  lentente. 

Réellement,  les  progressistes,  les  fusionnistes,  les  républicains  de  la  concen- 
tration  démocratique  et  les  républicains  déla  Fraternité  révolutionnaire,  nous  ne 
sommes  separes  par  rien  d'essentiel.  L'union  est  facile,  et  elle  sera  féconde  si 
Ton  ne  retombe  pas  dans  les  erreurs  de  1897  et  si  Ton  n'oublie  pas  surlout  que 
notre  parti  est  un  parti  de  combat  et  que  pour  cela  il  doit  étre  nécessairement 
un  parti  populaire.  On  peut  s'isoler  des  grandes  masses  du  peuple  lorsque  Ton 
dirige  un  parti  conservateur  ou  un  parti  simpjement  liberal;  mais  lorsque  l'on 
veut  étre  á  la  tete  d'un  parti  républicain  démocratique,  il  est  impossible  de 
rester  éloigné  des  masses.  Et  le  parti  républicain  espagnol.  tel  qu'il  est  actuelle- 
ment  organisé,  rappelle  ees  vallées  des  Alpes  oii,  dans  les  profondeurs  chauffées 
par  les  rayons  du  soleil,  il  y  a  une  témpérature  de  quarante  degrés  de  chaleur, 
tandis  que  sur  les  cimes  glacées  l'on  est  au-dessous  de  zéro. 

L'union  qui  est  a  la  veille  de  se  réaliser  serait  encoré  stérile  si  elle  n'avait 
pas  comme  premier  résultat  de  faire  cesser  ce  grave  désacord  qui.  depuis  la 
disparition  de  Ruiz  Zorrilla,  existe  parmi  les  républicains  entre  les  directeurs  et 
les  diriges.  II  faut  pour  cela  que  la  chaleur  d'en  bas  monte  en  haut.  II  faut  doter 
les  puissants  et  nombreux  éléments  populaires,  et  de  tout  ordre,  dont  le  parti 
dispose,  d'une  direction  énergique  en  méme  temps  qu'active  et  intelligente,  une 
direction  oü  toutes  les  forces  républicaines  unies  soient  représenteos.  Des  que 
sera  réalisée  cette  unión,  sans  laquelle  le  parti  serait  irrémissiblement  condamné 
;i  l'impuissance,  de  nouveaux  éléments  viendront  renforcer  nos  rangs,  voyant  en 
nous  une  esperance  süre  et  procbaine.  L'heure  est  propice,  le  moment  est  décisií 
et  tout  fait  croire  á  présentque  les  républicains  l'ont  compris.  Cette  ceuvre  d'or- 
ganisation  et  de  fraternité  républicaine  est  un  devoir  urgent,  car  notre  tache  est 
de  régénérer  la  Patrie,  dont  reffondrement  et  la  ruine  ont  été  amenes  par 
(l'autres.  Ceux  qui  ont  perdu  l'Espagne  ne  sauraient  la  sauver.  et  c'est  de  nous 
qii'elle  altend  son  relévement ! 

ERNESTO  garcía  I.ADEVÉSE. 
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I.  —  A  ci'iix  f|iii  ne  croientpas 
iuix  iniíatlos  el  á  ceux  qui,  ycroyant, 
(iéchirent  qu'il  ne  s'cn  produit  plus 
ilenosjours,  on  peutopposer  l'exem- 
|)le  ilu  carlismo,  dont  l'exislence  est 
un  iniracle  évident.  En  proie  saiis 
ecsse  á  l'opprossion  ct  aux  persécu- 
lioiis,  victimo  cünliniielle  de  Irahi- 
sons,  constamment  exposé  á  des 
malhours  ct  á  des  conlrariétés  de 
Ionio  snrte,  on  a  cru  mille  fois  qu'il 
allaitniourir,on  a  millo  fois  annoncé 
sa  morí ;  et  i!  osl  de  jour  en  jour 
[ilus  vivan!.  Los  procedes  qu'on  a 
omployés  pour  lo  tuer  l'ont  puriíié 
ot  lui  ont  donné  des  forces  nouvel- 
los,  gráce  á  la  foi  et  á  la  constance 
de  ses  partisans ! 

Le  carlismo  naquit,  peut-on  diré, 
le  jour  oü  une  intrigue  ourdie  au 
pied  du  lit  d'un  monarquo  moribond 
voulut  imposer  á  TEspagne  le  gou- 
vernemont  d'un  onlant  ot,  avec  lui, 
le  gouvernement  du  libóralisme  et 
de  la  Révolulion.  Alors.  lo  peuple  espagnol.  aprés  s'étre  débarrassé  de  ceux  qui 
voulaient  lui  imposer  un  ótranger,  so  souleva  aux  cris  de  :  «  Vive  Charles  V!  » 
Mais  la  campagne  était  a  peine  entreprise  qu'ellc  dut  prendro  fin  par  suite  de  la 
mort  de  son  chef,  le  general  D  Santos  Ladrón  de  Cegama,  fusillé  á  Pam- 
pelune. 

Aprés  lui,  parut  Zumalacarrcgui,  qui  vainquit  á  plusíeurs  roprises  Tarmée 
libérale  et  les  généraux  ennomis,  notammont  á  Valdes,  á  Rodil,  á  Mina  et  á 
Cordoue.  Mais  au  moment  oü  les  carlistes  élaient  sur  le  point  de  triompher,  leur 
chef  mourut.  Des  lors,  on  crut  que  toul  était  fini.  II  n'en  fut  pas  ainsi.  La  cam- 
pagne continua ;  mais  encoré  une  fois,  au  moment  oü  Fon  coraptait  vaincre,  un 
cbef  liberal,  incapable  de  triompher  los  armes  á  la  main,  acheta  avec  de  l'or  la 
reddition  du  traitre  Maroto,  qui  livra,  h  Vergara,  Tarniée  carliste... 

On  croyait  que  c'élait  lá  le  dernier  coup  porté  au  carlismo.  Beaucoup  de 
carlistes  émigrérent;d'autros  préférérent  se  soumottre  ot  figurer  au  nombre  des 
citoycns  pacifiques.  Cependant,  trois  années  plus  tard,  le  carlismo  relevait 
encoré  la  tete  en  Catalogue,  quitte  á  códer  de  nouvoau.  Douze  ans  aprés  (1860), 
une  conspiratiou  militaire  dans  laquelle  étaient  entres  onze  généraux,  voulut 


Antonio  de  Valbuena  ^1) 


(1)  D.  Antonio  de  Valbuena  est  né  le  29  oclobre  1844  á  Predosa  del  Rey.  II  a  soutenu  le  carlismo 
avec  ardeur.  A  deux  reprises.,  il  a  dil  se  réfucier  en  France.  U  a  longteraps  collaboré  au  Syilo  futuro. 
On  l'a  comparé  á  Drumont  á  Barbey-d'Aureviily,  á  Veuillot. 

Depuis  que  le  Siglo  futuro  a  paru  abandonner  le  carlisme,  il  vil  dans  la  retraite.  l\  a  publié  un  livre 
intitulé  liipios  aristocráticos,  suivi  de  Jiipios  académicos^  de  Ripios  vulgares  et  ñipios  ultramarinos,  puis  de 
Capullos  de  novela  eí  Novelas  menores,  etc.,  etc. 
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meltre  sur  le  tróne  Charles  VI.  Mais  la  tenlalive  étail  trop  ardue.  Le  vaillant  et 
chevaleresque  general  Ortega  fiit  pris  et  fiisillé.  Juste  chátiment,  pensa-t-on,  de 
quiconque  veut  ressusciter  un  cadavre!  Cette  Ibis,  pour  tout  le  monde,  le  car- 
lisnie  paraissait  anéanli,  et  surlout  lorsque,  quelque  temps  aprés,  mourut  le 
conite  de  Montemolin  (Charles  VI),  tandis  que  son  frére,  don  Juan,  déclarait 
reconnaitre  la  souverainelé  nationale  et  les  aulres  principes  du  libéralisme,  ce 
qui  amena  les  libéraux,  aprés  avoir  pris  pour  'symbole  Isabelle  de  Bourbon,  á 
se  conjurer  contre  elle  et,  de  par  la  Révolution  de  1868,  á  la  détróner. 

A  peine  la  Révolution  a-t-elle  éclalé  que  Don  Juan  de  Bourbon  abdique  en 
faveur  de  son  fils  D.  Carlos,  qui  prend  en  main  le  drapeau  de  son  oncle  et  de  son 
aieul.  Alors  le  carlisme  se  réveille;  ct,  á  un  signal  donné,  —  on  le  crut  du  moins, 
—  les  carlistes  prennent  les  armes,  guidés  par  des  chefs  courageux  jusqu'á  la 
témérité.  Malheureusement,  l'un  d'eux,  le  general  Balanzalegui  est  tué. 

La  défaite  de  juillet  1869  parut  également  un  coup  déünitit'.  Mais  il  ne  le  fut 
pas  en  réalité  :  car,  sans  tarder,  D.  Ramón  Cabrera,  le  champion  légendaire  des 
luttes  passées,  organisa  de  nouveau  le  carlisme  et  lui  infusa  une  vie  nouvelle. 
Mais  une  année  ne  s'était  pas  entiérement  écoulée  que  Cabrera  renonca  á  son 
commaridement.  Les  adversaires  du  carlisme  se  réjouissaient  déjá,  lorsque  fut 
designé  un  autre  chef,  et,  quelques  années  plus  tard,  D.  Carlos  avait  au  nord 
une  armée  disciplinée  et  aguerrie  forte  de  trente  mille  honimes,  et  deux  autres 
armées  á  Yalence  et  en  Catalogue.  Et  les  généraux  de  la  Révolution  étaient 
battus  á  Houton  et  a  Somorroslro  ou  mouraient  á  Abarzuza. 

11  est  vrai  que  ees  armées  ne  triomphérent  pas  définitivement.  C'est  que, 
comme  dit  la  chanson, 

Les  soldats  sont  d'or; 
Les  officiers  d'argent; 
Les  généraux  de  cuivre: 
Et de  fer-blanc. 

A  la  place  des  ])oints  de  suspensión,  les  uns  metlaient  «  les  juntes  », 
les  autres  les  «  députations  á  la  guerre  «,  d'autres  encere  1'  «  état-major  »  lui- 
niéme.  Les  soldats,  en  effet,  étaient  bons;  les  officiers  subalternes  également; 
quant  aux  officiers  supérieurs  et  aux  généraux,  ils  laissaient  íort  á  désirer. 
Aussi,  ees  armées,  soi-disant  invincibles,  fondirent-elles  comme  du  sel  dans 
l'eau. 

La  seconde  grande  guerre  eut  done  le  ménie  sort  que  la  premiére.  Et  le 
carlisme  parut  mourir  de  nouveau,  mais  il  ne  faisait  que  sommeiller.  Pour 
l'anéantir  á  jamáis,  on  imagina  alors  rartifice  de  VUnion  caíkollque,  qui  pro- 
duisit  son  effet  parmi  les  membres  qui  di7Íi/eaiení  le  parti,  ou  plulót,  la  commu- 
nion  carliste.  Mais,  le  peuple  ne  se  laissa  pas  entamer,  malgré  l'exemple  donné 
par  les  évéques  et  par  la  Cour  romaine  elle-méme. 

Dans  la  suite,  lorsque  le  delegué  de  D.  Carlos,  D.  Candido  Nocedal,  fut  mort, 
on  employa  un  autre  moyen.  Le  fils  de  ce  dernier,  directeur  et  propriétaire  du 
Siéde  fulur,  pour  justifier  ses  actes,  declara  que  D.  Carlos  s'était  íait  liberal  et 
qu'il  avait  abandonné  le  drapeau  du  catholicisme  integral,  qu'il  ramassait  lui- 
méme.  D.  Carlos  n'avait  rien  dit  ou  fait  qui  pút  expliquer  cette  déclaration. 
Aussi  Nocedal  dut-il  invoquer  le  manifesté  de  Morentin,  oü  il  était  dit  que 
l'unilé  catholique  ne  supposait  pas  un  espionnaije  reügieux;  ce  qui,  d'aprés  lui, 
signifiait  que  le  prétendant  renonQait  á  l'unité  catholique. 

On  pensait  bien  que  cette  división  intestine  allait  étre  fatale  au  carlisme.  11 
n'en  fut  rien  encoré  une  fois.  Car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  deserté  le 
carlisme  revinrent  á  lui  confus  et  repentants.  En  somme,  le  parti  s'esl  recons- 
titué  aprés  avoir  perdu  Nocedal  et  quelques  autres  carlistes  non  regrettés. 

n.  —  Le  programme  du  carlisme  se  resume  dans  ees  trois  mots  :  Dieu, 
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Potril'  et  /loi,  011  bien  dans  ceux-c¡  :  ReUgion,  I'alrte  ot  Itoi,  qiii  ont  le  méinc 
sens.  lis  si^nifiont  :  Monarrhii'  rhrótienne. 

DiEi!  :  Iloconnaissan'C  do  l'tglise  calholique  comino  sociélé  d'ordre  supé- 
rieur  a  l'Ktal;  soumission,  par  suite,  do  l'Ktat  í>  l'Kgliso;  proliibilion  de  tout 
cuite  faiix  ou  contraire  ati  calhüHcisine;  en  un  mol,  unilé  calholique. 

Patuik  :  Unilé  politique  de  la  Palrie  espagnole,  qui  doil  élre  gouvcrnée 
patcrnplicmcnl  ot  dolóo  d'une  loi  fondainentale  conforme  aux  tradilioiis. 

Roí  :  Monarcliii!  puro,  hóróditairo,  de  niale  en  míile,  dans  laquolie  le  roi 
rógno  et  gouvorno  par  droit  divin  avec  Cortés  á  l'ancieniie  mode  de  Léoii  et  de 
Castillo;  sans  parlomentarisine  moderne  et  sans  les  libertes  peur  le  mal  que 
celui-ci  octroio;  mnnarchio  dans  laquelle  le  peuple  respecte  et  aime  le  souvorain, 
dans  laquelle  le  souvorain  aime,  respecte  et  gouvorne  le  pouplo  aii  nom  de  Dieu. 

Le  meillour  manifesté  carliste, 
celui  qui  explique  le  mieux  co  pro- 
gramme,  c'est  la  Lettr"  aux  Espu- 
(/nols,  signée  par  l'augnsto  veuve  d(> 
Charles  V.  Doña  .Maria  Torosa  de 
Bragance  ot  de  Hourbon,  á  Ba- 
dén, prés  de  Vienne,  le  25  seplem- 
bre  1864. 

11  comprond  trois  partios.  La 
liremiére  intitulée  :  Quel  esl  nutre 
Roí  '?  declare  que  colui  qui  est  appe- 
lé  á  occuper  le  troné  d'Espagne, 
c'est  son  neveu  Charles  Vil.  La 
deuxiéme  porte  cetle  épigraphe  : 
Quelle  esl  mon  opinión  nu  sujel  du 
libéralisme  moderne  espagnol?  C'est 
une  réfutation  magistrale  des  idéos 
et  des  théories  dites  libérales.  EnQn, 
la  troisiémo  partie,ayant  pourtitre  : 
Quelle  doit  éire  noíre  dense  dans 
l'avenir?  reconnait  que  cette  deviso 
se  resume  dans  ees  trois  mots  :  Re- 
ligión, Palrie  et  Roi. 

Cette  troisiéme  partió  ost  de 
beaucoup  la  plus  importante,  celle 
qui  constitue  vraimont  le  programnie 

carliste.  A  propos  du  mot  Palrie,  elle  définit  le  véritablo  patriotisme  et  dit  que 
le  libéralisme  est  son  contraire;  elle  ajoute  que  le  libéralisme  ne  donne  pas  la 
vraie  liberté,  qu'il  n'est  qu'une  tyrannie  déguisée.  A  propos  du  mot  Roi,  elle 
affirme  que  celui-ci  doit  teñir  son  pouvoir  de  Dieu  et  non  de  la  volante  natio- 
nale,  ce  qui  serait  la  négation  de  Dieu. 

Aprés  ce  manifesté,  dans  l'ordre  chronologique,  vient  celui  de  D.  Carlos 
contenu  dans  la  leltre  adresséo  de  Paris  par  celui-ci  á  son  frére  D.  Alphonse, 
le  30  juin  1869.  Co  manifesté  parait  avoir  été  rédigé,  si  l'on  s'en  tient  aux  formes 
extérieures,  par  un  journaliste  présoraptueux.  Dans  sa  partie  essentielle,  il 
est  en  quelque  sorle  la  reproduction  du  manifesté  de  Doña  Maria  Teresa.  II  a 
pour  devise  :  Dieu,  Patrie  et  Roi,  et  proclame  un  gouvernement  monarchico- 
calholique  sans  mélange  de  libéralisme.  Les  partios  relativos  aux  relations  de 
l'Eglise  et  do  l'Etat  ont  raoins  de  precisión  que  dans  le  manifesté  de  Maria 
Teresa.  II  ne  reconnait  á  l'Eglise  que  la  liberté  parce  que,  dit-il  «  pour  remplir 
sa  mission,  elle  a  besoin  d'étre  libre  ». 


Jl  AN    .MkI.I.  V 

Directeur  du  Correo  español  (organe  de  D.  Caí  los) 
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Bien  supérieur  dans  la  forme  est  le  manifesté  de  Morentin.  On  y  sent  la 
sobriété,  la  concisión,  l'énergie,  qui  sont  l'apanage  de  la  vraie  royante.  II  ren- 
ferme  une  promesse  nouvelle  :  celle  de  Tabolition  du  recrutement.  En  retour,  il 
dit  que  l'unité  catholique  »  ne  suppose  pas  un  espionnage  religieux  »;  mais  il 
donne  á  cette  piírase  un  aulre  sens  que  celui  qui  lui  est  reconnu  par  Nocedal. 
II  promet  de  ne  pas  tracassor  les  acquéreurs  des  biens  de  l'Église,  de  respecter 
le  Concordat  et  de  ne  pas  rétablir  l'inquisition. 

III.  —  Le  carlismo  a-t-il  une  organisation?  Au  point  de  vue  militaire,  il 
est  bien  possible  que  le  carlismo  n'ait  pas  d'organisation  secrete.  S'il  en  avait 
une,  il  pourrait  so  faire  queje  ne  la  connusse  pas;  et  si  je  la  connaissais,  mon 
devoir  serait  de  ne  pas  l'exposer  aux  yeus  du  public.  En  retour,  l'organisation 
extérieure,  civilo,  composée  de  juntes  locales  et  provinciales,  est  tout  á  fait 
anodine,  n'ayant  aucune  influence  positivo. 

Je  me  souviens,  a  ce  propos,  qu'en  1869  et  1870,  sous  la  direction  de 
Cabrera,  l'Espagpe  fourmillait  de  juntes  carlistes;  il  y  avait  une  junte  céntrale, 
des  juntes  provinciales,  des  juntes  de  parti,  des  juntes  locales.  II  n'y  avait 
guére  de  village  sans  junte.  A  leur  tete  se  tronvaient  des  persounages  en  vue; 
plusieurs  étaient  présidées  par  des  comtes  et  des  marquis.  C'était  admirable. 
Mais  lorsque  vint  le  moment  du  danger,  presque  aucun  membre  de  ees  juntes  ne 
se  montra  dans  les  montagnes  du  Nord.  Ce  n'est  que  lorsque  la  guerre  fut  ter- 
minée  qu'on  les  vit  reparaitre,  et  l'on  s'aperfut  alors  que  certains  de  ees  pré- 
sidents  honorifiques  de  juntes  avaient  été  faits  sénateurs  ou  députés,  et  qu'ils 
marchaient  avec  Cánovas,  sous  la  banniére  du  roi  Alphonse... 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  ees  dix  derniéres  années,  le  méme  mouvement 
s'est  encoré  reproduit;  et  on  a  organisé  des  milliers  de  juntes  civiles.  Les 
journaux  les  ont  annoncées  publiquement  et  les  noms  de  tous  leurs  membres 
ont  été  inscrils  sur  un  Livre  d'or...  On  verra  bien,  le  cas  échéant,  si  ees  juntes 
sont,  cette  fois,  réellement  capables  de  contribuer  au  triomphe  du  jiarti. 

Cette  manie  d'élaler  des  forces  qui  n'existent  pas  ou  qui,  tout  au  moins.n'ont 
point  Timportance  qu'on  leur  suppose,  a  été  naguére  vigoureusement  critiquée 
par  certains  éléments  actifs  du  carlismo  assemblés  dans  le  club  oü  il  ont  l'habi- 
tude  de  se  reunir  á  Madrid.  Le  mouvement  de  protestation  s'est  calmé  depuis 
dans  une  certaine  mesure.  II  s'est  produit  toutefois  une  certaine  hésitation  dans 
le  parti,  depuis  que  le  roi  a  designé,  pour  la  transmission  de  ses  ordres,  le 
professeur  Barrio  y  Mier,  au  lieu  et  place  du  marquis  de  Cerralbo. 

Ce  qui  décourage  le  plus  les  carlistes,  c'est  de  voir  qu'on  ne  s'inquióte  pas  de 
marier  le  fils  de  don  Carlos,  Don  Jayme,  qui  est  leur  unique  espoir.  L'impor- 
tance  pour  le  carlismo  de  la  succession  masculino  saute  aux  yeux  de  tous.  Don 
Carlos  s'est  bien  remarle;  mais  il  n'a  pas  d'héritier  du  second  mariage.  Dans 
ees  conditions,  on  s'explique  mal  que  Don  Jayme,  arrivant  á  la  trentaine,  soit 
encoré  célibataire,  alors  qu'il  aurait  dü  étre  marié  á  vingt  ans  au  plus  tard. 

Au  milieu  des  malheurs  et  des  tristesses  que  traverso  actuellement  l'Es- 
pagne,  combien,  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  appartenu  au  carlismo,  tournent  aujour- 
d'hui  leurs  regarás  vers  lui!  Mais  il  serait  téméraire  d'affirmer  que  son  triom- 
phe ne  rencontrera  pas  de  nombreux  obstados. 

ANTONIO  DE  VA  ¿BUENA. 


AKíiiiiiifS  Kf  Pal.ms  iiK  D.  Cahuis. 


(CHc/ié  Tullben). 


Barrio  y  Mieu. 


MAi-.yi  is  ME  Cehkalbo. 
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LES  HOMMES  D'ÉTÁT  CONTEMPORAINS 


Francisco  Silvela. 


Ceux  qui  connaissent  M.  Silvela,  le 
considÍTent  comnie  l'un  des  orateurs 
politiques  qui  honorent  le  plus  aujour- 
d'hui  l.i  tribune  espagnole.  11  n'a  pas 
l'érudition  et  la  vigueur  de  Cánovas, 
l'éloqiiencc  de  Castelar,  la  pureté  de 
langage  de  Moret,  l'enthousiasme  et  la 
ténacité  de  Romero  Robledo;  mais  il  a 
une  bonne  parí  des  qualités  de  oes 
hommes  d'Élat ;  ce  qni  fait  qu'on  doit 
voir  en  luí  Tune  des  figures  les  plus 
remarquablcs  de  notre  personnel  poll- 
lique  conteniporain. 

II  ne  parait  pas  avoir  une  grande 
anibition.  Lorsqu'il  monte  aii  pouvoir, 
il  semble  accomplir  un  dcvoir  pénible. 
Lorsqu'il  en  descend,  il  le  fait  avec 
calme  et  tranquillité.Tant  dans  le  mal- 
hcurquedanslaprospérité,  il  ale  méme 
sourire  sur  les  lévres. 

II  vit  de  son  cabinet,  oii  il  travaille 

avec  une  assiduité  extraordinaire.  C'est 

un   pére  qui  adore  ses  enfants.  II  n'a 

qu'un  seul  bonheur,  celui  qui  lui  vient 

de  la  famille.  On  assure  que  c'est  seu- 

lement  dans  l'intimité  de  son  home  qu'on 

peut  le  voir  rire  franchement. 

11  cause  peu.  Généralement,  il  se  contente  d'écouter  et  de  sourire.  Si  on  lui  demande  son 

opinión  sur  une  aU'aire  quelconque,  il  la  donue,  quelle  qu'elle  soit,  avec  ferraeté  et  sans 

circonlocution.  Jamáis  il  ne  s'e.xalte.  Quelqu'un  í|ui  le  connait  bien  a  pu  diré  de  lui  :  — 

!•  II  est  si  froid,  que,  tous  les  ans,  il  a  besoin  d'aller  passer  l'été  á  Malaga.  » 

M.  Silvela  passe  pour  cruel.  Aussi,  lorsqu'il  prend  la  parole  au  Parlement,  on  ne  manque 
pas  de  diré  qu'il  a  une  intention  mechante.  En  fait,  il  faut  recounaitre  qu'il  ne  s'assied  pas 
avant  davoir  blessé  sérieusement  un  ministre,  mis  une  majorité  en  désarroi,  dénoncé  une 
immoralité.  Croyez-vous  qu'il  ait  sérieusement  preparé  son  discours  pour  cela? —  Pas  le 
moins  ilu  monde.  Bien  des  fois,  il  n'avait  pas  pensé  á  l'atfaire  qui  l'amenait  4  la  tribune. 

Nul  ne  posséde  mieux  que  lui  le  vocabulaire  d'expressions  mortifiantes;  nul  ne  manie 
avec  plus  de  dextérité  le  poignard  ilorentin.  Sa  parole  est  artistique,  d'une  correction 
desesperante,  sobre,  éloquente ;  mais  elle  est  franchement  moderne  et  dépouillée  de  toute 
emphase  oratoire. 

Les  grandes  batailles  parlementaires  ne  lui  font  pas  penr;  mais  il  ne  dédaigne  pas 
davantage  les  combáis  de  guerillas.  II  est  toujours  prét  a  rompre  des  lances,  et  il  frappe 
indistinctement  les  morts  et  les  ministres  vivants.  Courageux  et  impitoyable,  il  se  sent 
capable  de  tout  au  milieu  de  la  bataille. 

M.  Silvela  ne  dit  jamáis  :  «  Périssent  les  colonies,  pourvu  que  les  principes  soient  saufs  »  ; 
il  ne  dit  pas  davantage  :  «  Périssent  les  principes  pourvu  que  les  colonies  soient  saiives.  » 
Lorsque  le  parti  conservateur  est  en  péril,  il  se  contente  de  diré  :  "  Sauvonsce  que  nous 
pouvons.  u 


Miguel  Moya  (Ij 


(i)  L'auteur  de  ees  p'orlrails  politiques,  M.  Miguel  Moya,  s'est  fait  connaitre  en  187i.  comme  journa- 
listc,  en  pubiiant  dans  La  Iberia  un  ai'ticlo  «  jingoiste  »  qui  eut  pour  consequence  le  changemcnt  de 
politique  du  L'ouvcrnenient.  En  sorlant  du  ¿«  Iberia,  Moya  coUabora  i  El  Mmaiüil  el  á  F.l  ¡Jemorrata,  et. 
lorsque  lo  Liberal  lut  tondé.  il  en  prit  la  direclion  avec  Fornand  Florez.  A  la  suite  d'uno  violente  polé- 
inique  avec  la  Correspondencia  militar.  Moya  eut  deux  duels  retentissants. 

Moya  est  un  brillant  écrivain.  On  sait  lo  suecos  de  ses  Points  de  vue,  do  ses  publications  dans  la 
Lanterne  de  l'Al/iénée,  de  son  livre  Coii/lil  entre  les  poumirs  ríe  l'Élat,  etc.  II  a  élé  ílu  S  l'unauimilé  prési- 
dent  de  I'Association  do  la  presse.  Longtenips  sénateur,  Moya  est  aujourd'liui  dóputó. 


LA   Pol.lTlnlJE  67 


Sagasta. 


I.e  flicf  du  parli  liberal  est  cclui  qui,  de  lous  les  homnics  poliliques  de  l'Espagne,  en 
sait  le  plus.  Oui,  malfiré  rcimlition  hislorique  de  Silvela,  la  riclusse  scientifique  de  Labra, 
la  culture  variée  de  Moret.  les  connaissances  jurldiques  de  Montero  liios,  l'iii^truction  ency- 
clopéilique  de  (j.iniazo,  Sajiasla  en  sait  plus  que  tnut  le  monde.  I, a  preuve  en  est  que  per- 
sonne  n'a  éti'  aussi  longleuips  que  luí  président  du  Conseil  des  ministres. 

Lorsque  Sagasta  lutte,  11  veut  toiit  fairc;  quand  il  a  vaincu,  il  trouve  du  plaisir  a  ne 
ríen  faire  du  toul.  II  parle  ii  ses  coreligionnaires  avec  le  fon  de  la  passi^n,  et  comme  il  ne 
leur  parle  que  de  ce  qui  Its  intéresse  et  dans  un  idiome  familier  et  simple,  tous  le  com- 
prcnnent  et  l'applaudissent.  Son  meilleur  ami,  c'est  le  temps.  Sa  poiitique  a  toujoui-s  con- 
siste á  renvoyer  lout  au  lendemain.  II  sourit  dcvant  les  ingratitudes;  il  se  croise  les  bras 
devant  les  révoltes;  il  hausseles  épaules  devant  les  conllits.  Unmalheur  est  pour  lui  coiimie 
une  vague.  II  baisse  la  tete  et  la  laisse  passer.  C'est  pour  cela  qu'aprés  avoirdit  á  Martínez 
Campos  qu'il  allait  le  fairc  fusillerdans  Sagunto,  11  en  lit  un  membre  de  son  cabinet.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  pu  gouverner  avec  la  Héimblique,  avec  la  Bestauration  et  avec  la  Kégence. 
C'est  pour  cela  qu'il  est...  Sagasta... 

C'est  un  chef  de  parti  et  un  chef  de  gouvernement  k  la  hautcur  de  toutes  les  intelli- 
gences  et  i  la  portee  de  toutes  les  fortunes.  En  cela  reside  sa  forcé.  Voilá  pourquoi  il  na 
jamáis  voulu  ctre  que  le  premier  entre  ses  égau.x.  11  laisse  á  cenx-ci  le  soin  d'étre  d'une 
caste  supérieure. 

Lorsqu'il  est  dans  l'opposition,  il  parle  pour  conquerir  le  pouvoir;  lorsqu'il  est  au  pou- 
voir,  il  parle  pour  le  conserver;  lorsqu'il  n'a  ni  á  le  défendre  ni  á  le  combatiré,  il  ne  parle 
pas  :  il  est  muet. 

Son  argumentation  est  dans  l'oppositioú  piquante,  audacieuse,  terrible,  destructrice; 
des  qu'il  est  au  gouvernement,  elle  disparait;  son  cerveau  se  desséche,  sa  langue  se  para- 
lyse,  sa  volonté  et  son  brio  satrophient. 

Rcgardez-Ie  quand  il  est  fatigué  de  rester  assis  sur  le?  bañes  de  la  Chambre  et  qu'un 
adversaire  est  au  banc  des  ministres.  II  se  leve  et  parle,  parle  comme  la  tempéle.  Uien  ne 
lui  resiste;  son  íourire  moqiienr  desespere:  son  regard  pcnétrant  défie;  >es  gestes  élo- 
quents  convainquent:  son  élocpience  aisée,  origínale,  attire  et  séduit;  son  impétiiosité  et  sa 
véhémence  eiiiportent  tout.  Bien  que  sa  voL^c  n'ait  pas  ees  accents  terribles  quiressemblent 
au  bruit  du  lounerre,  bien  que  sa  logique  ne  se  distingue  pas  par  la  solidité  et  la  résistance 
qui  caractérisent  certains  diseours  pariementaires.  comme  s'ils  avaient  dérobé  á  larchitec- 
ture  sa  loi  et  son  secret,  bien  qu'on  n'ait  pas  á  admirer  en  luí  la  profondeur  de  la  pensée 
ni  la  beaulé  de  la  forme,  il  est  peu  dorateurs  qui  obtienaent  des  résullats  aussi  indiscu- 
tables  et  anssi  cfücaces.  .\vec  sa  parole  acOrée  et  piquante,  son  intenlion  fine  et  subtile, 
soa  génie  inépuisahle  et  >on  habiletó  consommée  dans  l'escrime  poiitique,  il  attire  se- 
adversaiies,  les  surprend,  les  intimide,  les  trouble,  se  jette  sur  eu.'S,  et,  implacable,  les 
blesse  au  cosur  avec  le  poignard  de  sa  critique.  Quand  il  est  tres  irrité,  chaqué  paragrapbe 
de  ses  diseours  est  une  étincelle  électrique  qui  va  se  déchargersur  la  tete  de  son  adversaire. 

Sagasta  est  airable,  modeste,  sympathique.  charmeur  comme  pas  un.  S  il  resiste  heau- 
coup  a  laisser  entrer  la  démocratie  dans  les  lois,  il  est  l'e.vemple  de  ce  que  doivent  étre 
les  vrais  démocrates  dans  leurs  mtcurs.  II  n'y  a  pas  de  représentant  dans  le  pays,  dans  la 
classe  rurale,  qui  nc  se  croie  autorisé  á  lui  donner  uu  conseil :  pas  de  journaliste  á  peine 
né  qui  ne  se  croie  autorisé  ,i  entrer  sans  permission  dans  sa  salle  á  manger,  méme  dans 
sa  chambre  a  coucber.  Plus  d  une  fois,  il  a  eu  loccasion  de  diré,  tout  en  mettant  sa  era- 
vale  ou  en  boutonnant  son  gilet  :  «  Jusquici,  beaucoup  sont  entres  chez  moi  que  je  ne 
connai-sais  pas;  maintenant,  il  en  vient  qni  ne  me  connaíssent  méme  pas.  " 

Plus  d'une  fois.  il  a  declaré,  pour  repondré  k  une  calomnie  :  «  Je  ne  serai  jamáis  riche, 
jai  toujours  pensé  que  pour  vivre.  il  suflisait  d'avoir  deux  ceufs  et  un  petit  pain.  » 

II  s'habille  modestement.  Je  u'oublierai  jamáis  l'idée  qui  fut  émise  un  jour  : 

—  II  faut  ouvrir  une  souscription  pour  acheler  un  cjiapeau  i  don  Práxedes : 

Le  general  López  Domínguez. 

Les  généraux  d'hier  nous  apparaissent  couverts  de  blessures.  les  vétements  en  désordre. 
les  yeux  ardents,  l'enthousiasmc  sur  la  physionomie.  Les  généraux  de  demain.  au  con- 
traire,  nous  nous  les  représentons  dcrriére  une  bonne  table,  livrant  bataille,  en  habit  de 
cérémouie.  aux  faisans  et  aux  buitres. 

Comme  militaire,  López  Domínguez  doit  étre  rangé  parmi  les  généraux  d'hier;  comme 
poiitique,  parmi  les  généraux  de  demain.  Ses  irrésolutions,  ses  incertitudes  Tont  fait  classer 
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tantftt  dans  le  parti  conservateur  et  tantót  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  dans  le  partí 
déniocralique.  Comme  militaire,  il  a  droit  ala  Iroisiéme  étoile;  conime  politique,  il  a  droit 
seulement  á  un  succés  d'estime. 

Le  general  López  Domínguez  est,  parmí  les  hommes  polítiques  conteniporains,  l'un  de 
ceux  qui  ont  eu  á  soutenir  le  plus  de  lutles  intérieures.  Que  de  batailles  terribles  dans  son 
esprit  entre  ses  désirs  et  ses  craintesl 

López  Domínguez  est  la  prudence,  le  calme  méme.  11  accepte  tout  avec  résignation; 
maís  il  aioie  par-dessus  tout  sa  tranquillité.  II  refuseraít  le  Paradis  sil  nc  croyait  pas  y  étre 
aussi  bien  que  dans  son  hotel  de  la  rué  Serrano. 

II  est  modeste;  mais  sa  modestie  est  caprícieuse,  origínale,  inexplicable.  II  a  une  voí- 
ture,  et  il  marche  presque  toujours  en  tramway;  il  a  de  magnifiques  chevaux,  et  il  se  pro- 
méne  a.  pied.  U  a  de  nombreux  amís,  et  il  reste  seul.  11  est  sympathique,  noble,  chevale- 
resque,  aCfable;  sa  conversation  est  agréable,  tolerante,  cultivée.  II  répond  k  toutes  les 
lettres,  ilrend  toutes  les  visites. 

A  un  autre  point  de  vue,  López  Domínguez  est  un  orateur  correct,  sincere,  éloquent.  U 
ne  se  sert  pas  brutalement  de  l'épée;  il  ne  fait  pas  usage  du  poignard  einpoisonoé.  Ses 
armes  sont  toujours  loyales,  et  il  en  use  dígncment  dans  la  polémique. 

Dans  ses  pensées,  dans  ses  désirs,  dans  ses  aspirations,  la  nionarchíe  n'occupe  que  la 
derniére  place.  Combíen  de  foís  ne  l'a-t-il  pas  dit  en  plein  Parlement !  D'abord,  la  palrío ; 
ensuíte,  la  liberté  ;  aprés  la  patrie  et  la  liberté,  le  Roí.  Lorsqu'il  parlait  ainsí,  on  l'admirait 
et  on  le  redoutait. 

Pour  caractériser  l'homme  au  point  de  vue  politique,  on  a  dit  que  López  Domínguez, 
posséde  chez  luí  un  merle  qui  síffle  la  marche  royale,  et  un  perroquet  qui  crie  :  "  Vive  la 
Républíque!  »  mais  il  n'y  a  pas  de  danger  que  le  general  se  prononce  soíl  pour  le  merle, 
soit  pour  le  perroquet,  pas  plus  d'aílleurs  que  pour  le  rossignol  ou  pour  le  serin. 

Avec  un  passé  militaire  bríllant,  il  se  contente  de  suívre  dans  les  airs  le  vol  du  papíllon 
bleu  de  ses  réves. 

Azcarate. 

Publíciste  éminent,  professeur  distingue,  orateur  profond,  énergique  et  résolu,  polé- 
miste  redoutable,  tant  á  cause  de  la  vigueur  de  son  talent  que  de  l'étendue  de  sa  science, 
homme  aux  convícitions  arrétées,  politique  sincere,  M.  Azcarate  n'a  eu  besoin  que  de  pro- 
noncer  trois  ou  quatre  discours  au  Parlement  pour  étre  classé  parmí  les  grands  orateurs 
parlemeotaires  de  l'Espagne. 

On  luí  a  reproché  quelquefoís  de  n'avoír  pas  derriére  luí  un  groupe  nombreux  de  la 
famílle  républicaine.  Mais  cela  ne  fait  qu'augmenter  son  mérite,  qu'il  doit  tout  a  luí-méme. 
II  a  toujours  l'autorité  de  son  nom,  de  sa  conscience  honuéte.  de  son  talent,  de  son  pres- 
tige  iudiscutable.  Et  surtout,  il  a  une  chose  qui  vaut  mieux  que  tout  cela  :  il  a  raison. 

^  Abslument  étranger  aux  habíletés  et  aux  machinatíons  du  byzantínisme  politique, 
M.  Azcarate  n'a  en  vue  que  la  justíce.  De  lá,  sa  hauteur  de  vues  daos  tous  les  debáis;  son 
éloionement  de  tout  ce  qui  est  petít  et  mesquín ;  ses  aspirations  vers  ce  qui  est  noble  et 
généreux. 

II  passe  sa  vie  á  étudier.  Pour  luí,  Madrid  en  hiver,  Hendaye  en  été,  ne  sont  qu'une 
bibliothéque.  II  ne  parle  jamáis  s'il  ne  connaít  pas  h  fond  l'allaire  dont  íl  s'occupe. 

Chez  luí,  la  tete  et  la  conscience  marchent  toujours  d'accord.  Lorsqu'il  prononce  un  dis- 
cours, il  ne  joue  jamáis  la  comedie.  11  na  qu'un  but  :  la  vérité.  Aussi  ne  choisit-il  pas  avec 
art  ses  paroles,  ne  polit-íl  pas  ses  phrases,  ne  donne-t-il  pas  a  ses  périodes  l'ampleur  et  la 
sonoríté  qui  seraíent  peut-étre  nécessaires. 

11  s'ínsurge  contre  l'opinionde  ceux  qui  prétendent  tout  tranquillement  qu'on  doit  établir 
une  distinction  entre  la  moralité  publique  et  la  moralité  privée.  II  ne  concoit  pas  que  ce 
qui  est  immoral  chez  un  particulíer  soit  moral  chez  un  homme  d'htat. 

Un  jour,  s'adressant  aux  électeurs  de  Lcon.  il  leur  dit  :  ..  Je  ne  veux  pas  que  mon  man- 
dat  soit  souillé  par  le  vin  dístribué  á  profusión,  pas  plus  dailleurs  que  par  línQuence 
officíelie.  »  Et  á  ceux  qui,  au  sein  du  Parlement,  le  déclaraíent  condamné  k  une  oppositíon 
éternelle,  íl  répondit  :  •■  Jaime  mieux  appartenir  á  un  parti  vaincu  qu'á  un  parti  desho- 
noré ». 

Chose  cúnense,  Azcarate,  sí  redoutable  dans  les  plus  grands  débats,  est  le  plus  mollensif 
des  orateurs  connus  dans  les  discussions  de  caractére  personnel.  Lorsqu'il  discute  loiu  de 
la  sphére  sereine  des  idees  et  des  principes,  c'est  un  homme  perdu.  Au  lieu  d'attaquer,  íl 
doune  des  explícations ;  au  líeu  de  se  faire  accusateur,  íl  accepte  candídement  le  role 
d'accusé. 

M.  Azcarate  est  un  orateur  instruít  et  éloquent;  maís  il  a  le  malheur  —  est-ce  bien  un 
malheur?  —  d'étre  de  bonne  foi.  Gestee  qui  I'a  perdu  daus  diverses  círconstances. 
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Pidal  y  Mon. 

Le  présiilent  du  Congrés  cst  un  vérilable  orateur,  un  orateur  plein  de  fouciie,  on  orateur 
plein  d'éloquence.  Lorsqu'il  parle,  il  sait  toujours  d'oü  il  parí;  mais  il  ne  sait  pas  toujours 
oü  s'arri'ter  dans  sa  course  vertigineuse.  Parfois,  sa  langue  cst  un  vérilable  burin  qui 
grave  ses  phrases;  pa^[úi^  ce  burin  se  transforme  en  un  poignard  qui  fait  d'horribles  bles- 
sures,  s'il  ne  tu(^  pas. 

Dans  sa  lutle  conlre  ses  adversaires,  il  aime  surlout  á  exposer  leurs  inconséquences, 
preuves  en  mains.  "  Voulez-vous,  s'écrie-t-il,  que  j'élablisse  que  vous  a^'ez  souleiiu  tout  le 
coDtrdire  de  ce  que  vous  défeiidez  aujourd'bui .'  Voulcz-vous  que  je  lise  ?  Le  voulez-vous  í 
Le  voulez-vous?  ■>  Et  l'adversaire  tremble;  et  les  consi>rvateurs  nieurent  de  rire. 

M.  Pidal  est  l'un  des  orateurs  pailementaires  qui  atlirent  le  plus  l'élément  frminin.  Aussi, 
les  chroniqueiirs  ne  manquc-nt-iis  pas  de  diré,  pour  intéresser  Icur  public  spécial,  que 
M""»  une  lelle  et  M""  une  tclle,  transportées  par  la  foi,  sont  allées  écoutcr  la  brillante 
parole  de  l'orateur  catholique. 

Pour  pouvoir  bien  adinirer  M.  Pidal,  il  ne  faudrait  pas  aller  au  Parlement.  11  faudrait  le 
voir  en  train  de  |ir<'clier  une  croisade  ou  de  haranjíuer  la  foule  sur  les  barricades  un  jour 
de  révolution.  C'est  la  seulement  qu'il  serait  bien  dans  son  role. 

Certains  meltent  leur  órgueil  á  étre  du  dernier  bien  avec  les  jockeys,  avec  les  toreros, 
avec  les  acleurs.  M.  Pidal  le  met  á  entretenir  des  relations  intimes  avec  les  évéques,  á  les 
lutoyer  presi^uo.  II  cause  aveí-  certains  d'eutre  eux  eomme  sils  étaient  d'anciens  camarades. 

Mais,  M.  Pidal,  il  faut  bien  le  fairc  rem.irquer,  est  une  contradiction  perpctuelle;  il 
figure  dans  le  parli  conservateur,  et  c'est  un  anarchiste.  11  met  la  monarchie  au-dessus 
de  toutes  les  institulions  divines  et  humaines,  et  il  se  moque  cruellement  et  sans  pitié  de 
tous  les  nionarques  qui  n'ont  pas  un  tempérament  aus>i  batailleur  que  le  sien.  II  devrait 
parler  le  langage  de  la  charité  et  de  la  douceur,  et  il  ne  parle  que  de  sabres.  de  pistolets, 
d'épées,  de  paiioplies,  de  combáis  et  de  guerres.  II  sait  que  l'Église  prohibe  le  duel ;  et  il  a 
toujours  une  parole  de  déQ  sur  les  lévres. 

II  a  presque  juré  qu'il  se  couperait  la  main  droite  plut6t  que  d'étre  ministre  avec 
Cánovas;  et  il  a  été  ministre  avec  lui...  Malgré  cela,  il  n'est  point  manchot  encoré. 

Qu'ajouter  á  cela? 

Se^smundo  Moret. 

L'ancien  ministre  des  Colonies  e-t  l'activité  ni''me.  Toujours  en  mouvenient,  on  ne  peut 
jamáis  savoir  oii  il  est  á  un  nionicnt  donné.  Eli  bien!  il  parle  encoré  plus  qu'il  n'agit. 

Pcignant  .M.  Moret  comme  orateur  á  T.^thénée.  on  a  dit  :  II  est  le  plus  suave  et  le  plus 
harmonieu.x  de  nos  orateurs;  c'est  le  rayón  de  lune  qui  répand  le  calme  dans  la  plaine; 
c'est  l'onde  cristalline  qui  vient  expirer  sans  bruit  sur  la  plage. 

Dans  ees  derui>rs  teiiip-^,  l'éloquence  de  .M.  Moret  á  changé  de  caractére.  Elle  est  devenue 
énergique  et  vehemente.  Malgré  cela,  il  sera  toujours  le  représentant  de  la  poésie,  de  la 
facilité,  de  la  douceur,  du  senliment.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui  demander  le  pardon  des 
injures ;  nul  n'oublie  mieux  les  torl-^  que  Ion  a  envers  lui.  Tandis  que  les  prédicateurs 
cherchenl  ii  faire  pleurer  les  femmes,  M.  Moret  a  pour  but  de  faire  venir  les  larnies  aux 
yeux  des  hommes,  pour  les  disposer  á  agir  comme  il  le  désire.  Ses  amis  l'admirent  avec 
enthousiasme  et  avec  orgueil.  Ses  adversaires,  en  l'écoutant.  oublient  presque  touours 
quila  ont  á  lui  repondré. 

M.  Moret  passe  sa  vie  á  entrer  au  mihistére  et  á  en  sorlir.  Lorsquil  y  entre,  il  n'est 
personne  qui  y  ait  plus  de  droils  que  lui.  Et  lorsqu'il  en  sort,  il  n'est  pas  un  seul  ministre 
qui  ait  donné  de  plus  graves  sujets  de  mécontentement. 

Rien  ne  lui  parait  impossible.  Dieu  a  fait  le  monde  en  six  jours;  il  croit,  lui,  qu'il  aurait 
pu  le  faire  en  cinq,  et  encoré  meilleur  qu'il  n'est,  s'il  eüt  été  ministre.  On  le  considere 
comme  capable  de  faire  des  plaines  stériles  de  la  Manche  un  bouquet  de  bois  verts  á  la 
végétalion  luxuriante,  et  de  Madrid,  un  purt  de  mer !  Rien  que  cela! 

II  a  de  nombreux  amis.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  teñir  les  promesses  qu'il  leur  a  faites, 
il  les  divise  en  den^  sections  :  d  un  cóté  la  multitude,  de  l'autre  les  intimes.  Ceux-ci  ont 
tout,  les  autrcs  rien.  Mais  avec  quel  art  consommé  il  sait  faire  croire  a  ees  derniers  qu'il 
-'occupe  de  leurs  affaires  et  qu'il  va  leur  donner  satisfaction  sans  retard  ! 

Pour  Dnir,  voici  un  conté.  M.  Moret  les  aime  tant! 

Un  .\ndaIou  alia  acheter  un  cheval.  —  Jai  besoin,  dit-il  au  vendeur,  d'un  cheval  qui 
coure  beaucoup. —  11  marche  comme  le  venl,  —  Vraiment!  — Bien  vrai !  en  quinze  minutes, 
il  va  de  Madrid  á  Guadalajara.  —  .\lors,  il  ne  me  convient  pas.  —  Pourquoi?  —  Parce  que 
je  ne  connais  personne  á  Guadalajara. 
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M.  Morct  court  beaucoup.  Mais,  sil  couit  tant  que  cela,  il  faut  nécessairement  qu'il 
aille  lili,  dans  quelque  lieu  oü  il  ne  coanait  personne. 

Gamazo. 

M.  Gamazo  traversa  la  scéne  politique  avec  la  míme  majesté  solennelle  que  les  rois  la 
scéne  théátrale.  Grave,  posé,  tranquille,  suivi  d'une  cour  nombreuse,  le  sourire  sur  les 
lévres,  les  regards  tournés  vcrs  le  cid.  II  ne  considere  pas  le  cñté  brillant,  luais  bien  le 
c&té  positlf  des  choses.  Plus  il  est  siir  de  sa  forcé,  et  plus  il  se  niontre  humble  et  modeste. 
Les  triomphes  le  reodent  heureux,  niais  ne  renorgiieillissent  jamáis, 

La  preniiére  fois  qu'il  fut  ministre,  il  fut  ministre  de  Fomento.  Un  boa  ministre!  En  cette 
qualité  il  obtint  une  réduction  de  10  p.  100  sur  les  tarifs  des  chemins  de  fer.  Ce  qui  ne  luí 
attira  pas  les  sympathies  des  compagnies. 

M.  Gamazo  est  aclif,  Inboricux,  tenace  dans  ses  desseins,  constant  dans  ses  araitiés.  Son 
talent  est  fait  de  ciarte,  de  virilité,  de  puissance  ;  son  érudition  juridique  est  extraordi- 
naire.  II  connait  toutes  les  lois  espagnoles;  et  il  est  capable  de  défendre  le  pour  ct  le 
centre  de  chacune  d'elles.  C'est  un  niaitre  incomparable  dans  l'art  de  plaider.  Cependant, 
lorsqu'il  était  enfant,  il  avait  en  horreur  la  profession  d'avocat.  Son  ambition  alors  était 
d'éire  licencié  és  lettres,  de  cultiver  plaloniquement  la  littérature  grecque  el  la  littérature 
latine.  Et.  malgré  cela,  il  est  devenu  un  juriste  éminent. 

Ce  n'est  pas  par  enthousiasme,  niais  par  reflexión  qu'il  s'est  abandonné  a  la  pcditique. 
On  lui  fit  comprendre  qu'elle  donnait  du  prestige,  de  l'autorité,  du  renom,et  il  alia  á  elle. 

Vu  de  loin,  M.  Gamazo  représente  lidéal.  Jamáis  il  ne  senflamme,  jamáis  it  ne  se  )iré- 
cipite,  jamáis  il  ne  laisse  deviuer  ses  impressions.  Ses  discours  politiques  sont  remarquables 
par  la  profondeur  de  sa  doctrine,  par  leurs  admirables  proportions,  par  Icur  correction,  par 
leur  bon  sens.  Peu  réussissent  mieux  que  lui  á  convaincre  ceux  qui  les  écoutent. 

II  exerce  une  véritable  fascination  sur  ses  amis.  S'il  parle,  ils  sont  enchantés.  Sil  se 
tait,  ils  disent  qu'il  donne  une  grande  expression  au  silence.  Ses  amis  de  quatriéme  ordre 
font  semblant  de  connaitre  tous  ses  secrets.  Ses  intimes  avouent  noblement  quils  n'en 
connaissent  pas  le  premier  mot. 

M.  Gamazo  a  toutes  les  bonnes  qualités  d'une  fourmi  pour  sa  maison ;  d'une  fourmi  qui 
a  acquis.  avec  les  revenus  de  son  cabinet,  de  belles  maisons  k  Madrid,  et  de  magnifiques 
fermes  á  Santander.  11  faut  aimer  plus  ou  raoins  son  prochain;  mais  il  aime  par-dessus 
tout  les  membres  de  sa  famille. 

Un  fait  éloquent.  Tous  les  étés,  il  passe  environ  un  mois  4  la  stalion  thermale  de 
Larrauri.  Les  eaux  en  sont  excellentes,  mais  il  n'y  va  pas  á  cause  d'elles,  mais  bien  a  cause 
de  leur  propriétaire  qui  est  son  beau-frére.  11  pense  sans  doute  qu'un  malade  aussi  bien 
portant  et  aussi  intluent  que  lui  est  une  bonne  reclame  pour  sa  famille. 

Trait  particulier  :  M.  Gamazo  pcut  étre,  dans  le  fusionnisme,  l'homme  de  demain. 

Pi  y  Margall. 

L'ancien  président  de  la  République  représente,  dans  la  politique  espagnole,  le  sérieux, 
l'honncHeté,  l'esprit  de  suite,  la  fermeté  dans  les  convictions,  ce  qui  vaut  mieux  que  les 
discours  á  grand  speetacle,  les  ingratitudes,  les  apostasies  et  les  remords.  Beaucoup  le 
traitent  de  réveur,  d'idéologue  et  de  fanatique,  en  disant  qu'il  veut  couler  notre  sociélé 
dans  le  moule  de  ses  sombres  et  funestes  idees.  A  ceux-lá  il  répond  en  citant  l'exeuiple 
des  républiques  fedérales  de  la  Suisse  et  des  États-Lnis. 

Pi  y  Margall  est  un  jurisconsulle  reniarquable,  un  savant  éminent,  un  écrivain  ¡Ilustre. 
Comnie  avocat  et  comme  publiciste.il  a  peu  d'égaux.  C:onime  politique  désintéressé  et  géné- 
reux,  peu  seraient  pr.'ts  á  l'imiter.  Pi  n«  vit  pas  de  la  réalité  :  il  réve.  Son  régne  n'est  pas 
de  ce  monde,  mais  bien  du  monde  de  l'imag  nation.  11  a  elevé  de  beaux  monuments  en  poli- 
tique;  mais  il  n'ont  qu'un  nialheur...  lis  péchent  par  la  base.  II  ne  sait  pas  gouverner;  il  ne 
saura  jamáis.  II  lui  manque  la  decisión,  l'éncrgie,  le  caractére. 

La  nofe  caractéristique  de  son  éloquence,  c'est  la  sérénité.  II  exprime  les  choses  les 
plus  hardies,  les  plus  audacieuses  avec  un  calme  parfait;  il  ne  changa  pas  d'attitude;  les 
muscles  du  visage  ne  bougent  pas;  son  regard  ne  s'éclaire  pas  du  feu  de  la  passion;  sa 
voix  ne  change  pas.  II  ne  se  laisse  émouvoir  ni  par  les  inlerruptions  de  ses  adversaires,  ni 
par  les  calomnies  de  ses  ennemis,  ni  par  les  coups  de  sonnette  du  président. 

D'aprés  un  de  ses  meilleurs  biographes,  bien  que,  dans  de  nombreuses  circonstances,  il 
ait  eu  l'occasion  darriver  aux  honneurs  et  á  la  fortune,  Pi  y  Margall  a  toujours  continué  á 
meurtrir  ses  pieds  ensanglantés  aux  pierres  du  sentier  de  la  médiocrité.  Aussi  a-t-il  tou- 
jours repoussé  les  titres  sonores,  les  salisfactions  niondaines  et  les  positions  brillantes  avec 
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la  sublime  simplicité  de  l'homme  qiii  iie  concoit  mtnie  pas  que  la  conscieoce  puisse  faire 
l'objel  (l'uii  triifn-. 

Dcpuis  queluiie  teiiip>,  Pi  y  Marpall  exprime  loujours  la  m'^me  idee.  Ce  qu'onl  été  les 
finanees  de  la  Itc-itauralion  et  ce  que  doivenl  élre  les  finances  do  la  Itépubliqíie  :  tel  est  le 
tbt'mc  de  ses  discours.  Le  tableau  est  peint  d'unc  facón  admirable.  Malheureusemenl,  Pi  y 
Margall  est  un  financier  platonique. 

Montero  Ríos. 

Au  point  de  vue  politiquc,  on  a  pu  diré  tres  justement  que  M.  Montero  Rios  a  passé  les 
meilleiires  anuécs  de  sa  vieá  faire  un  voyagc  d'.igrémcnt,  allant  t.mtiit  de  la  .Monarchie  i  la 
Itépublique  et  taritfit  de  la  Hépublique  á  la  Monarchie.  II  était  accoudé  á  la  portiére  d'un 
wagón  de  premiére  classe  lorsque,  un  jour,  il  tomba  du  cóté  du  ministére  de  Komento  et 
un  autrejour,  du  cCté  de  la  présideiice  du  Tribunal  suprime. 

.M.  .Montero  Uios  ne  veut  pas  reconnaitre  qu'il  se  soit  assis,  un  iour,  a  l'ombre  de  la 
Républiquc.  II  a  oublié,  saus  doute,  le  fameu.x  manifesté  d'avril.  Capricc  des  mémoires  pri- 
vilégiées ! 

Conimc  professeur,  M.  Montero  Rios  est  une  des  gloires  les  plus  legitimes  des  L'niver- 
sités  espagnoles;  comuie  ministre,  c'est  un  véritable  réformateur,  un  démocrate  eoBvaincu, 
enlhousiasle,  ct  qui  fait  entrer  sa  dcmocratie,  non  dans  les  discours  qui  s'oublieut,  mais 
dans  les  lois  qui  s'appliqueut  et  qui  restent.  C'est  lui  qui  a  fait  voter  la  loi  sur  le  mariage 
civil,  sur  l'organisation  judiciaire  et  le  Code  penal. 

C'est  un  orateur  profcmd  et  sublil.  qui  parle  seulenient  dans  les  grandes  circonstances. 
Et  sil  le  fait,  c'est  qu'il  y  est  contraint.  Lorsqu'il  descend  de  la  tribune  ses  coreligion- 
naires  l'applaudissent  frénétiqueuient;  ses  adversaires,  eux-niémes,  sont  beureux  de  le 
féliciter. 

M.  Montero  Rios  est  un  pére  de  famille  excelleot,  un  ami  modele. 

Dans  ses  discours,  nul  mieux  que  luinesait  cultiver  les  distinguos,  les  subtibilités,  les 
intrigues  mystérieuses,  les  uienaces  dissimulées,  le  coup  de  ttiéátre.  II  parait  inoffensif, 
boaasse;  mais  il  serait  capable  de  descendre  en  enfer  pour  prendre  parmi  les  mauvaises 
íotentions  dont  celui-ci  est  pavé.  celle  qui  lui  permettrait  de  mieux  frapper  son  adversaire. 
Peu  d'honimes  politiques  ont  su  tirer  de  leur  maladie  aulant  de  partí  que  M.  Montero 
Rios.  II  porte  toujours  un  foulard  au  cou,  il  marche  toujours  penché,  les  regards  tournés 
verslesul;  sa  main  droile  sappuie  toujours  sur  le  co^ur;  et  il  lousse  toujours.  Ce  qui  ne 
l'cmpeche  pas  de  se  porter  lr.''s  bien.  II  y  en  a  qui  prélendent  que  s'il  tousse,  c'est  pour 
prouver  qu'il  est  du  nombre  de  ceux  qui  toussent  fort. 

On  ne  peut  iiier  sa  iiiodestie;  mais  c'est  une  niodestie  bien  singuliére  que  la  sienne.  II 
marche  sans  faire  de  bruit,  afinquen  soit  ohligé  de  bien  faire  attention  si  Ion  veut  savoir 
oü  il  passe.  II  parle  d'une  voix  faible  pour  qu'on  écoule  attentivement  et  religieusement 
ce  qu'il  dit.  II  donne  la  main  á  tout  le  monde  afin  que  tout  le  monde  sache  qu'il  ne  tendía 
main  qu'á  quelques-uns! 

II  a  résolu  le  probléme  d'élre,  en  méme  temps,  partout  et  nulle  part.  Tous  comptent  sur 
lui,  elil  en  proüte  pour  mieux  taire  apprécier  sa  valeur.  Tous  croient  qu'il  est  avec  eux;  et 
cela  prouve  qu'il  sait  avec  un  art  merveilleux  tromper  tout  le  monde. 

Salmerón. 

M.  Nicolás  Salmerón  est  l'homme  austero  par  excellence.  Dans  l'espace  de  quelques 
mois,  il  a  eu  le  bonheur  de  montrer  á  une  géijeration  incrédule,  frivole  et  malériaüste 
«ommcnt  on  monte  au  pouvoir  gráce  á  des  croyances  arretées,  á  des  études  profondes  et 
aux  jouissances  que  procure  la  vertu  á  ceux  qui  ont  le  coeur  droit  et  honnéte:  comment 
on  descend  du  pi>uvoir  sans  regret,  comment  on  passe  d'une  situation  tres  brillante  á  une 
situation  modeste;  comment  on  peut  transformer  la  plus  grande  des  iofortunes,  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre,  en  un  sort  enviable. 

Les  uns  restent  au  pouvoir  pourtiier.  M.  Salmerón  en  est  descendu  pour  ne  pas  tuer. 

Le  premier  mailre  de  M.  Salmerón,  ce  fut  son  pére.  A  huit  ans,  il  obtenait  une  dispense 
pour  étudier  la  philosophie;  á  treize  ans.  il  était  bachelier. 

II  a  toujours  eu  une  préféreoce  pour  les  études  philosopbiques;  et  il  leur  aurait  consacré 
sa  vie  tout  eiitiére  si  les  uécessités  de  la  politique  ne  l'avaient  convaincu  qu'il  devait 
exercer  la  profession  d'avocat. 

Modeste,  aífectueux.  simple,  alfable  avec  tout  le  monde,  11  sait  élever  la  voix  et  agir 
avec  énergie  lorsqu'il  s'agit  d'accomplir  un  devoir  de  conscience,  d'aider  au  triomphe  de  la 
raison.  de  combatiré  une  injustice,  de  corriger  un  vice  social  quelconque. 
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(;e  fut  luí  qui,  le  3  janvier  187i,évoqua  devant  le  Triliunal  íupréme  le  coup  de  foice  du 
general  Pavia,  nettant  ainsi  la  légalité  sous  la  sauveearde  de  la  pluf  haute  autorité  judi- 
ciaire.  Acte   de  candeur.  folie,  disent  leí  un?.  Acte  admirable,  dist-nt  les  autres. 

Avant  1873,  M.  Salmerón  était  un  républicain  tiéde,  peu  convaincn.  Depuis  cette  époque, 
il  est  devenii  un  républicain  enthouíiaste.  Et  cependant  se>  cnn'emis  pourraient  diré  que, 
comme  avncat,  il  est  passé  á  la  Monarchle.  11  a  été,  en  eEfet,  le  déíenseur  dlsabelle  II. 

JI.  Salmerón  e#t  un  orateiir  majestueux,  solennel.  graadiloquent,  un  veritable  tribun; 
un  orateiir  qui  occipe  Tune  des  premieres  places  dans  la  galerie  des  grandes  figures  parle- 
mentaires  espagnoles.  En  sa  qualité  de  ministre  de  la  justice,  un  peu  avant  son  élection 
a  la  Présidence  de  la  République,  il  présenla  aux  Cortés,  le  28  février  1873,  un  projet  de 
loi  supprimant  la  peine  de  niort  pour  toute  espéce  de  crimes. 

En  1873,  il  ne  laut  pas  oublier  cela,  M.  Salmerón,  jouant  sa  réputation  et  jusqu'á  sa  tete 
elle-méme,  eut  le  courage  de  diré  la  vérité  á  ses  amis  et  á  ses  advcrsaires  et  de  lever,  aii 
milieu  du  tumulte  des  passions  déchainées.  le  drapeau  de  la  loi  comme  symbole  de  la 
régénération  de  la  patrie. 

Le  general  Martinez-Campos. 

Découvrons-nous  avec  respect  devant  cet  illustre  prince  de  la  niilice.  C'est  un  general 
perspicace  et  vaillant,  un  tiomme  d'honneiir,  un  cceiir  pur.  un  veritable  chevalier.  Pour- 
quoi  a-t-il  vuulu  étre  président  du  Conseil  des  ministres?  A  la  guerre,  il  a  toujours  marché 
de  victoire  en  viclolre.  En  polilique,  il  n"a  eu  que  des  déboires. 

C'est  un  homme  bon,  franc,  loyal,  désireux  détre  utile  á  l'Espagne  et  á  son  roi.  U 
comptait  poiir  cela  sur  sa  boune  foi;  et  c'est  sa  bonne  foi  qui  la  perdu.  II  n'est  pas  né 
pour  la  politique.  Couime  gouverneur  de  Cuba,  il  a  eu  quelques  excellentes  idees ;  des  qu'il 
a  été  président  du  Conseil,  il  a  cessé  de   penser. 

Son  premier  acte  politique,  alors  qu'il  élait  raaréchal  de  camp,  fut  une  déclaration  d'al- 
phonsisme,  qui  lui  valut  d  étre  enfermé  dans  la  forteresse  de  Bellver,  aux Baleares.  Ensuite 
il  servil  la  République.  Puis  il  est  alié  á  Sagunto. 

Cánovas  a  toujours  eu  le  uiilitarisme  en  horreur.  Cependant,  en  présence  des  succés  de 
Martínez  Campos,  il  a  eu  peur.  II  en  a  fait  un  cbef  de  cabinet  et  l'a  mis  á  la  tete  de  sa 
majorité  canoviste.  Et  alors,  comme  Méphistophélés  á  Faust,  il  a  pu  lui  dlre  :  »  Mainte- 
nant.  tu  m'appartiens!  » 

Les  discours  de  Martínez  Campos  sont  des  haranguf  s.  En  l'écoutant.  on  eroit  entendre  le 
tonnerre.  Pour  lui  repondré  cunvenablement  lorsqu'il  s'exalte,  il  faudrait  se  servir  de  la 
trompetle.  Lorsqu'il  est  dans  lopposition,  on  l'écoute  avee  aitention  et  presque  avec 
crainle.  Lorsqu'il  est  au  Gouvernement.  ses  proclamations  provoquent  le  rire;  on  ne  le 
prend  pas  plus  au  sérieux  que  des  paroles  denfants. 

Dans  le  fusionnisme,  le  general  Martínez  Campos  n'a  jamáis  joué  un  role  important.  .\u 
debut,  il  fut  ministre  de  la  guerre,  plus  tard  capitaine  general  de  Madrid;  mais,  dans  aucuu 
cas,  il  n'obtint  de  succés  véritables. 

Depuis  cette  époque,  il  a  cessé  de  jouer  aux  soldáis :  il  joue  au  tresillo.  II  a  cessé  de 
parier  en  public;  il  parle  seul.  Il^menace  d'exterminer  tous  les  mioistres  jusqu'á  la  qua- 
triéme  génération;  mais  si  un  ministre  vient  lui  diré  á  loreille  qu'il  est  le  seul  homme 
capable  de  sauver  la  patrie,  il  oublie  tout  ce  qu'il  a  dit  et  il  fait  tout  c<:  qn'on  vent. 

Toulefois,  comme  chat  échaudé  craint  l'eau  froide,  Martínez  Campos  ne  veut  plus  étre. 
ni  président  du  Conseil,  ni  miuislre  de  la  guerre,  ni  capilaine  general  de  Madrid,  iii  rien.  II 
semble  diré  cependant  :  <■  Je  serai  tout  si  la  inonarchie  a  besoin  de  moi.  >■ 

Jusque  dans  cette  héroique  et  modeste  confession,  se  révélent  l'ingénuité,  l'innocence 
et  la  bonne  foi  du  general  Martínez  Campos. 

Labra. 

M.  Raphael  de  Labra  na  aucune  ambition  politique.  Aussi  n'est-il  pas  élonnant  que  la 
calomnie  ait  douté  de  lespagnolisme  de  cet  illustre  orateur.  On  ne  concoit  pas  un  Espa- 
gnol  qui  ne  veuille  pas  étre  niinislre.  Ki  si  M.  Labra  ne  lapas  été,  c'est  qu'il  ne  la  pas 
voulu.  Pi  et  Salmerón  ne  me  démentiront  pas.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'un  seul 
homme  soit  profondément  dédaigné  par  tous  ceux  qui  sont  préls  a  vendré  leur  ame  au 
diable  pour  avoir  une  Dircction  et  á  mettre  leur  conscience  aux  enchéres  pour  avoir  un 
portefeuille.  Mais  laissons  diré  :  M.  Labra  est  un  homme,  dans  la  veritable  acception  du 
mot. 

Son  activité  est  considerable.  II  défend  des  procés,  organise  des  meetinrjs,  !it  des  revues 
en   plusieurs  laugues,  prononce  des  discours  politiques,  ér.rit  des  livres,  est  en  relation 
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avec  le  monde  antier  et  donne  á  toutes  ses  lettres  l'impoitance  d'iin  véritable  protocole.  II  a 
publié  plus  de  cinquante  volumes.  Ses  articles  et  ses  discours  sont  en  nombre  iuc:ilculable. 
11  parle  de  tout  et  s'entend  en  toutes  dioses.  Généralement.  il  n'écrit  pas;  il  dicte  á  ses 
secrétaires.  II  travaille  en  s'habillant,  il  travaille  en  maogeaut,  il  travaille  eo  allant  au  lit. 

11  professa  un  cuite  véritable  pour  sa  vertueuse  épouse,  pour  ses  superbes  enfaats,  pour 
toutes  les  idees  belles  et  grandes  qui  demandent  des  liittes  et  des  sacrifices. 

MM.  Labra  et  Jloret  sont  les  deux  auteurs  espagnols  les  moins  avares  de  leurs  paroles, 
ceux  qui  prodignent  le  plus  leur  éloquence,  qui  savent  le  mieux  la  mettre  au  service  de  la 
politique  —  ce  qui  représente  l'intéri't.  —  et  aussi  au  service  de  la  science  —  ce  qui  repré- 
sente la  générosité  et  l'abnégation.  M.  Labra  donne  des  conférences  toutes  les  fois  qu'on 
le  lui  demande,  et  on  le  lui  demande  á  chaqué  instant.  Avec  cela,  il  est  populaire.  11  pour- 
rait  parler  pour  les  savants;  il  aime  mieux  parler  devant  des  ouvricrs.  Les  premiers  lui 
donneraient  des  applaudissemenis;  les  seconds  lui  donnent  leur  cojur. 

M.  Labra  est  un  orateur  parlementaire  éminent,  un  propagandiste  plein  de  passion  et 
de  Teu,  un  tribun  en  un  raot. 

M.  Labra  ne  posséde  point  de  décorations  officielles.  Mais,  il  appartient,  á  toutes  les 
süciélés  scientifiques  de  l'étranger.  Uans  son  pajs,  il  est  le  Yerbe,  le  leader,  le  chef  indis- 
cutable  de  l'autonomisme  colonial...  mais  cela  lorsque  l'Espagne  possédait  encoré  un  véri- 
table empire  colonial.  Son  double  biit  a  toujours  été  de  lutter,  d'abord  conlre  les  horreurs 
de  rancien  régime  colonial,  ensuite  contre  les  horreurs  de  l'esclavage.  Ce  qui  lui  a  valu 
l'iniuiitié  de  bon  nombre  de  propriétaires  desclave?.  Ceux-c¡  n'ont  jamáis  compris  sa  géué- 
rosité  et  la  largeur  de  ses  vues. 


Romero  Robledo. 

L'aucien  ministre  fiomero  Robledo  est  assurément  celui  de  nos  grands  orateurs  pour 
qui  la  vie  politique  a  le  plus  d'attraits.  Si  on  lui  défendait  de  haranguer  ses  amis,  chaqué 
soir.  dans  le  salón  des  conférences.  et,  chaqué  nuit,  á  son  cercle.  il  deviendrait  malade. 
Si  on  lui  défendait  de  prendre  part  á  un  débat  politique,  il  en  mourrait. 

Nature  vive,  inquiete,  nerveuse,  talent  prét  á  s'assimiler  rapidement  tout  ce  qu'il 
entend,  parole  facile,  éloquente.  pleine  de  vie,  de  fea  et  de  passion,  iM.  Homero  Robledo  a 
tout  pour  lui,  semble-t-il.  II  est  l'activité,  l'inquiétude,  linconstance  méme.  Les  obstacles 
et  les  contrariétés  le  grandissenl;  mais  il  devient  aveugle  sil  se  sent  dédaigné,  et  il  ne 
sait  plus  oü  il  va. 

II  a  la  nostalgie  du  triomphe  lorsqu'il  est  battu,  et  la  nostalgie  de  la  défaite  lorsqu'il 
est  triomphant.  L'orateur  va  toujours  de  succés  en  siiccés;  l'homme  politique,  d'équivoque 
en  equivoque.  Rien  de  plus  sympathique  que  sa  personne.  Ríen  de  plus  incomprehensible 
que  les  sauts  mortels  de  sa  politique. 

Au  mois  de  janvier  ISSU,  il  se  separa  des  conservateurs  sans  la  moindre  amertume, 
parce  que.  dit-il,  on  lui  avait  prouvé  qu'il  était  pour  eux  un  híite  incommode,  et  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  su,  par  lácheté,  remplir  les  devoirs  que  leur  imposaient  leurs  principes  poli- 
tiques. 

Pour  M.  Romero  Robledo,  la  politique  est  une  passion,  un  vice,  la  vie  méme  :  elle  est 
pour  lui  ce  que  le  jeu  est  pour  les  joueurs  de  profession.  Aussi  l'a-t-ou  entendu  diré  4  plu- 
sieurs  reprises,  dans  le  salón  des  conférences,  lesjours  de  grands  troubles :  «  Ou  je  tiens  la 
banque,  ou  l'on  ne  joue  pas  ici.  » 

Ses  eunemis  ne  se  lassent  pas  de  lui  reprocher  son  peu  de  science  et  sa  faible  érudition. 
lis  ne  savent  done  pas  que  c'est  lá  ce  qui  fait  le  talent  de  cet  éminent  polémiste  parlemen- 
taire? M.  Romero  Robledo  n'a  pas  besoin  de  se  livrer  k  de  profondes  études.  II  lui  suffit 
que  les  autres  travaillent  pour  lui  et  qu'ils  lui  communiquent  ce  qu'ils  ont  appris. 

Dans  ses  discours  abondent  les  phrases  caustiques,  les  expressions  heureuses,  inspirées. 
Pour  repondré  aux  interruptions,  il  en  est  peu  qui  aient  sa  présence  d'esprit. 

Lorsqu'on  le  juge  de  loin,  on  rexcomuiunie.  on  l'anathématise;  on  n'a  pas  assez  de  tous 
les  foudres  de  la  colére  pour  les  lancer  contre  lui.  Lorsqu'on  l'enteud,  ou  l'adniire.  Lors- 
qu'on lui  donne  la  main,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  rester  son  priscnnier.  Lorsqu'il  a 
decide  de  faire  la  conquéte  de  quelqu'un,  ce  qufiqu'un  est  un  homme  perdu. 

Théophile  Gautier  a  dit  que  les  passions  sont  des  coursiers  indomptés  qui  galopent  á 
travers  la  plaine:  ils  poursuivent  une  course  folie  et  s'éclairent  á  l'aide  des  étincelles  qu'ils 
tireiit  des  cailloux. 

II  en  est  ainsi  de  M.  Romero  Robledo.  II  se  precipite  d'une  maniere  échevelée  k  travers 
la  politique  cspagnole,  illuminant  de  temps  en  temps  son  chemin  du  resplendissement  de 
son  talent  et  de  son  éloquence. 

MIGUEL  MOYA. 
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l'or(;am8ation 
POLiTioui:  i:t  admimstrative 


De  iii''mc  i|ue  le  réf;nc  dos  mi-i  calho- 
liqíies  deteniiin.i  la  formalion  d'un  seul 
lOtatpour  toute  la  nalionalité  espagnolc,  de 
iiiéme  que  la  giierre  ile  llndépendancc 
donna  naissance  an  régime  parlementairc, 
de  ü)6nie  l'Espasne  acUieUe  a  instituí';  la 
monarcliie  constitutionnolle. 

I-a  constitution  qui  fiit  promulgiiée  ;i 
Cadix  le  lít  mai  1S12  fut  la  premiérC  qui 
proclauía  les  droils  de  /'Itommr  dans  la  pé- 
ninsule  ibi>rií|ue.  Elle  a  été  le  fondeincnt 
de  tout  le  systéme  représentatif  espagnol, 
.anctionné  plus  tard  par  la  constitution  du 
jO  juin  ISIIi  que  prouuiljjua  Alphonse  Xll. 
Le  territoire  national  comprend  l'Espa- 
one  contineatale,  les  ¡les  adjacentes  et  co- 
loniales. 

L'Espagne  continentale  est  située  entre 
le  36»  et  le  43044'  de  latitude  nord  et  entre 
le  1"  et  le  IfiO'  du  méridien  de  Paris. 

L'Espagne  insulaire  comprend  la  pro 
vince  des  Baleares  et  cclle  des  Canaries. 
Le  premier  archipel  est  situvdans  la  Múdi- 
lerranée  et  se  compose  des  ¡les  Majorque, 
Minorqiic,  Ibiza,  Formentcra  et  Cabrera.  Sa 
capitale  est  Palma,  ville  de  Tile  Majorque. 
L'arcliipel  des  Canarios  est  située  dans 
i Océan  Atlanlique,  et  se  compose  de  treizc 
lies  dont  les  sept  principales  sont  :  Téné- 
riffe,  ctief-lieu  de  Santa-Cruz;  la  Grande 
Ganarle,  chef-licu  Las  Palmas;  la  Somera,  Fuerteventura,  Lauzarote,  Palma  et  lile  de  Fer. 
L'Espagne  coloniale  rst  réduite  aux  possessions  africaines  et  les  iles  Cagayan  de  Jólo  et 
Sibulio  en  ücéaiiie.  Les  Anlilles  espagnoles,  restes  de  la  doniination  de  l'Espagne  en  Amé- 
rique,  qu'ellc  découvrit  et  colonisa,  furent  cédées  aux  Etats-Unis.  Par  le  traite  de  paix  avec 
cette  nation,  signé  le  10  décenibre  18aS  á  Paris,  et  ratifié  á  Washington  le  11  avril  1899. 
l'Espagne  ceda  Cuba.  Porlo-Uico  et  les  autres  possessions  dans  les  Indes  occidentales,  ainsi 
que  l'ile  de  Guam  dans  l'archipel  des  Mariannes  oii  des  Ladrones.  En  outre,  les  Etats-Unis 
prennent  Farchipel  des  Plnlippines.  en  échange  de  20  raillions  de  dollars  et  de  quelques 
avantages  niatériels  á  inseriré  dans  le  traite  de  commerce  hispano-américain,  relativement 
aux  relations  douaniéres  entre  l'Espagne  et  les  Philippines,  de  sorte  qu'il  ne  restait  á 
l'Espatine,  conime  possessions  dans  le  Pacifique,  que  les  iles  Carolines,  Palaos  et  les 
Mariannes,  á  l'exception  de  Guam.  Mais.  depuis,  un  nouveau  traite,  en  date  du  24  juin  189'J, 
est  iiitervenu  entre  l'Espagne  et  I'Allemagne,  par  leqiiel  la  premiére  céJe  á  la  seconde 
l'arctiipel  des  Mariannes,  moyennant  25  niillions  de  pesetas,  et  avec  cette  reserve  que 
l'Espagne  aura,  dans  les  territoires  cedes,  trois  dépóts  de  charbon,  quelques  avantages 
commerciaux  et  certains  priviléges  poiir  les  ordres  religieux  espagnols. 

11  convient  de  noter  que  le  traite  de  Paris  laisse  encoré  dans  l'Océanie,  a  l'Espagne,  cer- 
taincs  ¡les  comiiie  celles  de  Cagayan,  de  Jólo  et  Sibutu,  toiites  situées  au  sud  de  l'archipel 
des  Philippines.  Sibutu,  qui  a  été  occupé  récemment  par  les  Etats-Unis,  la  été  contrairement 
á  tout  droit.  üien  plus,  s'il  était  demontre  que  cette  petite  ile  est  située  á  moins  de  trois 


Mv 
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(1)  Manuel  de  Figuerola-Forretli  y  Marli  est  ná  A  Barcelone.  Jcune  débutant  dans  la  carriOre  diplo- 
maiique  il  donno  les  plus  irrandcs  esperances.  II  fut  d'abord  attaché  au  mÍDÍstÍ!ro  des  añaires  .-trangiSres, 
puis  a  l'ambassade  d'Kspagne  i  Faris.  II  est  decoró  de  la  croix  do  la  Légioa  d'honneur  et  lils  d'un  msjor- 
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lieues  marines  de  la  cñte  de  Borneo,  l'Angleterre  aurait  autant  de  droit  á  l'occuper  que  les 
Etats-Unis. 

Les  possessions  africaiaes  qui  restent  á  l'Espagne  sont  :  sur  la  cOte  du  Maroe,  celias  des 
Presidios  Menores,  Ceuta,  Melilla,  el  Peñón  de  Velez  de  la  Gomera,  Alhucemas,  les  iles 
Chafarinas,  Mezalquivir,  Santa-Cruz  et  autres  ilots  de  pcu  d'importance;  sur  la  cote  de 
l'Atlantique,  entre  les  caps  Bojadoz  et  de  Blanco,  la  Kactorerie  de  Rio  de  Oro  et  les  iles  du 
golfe  de  Guiñee,  appelées  Fernando-Po,  Annobon  y  Coriseo. 

NAIUKE  DI'    GOUVERNEMENT.    —    SES    OHOAMSMES    CONSTITITIFS 

L'Espagne  est  gouvernée  par  une  monarcliie  constilutionnelle  héréditaire  dans  la  maison 
de  Bourbon.  Alphonse  XIII,  roi  d  Espagne,  est  le  fils  d'Alplionse  XII  et  de  Marie-Christine 
de  Habsbourg-Lorena,  archiduchpsse  d'Autriche.  Marie-Christine  conserve  la  couronne  comme 
reine  regente  d'Espagne  et  la  transmettra  au  roi  Alphonse  Xlll  lorsque  celui-ci  atteindra 
seise  ans,  age  de  la  raajorité.  Le  pouvoir  législatif  apparlient  aux  Cortés.  Le  roi  est  le  chef 
du  pouvoir  exéculir  qu'exercent  des  ministres  responsables.  La  justice  s'admiuistre  au  nom 
du  roi  par  des  tribunaux  dépemlant  d'un  tribunal  supremo  qui  fixe  la  jurisprudence  au 
civil.  La  juridiction  militaire  est  exercée  par  des  conseils  de  guerre  et  de  marine,  sous 
rautorité  de  deux  conseils  supérieurs. 

LE    ROI    ET   LA    nÉC.EXCE 

La  personne  du  roi  est  sacrée  et  inviolable. 

La  régence  détient  toute  rautorité  dn  roi,  au  nom  duquel  elle  promulgue  les  lois  et 
décrets. 

Jusqn'á  seize  ans,  le  roi  est  mineur.  Durant  sa  minorité,  la  régence  est  exercée  par  le 
pére  cu  la  mere  devenus  veufs,  ou  par  un  proche  parent  dans  l'ordre  de  succession  établi 
par  la  constitution. 

Le  régent  ou  la  regente  préte,  devant  les  Cortés,  serment  de  fidélité  au  rol  mineur  et 
s'engage  á  respecter  la  coní-titution  et  les  lois.  Si  les  Cortés  n'étaient  pas  réunies,  ellas 
seraient  convoquées  d'urgence,  et,  en  attendant,  le  régent  ou  la  regente  prétaraient  ser- 
meut  devant  le  Conseil  des  ministres,  en  promettant  de  renouveler  ce  serment  devant  les 
Cortés.  Si  le  roí  défunt  n'a  pas  cliargé  quelqu'un  de  la  tutelle  du  roi  mineur,  le  pére  ou  la 
mere  en  sont  les  tuteurs  naturels,  méme  en  exercant  la  régence  du  royaunie. 

D'aprés  ¡a  constitution  en  vigueur,  le  pouvoir  de  faire  exécuter  les  lois  appartient  au 
roi,  et  son  autorité  s'éland  sur  tout  ce  qui  a  trait  á  la  conservation  de  l'ordre  public  a  l'inté- 
rieur  et  á  la  sécurité  de  l'Etat  á  l'exlérieur.  Le  roi  a  le  couimandement  supreme  de  l'armée 
et  de  la  llotte  II  dispose  des  forces  de  Ierre  et  de  mer;  il  concede  les  grades  et  il  distribue 
les  recompenses  militaires  conformément  aux  lois.  II  repartid  toute  fonqtion  officialle,  soit 
dans  le  clergé,  soit  daus  la  diplomatie.  soit  dans  la  magistrature,  et  il  confére  les  eiñplois 
civils,  accordant  les  honneurs  et  les  dislinctions  en  conformité  des  lois.  11  surveilla  les  rela- 
tions  commerciales  et  diplomatiques  avec  les  autres  natious.  II  peut  declarar  la  guerra  et 
doit  ratifirr  la  paix ;  il  rend  comple  ensuite  de  ses  actes  aux  Cortés.  II  doit  étre  autorisé 
par  une  loi  spéciale  pour  signer  les  traites  d'alliance  otlensivc,  les  traites  de  commerce  sti- 
pulaut  des  avanÍHges  en  faveur  de  la  nation  la  plus  favorisée,  pour  tous  les  traites,  en  un 
mot,  qui  imposent  des  obligations  individnelles  á  ses  sujets.  Une  loi  liii  est  aussi  nécessaire 
pour  acquérir,  ceder  ou  échaiiger  un  terrltoire  et  pour  admettre  des  troupes  étrangéres  dans 
le  royaume.  C'est  lui  qui  ouvre  et  ferrae  les  Cortés  et  qui  les  convoque  extraurdinairement, 
s'il  en  est  besoin.  11  accorde  les  lettres  de  naturalisation  aux  étrangers  qui  optent  pour  la 
nationalité  espagnole.  11  soccupe  de  la  frappe  de  la  monnaie  á  son  effigia.  II  fixe  par  décrat 
la  part  de  chaqué  administratiou  dans  les  limites  du  budget  de  l'Elat. 

La  roi  sanctionne  et  promulgue  les  lois ;  il  signe  les  décrets,  réglements  et  instructions 
du  pouvoir  exécutif ;  il  prescrit  que  la  justice  doit  étre  rendua  dans  tout  le  royaume  en  son 
nom;  il  peut  gracier  les  condamnés;  il  nomma  et  congédie  librament  les  ministres  qui  sont 
responsables  devant  lui. 

Le  roi  doit  étre  autorisé  par  une  loi  pour  abdiquer  en  faveur  du  prince  qui  do^t  lui 
succéder,  et  l'un  et  lautre  ont  besoin  de  cette  aulorisation  pour  contracter  mariage.  Le 
pouvoir  d'instituer  les  lois,  c'est-á-dire  le  pouvoir  législatif,  appartient  aux  Cortés,  Le  pou- 
voir d'appliquer  les  lois  dans  les  affaires  civiles  et  criminelles  appartient  exclusiveuient 
aux  tribunaux  et  aux  juges. 


Ce  nom  qui  est  auísi  en  usage  tn  Portugal  sert  a  désigner  le  pouvoir  législatif  des  deux 
Chambres.    Les   Cortés   se   coujposent  de  deux  corps  de   législateurs  ayant  des   pouvoirs 
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igaux:  le  Srnat  el  la  Chambre  des  députés.  Le  Sénat  comprend  de-;  sénaleurs  de  trois 
Mirles.  Sont  si^nalenrs  <le  dmil  les  Bis  du  roi  et  de  son  successeur  inimi'rdial  á  la  couronne, 
des  qii'ils  ont  utloint  leur  majorilé ;  les  grands  d'Espagne  f|ui  ne  sont  pas  sujcls  d'um;  aulre 
nation  ot  possédent  au  moins  soixante  luille  pesetas  de  rente;  lií  capitaine  pénéral  de 
larniée  ct  l'aniirnl  de  In  llotte;  le  patrianhe  des  ludes;  les  archevrques  et  les  pri'-sidents 
des  corps  constitués.  Les  sémileiirs  i'i  vie  sont  nomines  par  la  couronne  et  conslituent  la 
seconde  classe.  Les  sénatciirs  de  droit  et  á  vie  ne  peuvent  exceder  le  clilllre  de  180.  II  y  a 
ensuite  les  seiwlrurs  rliis  par  les  corpnratioiis  de  l'Ktat  et  les  plus  fort  cootribuablcs.  Pour 
í'tre  éligiblc,  il  faut  remplir  les  conditions  requises  par  la  ronstilulion  :  avoir  trente-cinq 
ans  accomplis,  jouir  de  ses  droits  civils  et  politi(|ues.  et  remplir  les  conditions  de  Tortune 
exigées  pour  les  sénaleurs  nommés  par  le  roi.  Les  sénateurs  élus  sont  rfinouvclables  par 
moitié  lous  les  cinq  ans  et  en  totalité  au  cas  de  dissolulion.  Le  président  et  le  vice-président 
du  Sénat,  choisis  parini  ses  memores,  sont  nommés  par  le  roi.  Les  circonscriptions  electo- 
rales correspondantes  aux  provinoes  perdues  :  Cuba,  Porto-Rico  et  les  Philippines,  ont  été 
rc'Ceniment  dislribuces  entre  celles  de  la  péninsule;  ihacune  devait  élire  trois  sénateurs  et 
Uarcelone,  Valence  el  Madrid  un  de  plus. 

La  Chambre  des  diputes  ou  Congrés  se  coropose  de  merabres  élus  par  les  assemblées 
electorales  dans  la  forme  déterminée  par  la  loi.  La  loi  électorale  du  26  juin  1890  accepte  la 
théorie  du  suffrafie  universcl,  dit  que  les  électeurs  pour  le  Congrés  doiíent  étre  ágés  de 
vingt-cinq  ans,  joiiir  de  leurs  droits  civils,  avoir  au  uioins  deux  ans  de  résidence  dans  la 
circonscription.  Les  soldáis  de  terre  et  de  mer  en  activité  de  service  ne  sont  pas  électeurs. 
II  en  cst  de  méme  des  condamnés  pour  dettes  et  de  ceux  qui  sont  recoonus  indigenls  par 
la  loi.  On  élit  un  député  par  50.000  ames  Un  député  peut  étre  réélu  indéfiniment.  Sont 
éligibles  au  Congrés,  tous  les  Espagnols  apparlcnant  á  l'état  séculier,  jouissant  de  leurs 
droits  civils  et  ages  de  vingt-cinq  ana  au  moins.  La  dépulation  est  interdite  aux  contralislas 
lie  ohriis  ou  affectés  au.x  services  publics,  payés  sur  les  fonds  de  l'État,  de  la  province  ou 
de  la  commune. 

Les  articles  28  et  30  de  la  Constitution,  d'accord  avec  la  loi  du  "  niars  1880,  determinent 
les  corapatihilités  entre  les  fonctions  administratives  et  celle  de  membres  du  Parlement,  saiif 
que  ees  derniers  ne  peuvent  recevoir  ni  pensión,  ni  grade,  ni  honneurs,  ni  décorations.  Le 
projet  de  loi  presenté  aux  Cortés  le  ¿a  novembre  1899,  par  le  président  du  conseil,  M.  Silvela, 
se  fonde  sur  la  nécessité  de  séparer  chaqué  jour  davantage  les  fouctions  administratives 
des  délibérations  législatives  et  de  la  direction  purement  polilique  des  Parlements.  Dans 
ce  but,  il  étend  l'incompatibililé  dans  le  domaine  militaire,  en  exceptant  toutefois  les 
officiers  généraux  de  terre  et  de  mer,  et  prévoit  une  relraile  proportionnelle  pour  les  autres. 
Les  sous-secrétaires  d'État  pourront  étre  députés  et  si.  comme  cela  s'est  produit  pour  le 
minislére  de  Fomento,  avant  sa  división  en  deux  départements,  l'un  d'lnslruction  publique, 
l'autre  des  Travaux  publics,  un  ministére  en  manquait.  le  directeur  ou  chcf  supérieur  d'ad- 
ministration  designé  par  lo  ministre  pourrait  étre  nommé  député.  Sont  aussi  exceptes  des 
dispositions  de  ce  projet  de  loi  les  direcleurs  de  sociétés  nommés  par  le  gouveruement ; 
les  professeur  de  IX'niversité  céntrale ;  le  gouverneur  et  Talcade  de  .Madrid  ainsi  que  les 
membres  de  son  conseil  municipal.  Quant  aux  membres  des  tribunaux,  le  projet  dit  que. 
voulant  soustraire  leurs  fonctions  á  l'agitation  électorale,  il  leur  laisse  l'accés  au  Sénat 
dans  les  limites  déterminées  par  la  Coostilution,  mais  il  proclame  l'incompatibilité  absolue 
entre  la  fonction  de  juge  et  celle  de  député.  Eu  un  mol,  cetle  loi  éteiidra  la  reforme  jusqu'á 
ses  extremes  limitjs,  sans  porter  atteinle  aux  droits  acquis  et  eu  interdisant  autant  que 
possible  aux  sénateurs  et  aux  députés  les  fonctions  administratives. 

Les  Cortés  se  réunissent  tous  les  ans,  et  si  le  roi  les  dissout,  il  devra  les  reunir  de 
nouveau  dans  les  trois  mois.  Les  deux  Chambres  ne  peuvent  délibérer  ensemble  ni  en 
présence  du  roi,  á  moins  qu'il  ne  sagisse  de  prendre  une  decisión  extraordinaire  et  trans- 
cendentale,  comme  celle  qui  consisterait  á  dtsigner  un  tuteur  au  roi.  Les  Chambres  ne 
peuvent  étre  convoquées  séparément.  sauf  dans  le  cas  oú  le  Sénat  exercerait  des  fonctions 
judiciaires.  Les  charges  de  députés  et  de  sénateurs  sont  gratuites  et  volontaires;  on  n'y 
peut  pas  renoncer  avant  la  vérilícation  des  pouvoirs.  Les  sénateurs  et  les  députés  sont 
inviolables;  ils  ne  peuvent  étre  poursuivis  sans  l'autorisation  du  Sénat  ou  du  Congrés,  ui 
arrétés,  sauf  dans  le  cas  de  tlagrant  délit. 


uroits  et  hEvoms  ixdividiels  etabus  p.ír  l.i  constitition 

Les  droits  individuéis  sont  :  le  ilroií  de  sécurité  personnelle.  On  ne  peut  violer  ce  droit 
que  dans  les  formes  prescriles  par  la  loi ;  Vinviolabililé  du  domicile  et  de  la  correspondance ; 
le  droil  de  propriélé.  On  ne  peut  imposer  á  personne  la  peine  de  la  conljscation  des  biens  et 
personne  ne  peut  étre  privé  de  ses  biens  que  par  autorisation  do  justice  ou  pour  cause 
d'utilité  publique;  la  liberle'  des  cuites.  On  ne  peut  molesler  quelqu'un  pour  la  religión 
qu'il  professe,  á  moins  quil  ne  se  livre  á  des  manifestations  publiques  attentatoires  á  la 
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morale  chrctienne.  La  religión  catholique.  apostoliquc  et  roniaine  est  la  religión  de  l'ÉIat'; 
¡a  lihrrié  dejirofession  et  la  liberled'enxeigriemenl.  Les  droils  politiques,  outie  celui  de  suffrage 
prescrit  par  la  Constitiition,  sont  de  diverse?  sortes  :  les  Espaguols  ont  le  droit  de  concoiirir 
pour  les  fonclions  publiques,  d'émettre  libreiiient  lours  opinions,  d'adresser  des  pétitions 
individuelles  ou  coUectives  au  roi,  aux  Cortés  ou  aux  autorités.  La  Constitution  prescrit 
aussi  des  devoirs,  tel  ipie  celui  qui  im|jose  a  chaqué  Espagnol  la  défense  dii  pays  les  armes 
á  la  main,  et  celui  qui  itnpose  á  cba£|ue  habitant  de  contribuer  dans  la  mesure  de  ses  forces 
aux  dépeuses  de  l'Ktat,  de  la  Province  et  de  la  Commune. 

Le  24  décembre  1899,  la  regente  a  sanctionné  une  loi  qui  fixe  á  vingt  et  un  ans  l'áge  du 
service  militaire.  Le  systéme  qu'elle  reniplace  avait  fisé  l'áge  de  dix-neuf.  Pour  faire 
concordar  les  deux  lois,  le  gouvernement  a  decide  de  ne  pas  appeler  en  19011  les  garcons  de 
dix-neuf  ans,  et  de  n'appeler  en  1901  que  ceux  de  vingt  ans.  En  1902,  -on  n'cnrólera  encoré 
perscnne,  et  en  19U3  commencera  le  recrutemeut  á  vingt  et  un  ans. 

LES    MINISTRES 

Les  ministres  sont  les  cliefs  suprémes  du  pouvoir  exécutif.  lis  réalisent  ainsi  la  haute  ün 
qui  leur  est  assignée  par  la  couroune. 

lis  représeatent  aussi  le  premier  degré  de  la  hiérarchie  administrative.  Depuis  1714,  date 
á  laquelle  on  crea  les  sous-secrétaires  d'Etat,  ceux-ci  sont  les  chefs  des  différentes  bran- 
ches  de  l'Administration  publique. 

II  y  a  des  ministres  avec  portefeuille  et  sans  portefeuille ;  les  premiers  sont  á  la  tete  d'un 
département  miuislériel ;  les  seconds,  qui  n'existentqu'en  théorie,  participent  auxattributions 
du  pouvoir  exécutif  dans  le  sens  d'une  leiidance  politique  determinée.  Les  uns  et  les  autres 
coDstiluent  le  Conseil  des  ministres  que  préside,  avec  le  titre  de  président  du  conseil,  le 
membre  ilu  cabinet  le  plus  qualifié.  Actuelleaient,  le  président,  AI.  Silvela,  a  en  cutre  le 
portefeuille  du  ministére  de  la  marine.  11  y  a  pour  les  affaires  étrangéres  le  ministre 
appelé  de  Extado;  pour  les  atfaires  mililaires  le  minislre  de  la  Guerre;  pour  les  finances, 
le  ministre  de  hacienda;  le  ministre  de  Gráce  et  Juslice  a  la  justice,  les  Cuites  et  les  sceaux 
du  Royaume;  le  ministre  de  la  Gobernación  est  cliargé  de  l'ordre  public  et  de  Tadininis- 
tration  civile  des  provinces.  II  y  a  enfin  l'aucien  ministére  de  Fomento  aujourd'bui  divisé 
en  deux  portefeuilles  :  celui  de  í'lnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  et  celui  des  Travaux 
publics  de  IWgriculture,  de  l'lndustrie  el  du  Commerce. 

La  Constitution  dit  dans  son  article  19  que  les  ministres  sont  responsables  et  qu'aucun 
acte  du  roi  n'est  valable  s'il  n'cst  contresigné  par  un  ministre,  que  ce  seul  fait  le  rend 
responsable.  La  Constitution  ajoute  a  l'article  5S  que  les  ministres  peuvent  étre  sénateurs 
ou  députés  et  qu'ils  doivent  prendre  part  aux  discussions  des  Cortés,  mais  qu'ils  n'aurout 
le  droit  de  vote  que  dans  la  Chambre  dont  ils  font  parlie.  Les  fonctionnaires  immédiate- 
ment  inférieurs  aux  ministres,  dans  leurs  départements  respectifs.  sont  les  sous-secrélaires, 
qui  s'occupent  des  affaires  puremeut  administratives,  les  directeurs  généraux  et  les  chefs 
de  section. 

DU  COXSEIL  d'état 

On  appelle  de  ce  nom  un  tres  important  corps  consultatif  de  la  nailon.  Autr.^fois,  chez 
les  .Vrabes,  existaient  les  Juntes  créées  par  Abderraman  111,  et  chez  les  Uoraaius  l'oflice 
Palatin.  Ce  sont  sans  doute  lá  les  origines  du  Conseil  de  Castille  dont  l'établissement  date 
du  temps  d'llenri  11,  en  1369.  Philippe  11  et  Philippe  V  y  introduisirent  des  modifications 
qui  ont  fixé  le  nombre  de  ses  membres  tel  qu'il  a  été  conservé  par  la  Constitution  de  lSli2. 
Le  Conseil  d  Etat.  aprés  le  Conseil  des  Ministres,  est  supérieur  á  tous  les  corps  d'Etat.  Pour 
étre  nommé  conseiller  d'Etat,  il  faut  étre  Espagnol  et  avoir  trente-cinq  ans  accomplis. 
Comme  le  Conseil  d'Etat  exerce  une  juridiction  administrative  supn'-mc,  il  est  logique  que 
ses  membres  soient  nommés  par  décrel  ministériel  spécial,  en  meutionnant  les  titres  qui 
justiüent  un  tel  choix.  Pour  éviter  que  les  conseillers  soient  juges  et  partie  dans  la  méme 
affaire,  la  loi  dispose  qu'ils  ne  pourront  exercer  en  aucun  cas  la  l'onction  de  secrétaire  dans 
une  société  ou  une  industrie  mercantile. 

La  loi  du  n  aoút  lüiiO  disposait  que  le  Conseil  devait  avoir  un  président  et  trente-deux 
conseillers.  Sur  ce  nombre,  vingt-quatre  nominations  devaient  appartenir  aux  plus  baúles 
personnalités  de  l'Elat,  tpls  que  ministres  de  la  couronne,  ambassadeurs,  archevéques. 
capitaines  généraux.  Les  huit  places  restantes  devaient  appartenir  aux  personnes  qui 
s'étaient  le  plus  distinguées  par  leurs  capacites  et  les  services  rendus. 

Par  décret  royal  du  29  décembre  IXS'J,  on  réduisit  á  quatre  ees  derniéres  places  et  on 
declara  aptes  á  la  fonction  de  conseiller  tous  les  chefs  supérieurs  d'administration. 

II  y  avait  daos  cetle  organisalion  quatre  sections  :  Etat  et  Gráce  et  Justice;  Guerre  et 
Marine;  Kinances  et  Ultramar;  Gobernación  et  Fomento.  Par  décret  royal  dci  28  juíllet  1892, 
dans  le  bul  de  faire  des  économies,  on  réduisit  les  sections  á  trois  en  suppriaiant  cello  de 
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fioCTTB  et  Marine,  et  I"on  réduisft  le  nombre  des  conseillers  á  tñagt-áaq,  j  eompris  le 

présidont  et  les  mcinbres  du  Iribunal  du  contcnlieux  ailiiiinistratif.  Le  décrct  ajoutait  que 
les  (-onscillers  devraient  fltre  choisis  parmi  les  ancicus  ministres  de  la  couronne  ou  parmi 
les  hauts  foiictionnaires  qui  comptent  au  moins  liuit  ans  de  service  dans  l'aduiinistration. 

Toutes  ees  rt'duclious  ont  cu  en  vuc  des  écnaotuies  budgélaires,  dans  lo  but  d'allégcr  le 
TrísúP  snns  causer  de  bouleversement  dans  l'administration.  Le  gouvernement  notnmantles 
conseillers  d'Etat,  il  est  logique  que  ees  derniers  soient  plutijt  des  honinies  politiques.  Le 
Conscil  d'Etat  compreiiant  parmi  sos  membrcs  le  présidcnt  du  Conseil,  il  est  raisonnablc  de 
penser  que  cclui-ci  est  tenté  de  réduire  les  nominations  purenicnt  administrativcs.  Réccm- 
ment,  par  décret  roy.il  du  2!t  mars  18!!!),  on  en  a  encoré  réduit  le  nombre  par  économie. 

Le  tcxte  de  ce  décret  royal  se  réduit  a  suppriiuer  tous  les  coaseillers  moins  le  presiJent 
du  Conseil  et  les  sous-seerétaires  des  sections  d'Etat  et  üraee  et  .lustiee,  Einanec  et  Lltra- 
niar,  (iobeinacion  ct  Fomento,  alin  de  fornicr  un  seul  oorps  avec  le  tribunal  du  contcnlicux 
adiiiinislratif. 

Le  Conseil  d'Etat  sera  cntendu  nécessairement  sur  le  n'glement  et  les  instructions 
genérales  dans  l'appHcation  des  lois  et  sur  toutes  autres  ni.itiéres  de  n.iture  á  produire  des 
décisions  eontre  lesquelles  le  contentieux  administratif  n'a  pas  de  recours,  telles  que  la 
plupart  des  questions  relatives  au  gouverncineiit.  au  patronal  royal,  au  Concordat,  aux 
conventions  intern.itionales.  aux  ratific.itions  des  traites  de  commerce,  aux  gráces  accor- 
dées,  á  la  validité  des  prises  maritimes,  aux  abiis  ile  pouvoir,  aux  compétenccs  positives, 
négatives,  judiciaires  et  autres  analogues. 

I.E    TIUBUNAI.    DU    CONTE.NTIF.LX   AD>1INISTKATI|- 

Le  tribunal  fait  particdu  Conseil  d'Etat,  est  l'organe  de  l'administration  du  Contentieux. 
Le  Contentieux  a  pour  objet  de  niaintenir  l'administration  dans  le  cercle  de  ses  attributions 
rclativenicnt  au  droit  privé  des  particuliers.  La  loi  du  13  septembre  ISSS,  et  un  décret  royal 
de  28  juillet  18112,  organisent  le  tribunal  du  Contentieux  administratif. 

L'administration  ou  le-  particuliers  peuvent  avoir  recours  á  luí  eontre  les  décisions  de 
l'Etat  (cela  veut  diré  qu'il  n'y  a  pas  de  recours  possible  par  la  voie  gouvernementale) 
lorsque  ees  décisions  sonl  provoquées  par  radministration  dans  l'e.rercice  c/f  ses  facultes 
réi/lfmentérs  (cest-á-dire  les  facultes  susceptibles  de  s'accommoder  á  une  loi  ou  á  uu  regle- 
ment)  et  coustatant  un  droit  clairemeut  étiibli  en  faveur  du  demandeur. 

I,e  décret  royal  cité  organise  le  tribunal  avec  un  président  et  sept  conseillers  ministres, 
tous  avocáis.  Le  président  et  les  ministres  du  Tribunal,  dont  cinq  expédient  les  aflaires 
ordinaircs,  ont  droit  de  vote  dans  la  délibération  du  Conseil  d'Etat  :  i"  quand  ce  dernier 
delibere  sur  la  cumpétence  entre  Tadministration  active  et  les  autorités  judiciaires;  i"  quand 
il  s'a^it  de  réglement  ou  iriiistructions  genérales  en  vue  de  l'application  des  lois. 

I.AIi.MINMSTlUTKIM    LÓCALE 

Durant  la  dynastie  de  la  maison  d'Autriche,  les  deux  Gastilles  et  une  partie  de  l'Anda- 
lousie  prircnt  les  armes  sous  le  nom  de  comiiniílades  (communes)  pour  défendre  la  liberté 
du  peuple  et  la  participation  de  celui-ci  au  gouvernement. 

Les  comuneros  furent  vaincus  íi  Villalar  (en  1.Í2U).  Ptiilippe  V,  premier  monarque  de  la 
maison  de  Bourbon,  finit  par  chasser  les  fueros,  défenseurs  des  libertes  du  peuple,  de 
Valencc,  dWragon  et  de  C.italogne.  coupables  d'avoir  défendu  ees  provinces  c<mtre  l'archi- 
duc  Charles  qui  lui  disputait  le  troné.  L'opinion  publique  manifestait  depuis  lougtcmps  le 
désir  de  la  décentralisation  administrative  pour  permettre  aux  aspirations  et  aux  initiatives 
de  se  soustraire  aux  iléci-ions  du  pouvoir  central,  lesquelles  produisaient  la  mort  de  la  vie 
provincialc  et  de  la  vie  lócale. 

La  province  doit  se  rclier  par  des  liens  nalurels  et  spontanés  ¡i  la  región.  C'est  ainsi 
que  tout  en  sauvegardant  le  mieux  possible  les  anciennes  coutnmcs,  l'administration  a 
répondu  anx  nécessités  de  la  vie  moderne  en  divisant  l'Espagne  en  49  provinces  sans 
compter  celles  des  iles  Baleares  et  des  Cañarles. 

La  Catalogue  en  a  quatre  :  Barcelone,  Gérone,  Lérida  et  Tarragona ;  l'Aragon,  trois  : 
Saragosse.  Teruel  et  Huesca;  la  Navarre.  la  province  qui  porte  son  nom;  les  provinces 
tas(|ues,  trois  :  Guipúzcoa,  Álava  et  la  Biscaye;  les  Asturies,  la  province  du  nom:  la  Galicie 
en  a  quatre  :  la  Corogne,  Lugo,  Pontevedra  et  Orense;  la  Vieille-Castiile  en  a  onzc,  dont 
cinq  provenant  de  l'ancienne  province  de  Léon  et  six  de  la  Castille  proprement  dite  :  Léon, 
Zamora,  Salainanque,  Valladolid  et  Falencia,  Burgos,  Santander,  Logroño,  Soria,  Ségovia, 
.\vila;  la  NouvcUe-Castille  en  a  cinq  :  Madrid,  Guadalajara.  Cuenca,  Toléde.  Ciudail-Real; 
l'Estraraadure  en  a  deux  :  Ba<lajoz  et  Cacerés;  l'Andalousie  en  a  huit  :  Cordoue,  Séville, 
lluelva,  Cadix,  Jaén,  Grenade.  Malaga  et  Almería;  Murcie  en  a  deux  :  Murcie  et  .Vlbacete; 
Valence  en  a  trois  :  Valence,  Alicai.te  et  Caslellon. 
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Le  ^ouvernement  des  provinces  est  confié  á  des  gouverneurs.  Ces  représentants  ont  été 
(le  tous  tenips  a  la  tete  du  territoire  de  la  Péninsule.  Les  rois  catholiques  avaient  donné  de 
tels  chefs  aux  Maures  eux-mémes  en  créant  les  Corregidores  qui  furent  les  précurseurs  des 
iatendants  généraux  institués  par  Philippe  V,  et  devenus  depuis  les  fiouverneurs  actuéis. 

La  nomination  it  la  révocation  des  gouverneurs  appartient  au  Conseil  des  minislres.  La 
loi  en  vigueur  du  i'J  aoüt  1882  prescril  les  coudilions  suivantes  á  tout  candiJat  au  gouvcr- 
nenient  d'une  province  :  avoir  trente  ans;  avoir  fait  parlie  d'une  adniinislralinn  pendant 
un  temps  determiné;  avoir  été  député  ou  sénateur  pendant  une  législature  complete  (le 
projet  de  loi  du  2o  novembre  1897,  créant  des  incompatibilités,  va  á  l'encontre  de  celle  der- 
niére  disposition);  avoir  été  élu  député  provincial,  ou  magistral,  ou  lieutenant  fiscal  pen- 
dant deux  ans;  avoir  été,  dans  uue  ville  de  premiíre  ou  deuxiéme  olasse,  Alcade  en  titre. 
ou  secrétaire  du  gouvernemont  pendant  deux  ans;  avoir  été  secrétaire  de  députation  pro- 
vinciale  plus  de  quatre  ans  dans  une  province  de  prcmiére  classe;  les  militaires  y  ont  droit 
au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  service  et  les  chefs  d'emplois  civils  au  bout  de  dix  ans. 

Les  atlributious  accordées  par  la  loi  aux  gouverneurs  sont  celles  de  delegues  du  Pouvoir 
central  et  de  chefs  suprémes  de  la  province.  Dans  le  premier  cas,  ils  signent  des  décrels  et 
des  circulaires,  font  exécuter  les  lois  et  les  ordres  du  gou^ernement,  maintiennent  l'ordre 
public,  protégent  les  personoes  et  les  prnpriétés,  s'occupent  de  la  salubrité  publique  et  de 
i'hygiéne,  instruisent  par  eux-mémes  ou  par  leurs  déUgués  les  premieres  enquétes  judi- 
ciaires,  accordent  des  autorisations  pour  organiser  des  féles  publiques  qu'ils  prési'lent  eux- 
mémes  au  besoin,  réglent  la  compétence  des  tiibunaux  et  des  juges  faisant  fonctions  d'ad- 
ministrateurs.  Aux  Icrines  de  larticle  22  de  la  méme  loi.  ils  répriment  les  actes  contraires 
á  la  morale  ou  á  la  décence  publique,  et  toutes  faules  porlant  atteinte  au  résped  dü  aux 
autorités,  avec  la  faculté  d'inlliger  des  amendes  ne  dépassant  pas  .\)00  pesetas. 

Dans  le  second  cas,  ils  président  les  sessions  de  la  députation  provinciale;  des  commis- 
sions  permanentes  lorsqu'ils  sont  présents;  ils  communiquent  et  font  exécuter  les  décisions 
de  la  députation  provinciale;  ils  exercent  une  antorité  dans  loutes  les  branches  qui  rclé- 
vent  des  ministéres  de  la  Gobernación  et  de  llnslruction  et  des  Travaux  publlcs  ou  de 
l'administralion  provinciale:  ils  inspectcnt  les  provinces  pour  veiller  á  l'exécution  des  lois 
et  réglements:  ils  ont  le  droit  de  suspendre  les  décisions  des  députations  provinciales,  des 
commissions  permanentes  et  des  assemblées  municipales,  á  la  condition  den  rendre  compte 
aux  ministres.  Toutefois,  ils  ne  pourront  pas  modiBcr  ou  révoquer  les  résolutions  de  ees 
assemblées  aux  termes  de  larticle  29,  quand  ees  résolutions  affirmcnt  un  droit,  servent  de 
base  á  une  senlence  judiciaire  ou  déterminent  la  compétence  de  l'administration. 

Les  corps  consultatifs  sont  done  de  deux  sortes  :  les  députations  provinciales  et  les  com- 
missions provinciales.  Ccs  corporalions  apparaissent  en  Espagne  pour  la  premiére  fois  dans 
la  Conslilution  de  1812.  subissant  naturellement  les  mémes  changements  que  le  régime 
constilutionnel.  Leur  mission  est  de  faciliter  celle  du  gouverneur  de  la  province. 

Les  députations  provinciales  se  composent  des  dépntés  élus  par  les  électeurs  des  pro- 
Tinces  á  qui  la  loi  reconnait  ce  droit.  La  loi  du  29  aoút  1SS2,  déjá  citée,  dit  que  ceux  qni 
sont  éligibles  aux  Cortés  peuvent  étre  élus  députés  provinciaux ;  mais  ils  doiveut  étre  ori- 
ginaires  de  la  province  ou  y  avoir  qufitte  années  consécutives  de  résidence.  Le  décret 
du  ii  novembre  1S90,  adaptant  la  loi  électorale  aux  élections  provinciables,  a  institué  le 
sutlrage  uuiversel.  Entre  les  deux  modes,  il  existe  á  peu  prés  les  mémes  cas  d'incompa- 
tibilité.  Et  de  méme  que  pour  le  député  aux  Cortés,  la  charge  de  député  provincial  e>t 
graluite.  Le  mandat  est  de  quatre  ans  ;  les  dépntés  provinciaux  sont  renouvenables  par 
moitié  tous  les  deux  ans.  Ils  se  réunissent  au  chef-lieu  de  la  province  tous  les  ans,  en 
novembre  et  en  avril.  Pour  délibérer,  la  majorité  absolue  est  néccssaire.  Les  atlributious 
des  députations  sont  analogues  á  celles  des  corps  cons  iltatifs  et  délibérants  ;  les  députa- 
tions sont  hiérarchiquenient  supérienres  aux  municipalilés.  La  commission  provinciale. 
organe  purement  consullatif  du  gouverneur,  se  compose  d'autant  de  députés  qu'il  y  a  de 
districts  formanl  la  province.  Et  il'y  a  en  outre,  dans  la  province.  desjuntes  d'agriculturi', 
de  bienfüisance,  d'instruclion,  etc.,  etc. 


L  AmUMSTRATION    MUNICIPAI.E 

Le  inunicipe  est  une  entilé  naturelle  en  ce  qu'il  représente  l'ensemble  des  habilants 
d'une  comraune.  Aussi  l'appelle-t-on  encoie  Municipalité  et  Conseil.  .\u  nioyen  age,  cette 
iu-^titution  avait  un  but  e^sentlellement  polilique  car  elle  représentait  la  commune  ou  la 
ville 'qui  était  un  élément  de  la  vie  sociale  par  ses  milices;  elle  intervenait  aux  Cortés  et 
s'assoi'iait  au  roi,  au  clergé  et  á  la  noldesse.  Les  rois  catholiques  créérent  la'  Sainte-llcr- 
mandad  pour  atténuer  limporlance  des  milices  communales.  En  restaurant  le  pouvoir 
royal.  ees  monarquc-^  opposérent  une  digue  a  rindividuali<me  exageré  des  municipes. 
Selou  la  loi  en  vigueur  dans  toute  commune,  il  y  a  une  niunicipalilé  pour  ladminislrer : 
il  y  aura  en  outre  une  junte  qui  aura  des  fonctions  économiques  et  sera  chargé,  d'admi- 
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nistrer  les  finances  de  la  municipalité.  Cette  ju  ile  sera  coinposée  de  con>eiller>  municipauz 
et  d'autrcs  habitants  á  nombre  égal. 

Le  droit  de  vote  k  rélection  de  la  junte  niuniíijinlc   -'aii|uiei[    .lu    -ort  et   dure  une 


^Cliché  Blanco  y  JVegro.) 

année.  qu'on  apprlle  éconoiniquc,  dans  ce  cas.  Mais  la  junte  est  souvent  uo  rouage  ínutile 
parce  que  ses  deci-iun-  ?ont  conformes  aux  proposUions  des  municipalités. 


Le  Congrés.  (Chambre  des  li  ¡  ui- 

Les  conseiUers  mtmicipaux  sont  élus  d'aprés  le  cens  electoral  qui  sert  á  élire  les  députés 
aux_Cortés  et  les  députés  provinciaux. 

6 
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L'Alcade  est  l'autorité  íupérieure  qui  dirige  et  coordonne  les  forces  municipales.  Les 
Alcades  existaicnt  au  temps  des  Romains  soiis  le  notn  de  Duunniri,  et  ils  s'appelaient  Merinos 
menore'i  au  aloyen  age.  lis  oiit  le  double  caractére  de  delegues  du  pouvoir  central  et  de 
chefs  de  ladministration  municipale  :  de  lá  leur  nom  legal  d'Alcades-Présidents  du  Conseil 
municipal. 

NOMINATION   DES    ALCADES 

La  loi  du  2  octobre  1877  dit  que  les  alcades  et  leurs  adjoints  seront  pris  dans  le  sein  du 
conseil  municipal  et  ceux  de  Madrid  nommés  par  le  roi.  Aux  termes  de  l'article  49  de  la 
méme  loi,  le  roi  nommera  aussi  les  alcades  des  villes  qui  sont  le  siége  d'une  juridiction 
judiciaire  ou  celles  des  viUes  qui  ont  plus  de  o. 000  habitants  ;  les  autres  seront  choisis  par 
les  municipalités  elles-mémes. 

Daprés  l'article  113,  l'alcade  dirige  et  préside  les  sessions  du  conseil  municipal  et 
communique,  au  nom  de  ce  deroier.  avec  toutes  les  autorités.  11  prend  soin  de  la  pólice 
urbaine  et  rurale,  des  écoles,  de  ladministration,  des  marches,  etc.,  etc. 

L'article  176,  ñ\e  la  responsabilité  des  alcades  pour  les  délits  provenant  de  leurs  fonc- 
lions.  La  loi  permet  de  partager  la  commune  en  districts  ;  a  la  tete  de  chaqué  district  on 
met  un  adjoint  k  l'alcade.  un  lieutenant  d'alcade.  qui  a  dans  son  district  les  attributions  de 
l'alcade  dans  la  commune.  Les  lieutenants  d'alcade  ne  sont  que  des  delegues  de  l'alcade  et 
subordonnés  á  sa  direction.  Le  district  municipal  se  divise  en  quartiers.  A  la  tete  de 
chacun  d'eux,  on  mettra  un  alcade  qui  sera  le  premier  élu  du  quartier.  Le  recensemeut  de 
la  population  determine  le  nombre  de  conseillers  correspondants  á  chaqué  municipe.  Les 
conseillers  sont  renouvenables  par  moilié  tous  les  deux  ans,  les  plus  anciens  doivent  faire 
place  aux  nouveaux.  Les  députés  provinciaux,  les  députés  aux  Cortés  et  les  sénateurs  ne 
peuvent  faire  partie  de  la  municipalité,  excepté  á  Madrid.  Les  cas  d'incompatibilité  sont 
les  mémes  que  pour  les  députés. 

Les  fonctions  de  l'alcade,  des  adjoints,  des  conseillers,  des  alcades  de  quartiers.  des  élec- 
teurs,  enfin,  sont  gratuites,  obligatoires  et  honoriQques.  La  municipalité  dresse  le  budget 
que  la  junte  approuve.  Les  agents  municipaux  percoivent  les  deniers  municipanx  et  la 
junte  revise  et  controle  tous  les  comptes.  Chaqué  municipalité  aura  son  secrétaire  choisi 
au  concours  et  payé  sur  les  foods  municipaux.  Pour  étre  secrétaire,  il  faut  étre  Espagnol  et 
majeur,  jouir  de  ses  droits  civils  et  politiques,  et  surtout  savoir  lire  et  écrire,  car  la  plupart 
des  alcades  n'ont  pas  méiue  cette  instruction  primaire.  Les  secrétaires  doivent  assister  aux 
sessions  sans  y  prendre  part,  rédiger  les  délibérations,  préparer  les  expéditions,  certiíier 
tous  les  actes  officiels  du  conseil  municipal. 

Lorsqu'on  étudie  Torgaüisme  administratif  provincial  et  municipal  en  Espagne.  on  cons- 
tate une  centralisation  excessive.  Les  dotnmages  de  cette  centralisation  sont  visibles  en 
théorie  et  en  pratique,  elle  est  cause  de  relards  regrettables.  Toutes  les  inüuences  se  sont 
employées  pour  obtenir  du  gouvernement  un  peu  plus  de  décentralisation.  Les  Chambres 
de  commerce  et  les  Ligues  de  producteurs  se  plaignent  en  ce  moment  de  M.  Silvela  qui  n'a 
pas  rempli  les  promesses  de  cet  ordre  qu'il  a  faites  avant  d'étre  président  du  Conseil.  11  a 
cependant  réalisé  quelque  chose,  puisqu'il  a  presenté  au  Sénat.  le  10  octobre  1S99,  un  projet 
de  décentralisation  administrative ;  dans  ce  projet,  il  propose  d'accorder  aux  députations 
provinciales,  municipalités  ct  universités  officielles.  la  personnalité  civile  avec  le  droit 
d'acquérir,  de  posséder  et  d'aliéner.  De  cette  maniere,  la  marche  des  aflaires  serait  rapiJe, 
car  l'approbation  du  pouvoir  central  ne  serait  pas  une  cause  d'entraye. 

MANUEL  DE  FIGUEROLA-FERKETTI. 


LA   rJTTÉRATURE 


LE 


MOUVEMENT  LITTÉMIRE  CONTEMPORAIN 


Bien  qu'il  me  semble  que  ce  soit 
h'i  le  titre  génóral  qui  embrasse 
Tonsemble  des  questions  qu'on  me 
propose  de  traiter,  je  dirai  quelques 
mots  au  sujet  decet  aspect  synthéti- 
qiie  de  la  matiére. 

Comparée  á  la  science,  la  littéra- 
lure  espagnole  n'en  conserve  pas 
nioins  une  certaine  vigueur,  surtout 
en  ce  qui  dépend  davantage  des  dons 
nalurels,  individuéis  et  de  race,  que 
de  la  Iradition  et  de  l'organisme 
d'un  systénie  sérieux  d'instruction 
ot  d'édueation  par  la  culture.  II  y  a 
une  vive  imagination,  peut-étre  de 
véi'itablos  trésors  de  qualités  artis- 
tiques  nationales  qui,  connus  et  étu- 
iliés  par  d'autres  pays  plus  avances, 
pourraient  servir  á  ceux-ci  pour  ra- 
íVaicbir  la  fantaisie  et  en  partie  les 
scntiments  qui  sont  en  relation  avec 
certains  éléments  moraux,  tels  que 
le  patriotisme  plein  d'abnégation, 
renihousiasme  national,  la  persé 
veranee  dans  les  capitales  affections  de  la  vie  familiale,  la  fidélitó  religieuse 
externe  (celle-c¡  conservéeau  délrinient  de  bien  des  choses  qui  peut-étre  valent 
plus  et  que  Ton  ne  trouve  pas  ici).  Je  crois  qu'il  est  tres  dil'ficile  de  ne  point  se 

(I)  Léopold  Alas  est  connu  en  littérature  sous  le  pseudonyme  de  Clarín  (Clairon),  C'est  le  critique  le 
plus  célebre  de  TEspagne.  II  se  qualiñe  lui-méme  de  policier  des  muses  Castl'lanes.  8es  articles  sont 
remarquables  par  la  profondeur  do  vues,  l'étendue  do  connaíssances  et  la  solidité  du  raisonnement. 
Aprés  avoir  débuti'  dans  les  lettres  couime  un  innocent  idi'alisle  de  chaire,  sejon  son  expression,  il  s'éprit 
de  naturalismo  et  se  voua  á  la  propagation  des  théories  de'  Zola. 

Ecrivain  exact  et  robuste,  íloquont  sans  aircctation,  sa  phrase  ost  ahondante,  nourrie,  ampie  el  precise. 
Par-ci  par-li,  un  gallicisrae.  A  des  idíes  uouvelles,  il  l'aut  des  mots  oouveaux.  Ennemi  declaré  des  poetes 
mediocres,  il  écrivait  un  jour  dans  une  proface  :  .c  Ce  livre  ne  vient  combler  aucun  vide...,  j'ai  la  convic- 
tion  que  le  monde  rontinucrail  á  tourner  ct  CatuUe  Mendés  4  faire  des  rimes,  s'il  n'avait  pas  paru.  »  Telle 
est  la  maniere,  tel  estl'homme! 
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tromper  en  appréciant  lensemble  du  mérite  caché  de  notre  actuelle  vie  litté- 
raire,  soit  que  l'opinion  se  decide  pour  l'un  quelconque  de  ees  extremes  :  ou 
bien  dédaigner  nos  lettres  en  considérant  tout  ce  qui  leur  manque,  ou  bien  trop 
attendre  d'elles  en  considérant  les  solides  vertus  esthétiques  et  morales,  plus 
latentes  qu'ostensibles,  qui  se  devinent  plutot  qu'elles  ne  se  montrent  dans 
quelques-uiies  des  facultes  littéraires  nationales.  Jamáis,  comme  dans  ce  sujet, 
¡1  ne  fut  plus  opporlun  d'appliquer  ce  prudent  juste  milieu  que  Descartes  (Dis- 
cours  de  la  mélbode)  conseille  de  rechercher  pour  n'étre  pas,  de  toutes  manieres, 
trop  loin  de  la  solution  véritable. 

On  peut  bien  diré,  au  risque  d'étre  mal  compris  par  beaucoup,  que  le  meil- 
leur  de  notre  esprit  esthétique  national  nous  est  venu  par  hérilage,  mais  il  faut 
ajouter  tout  de  suite  que  rien  ne  contribue  tant  á  altérer  cet  héritage  comme. 
les  réactionnaires  qui  s'enlétent  á  ressusciter  l'histoire  et  á  réduire  le  role  de 
l'Espagne  moderno  á  une  imitation  de  l'ancienne.  Ni  ees  réactionnaires,  ni  les 
imitateurs  superficiels  et  impressionnistes  de  l'étranger  (ils  sont  peu  et  mau- 
vais)  ne  sont  ceus  qui  peuvent  faire  quelque  chose  de  bou  pour  notre  progrés 
intellectuel  et  particuliérement  littéraire.  Ceux  qui  nous  serviront  en  cela  sont 
ceux  qui,  rlanl  Irés  Espagixjts  sans  y  peiisrr,  spontanément,  étudient  avec  ardeur 
la  vie  européenne  moderne,  ce  qui  est  aujourd'hui  la  chose  naturelle,  le  propre 
du  temps,  et  apportent  á  ce  travail  d'assimilation  les  facultes  et  les  vertus  de 
l'esprit  national,  non  momiQé,  mais  vivant,  tel  qu'il  doit  étre. 

Notre  littérature  influe  a  peine  sur  la  vie  sociale  parce  qu'on  lit  tres  peu  et 
qu'on  ne  réílcchit  presque  pas,  et  parce  que  d'autres  genres  d'activité  attirent 
davantage  Tattention  et  obtiennent  plus  de  respect.  Les  littérateurs  contribuent 
peu  ici  a  rebausser  la  dignité  de  leur  profession. 

h'amateur  est  une  plaie;  l'ignorant  qui  écrit  et  se  croit  autant  que  l'écrivaín 
de  carriére,  d'étude,  voit  ses  prétentions  favorisées  par  l'opinion,  parles  négo- 
ciants,  par  la  presse  périodique...  et  par  les  littérateurs  eux-mémes.  La  fausse 
démocratie  esthétique,  surtout  la  littéraire,  fait  chez  nous  de  véritables  ravages, 
retarde  le  progrés  du  bou  goút  et  rend  impossible  le  relévement  de  la  dignité 
professionnelle  des  lettres  que  nous  pouvons  envier  aux  autres  pays.  Dans  la 
relation  économique  (tres  importante  par  ses  conséquences)  que  comporte  cette 
question,  le  retard  de  l'Espagne  est  également  lamentable,  bien  que  sur  ce  point 
on  ait  assez  avancé  depuis  vingt  ans.  Quant  á  l'influence  qu'á  la  longue  nos  litté- 
rateurs peuvent  exercer  sur  les  idees,  les  sentiments  et  la  conduite  de  la  nation, 
non  en  ce  qui  dépend  de  celle-ci,  mais  bien  par  la  forcé  de  l'art  lui-méme,  il  n'y 
a  pas  non  plus  beaucoup  á  attendre,  á  cause  du  caractére  peu  réfléchi  de  nos 
écrivains  et  de  la  prédominance  des  genres  et  des  tendances  qui  approfondissent 
peu  la  pensée  et  le  coeur. 

La  división  abstraite  que  Ton  fait  ici  entre  la  ierre  et  le  cid,  le  relujieux  et 
le  profane,  est  cause  de  ce  qu'en  dehors  de  celle  qui  est  purement  seríense,  sta- 
tionnaire,  il  y  a  á  peine  une  littérature  religieuse,  et  que  la  profane,  par  indif- 
férence  et  quelquefois  par  un  respect  mal  entendu,  est  d'ordinaire  superíicielle- 
ment  lempordle.  relative,  sensuelle,  étrangére  aux  plus  hauts  inléréts  de  la  vie 
et  aux  plus  profondes  sources  de  la  beauté. 

Les  relati)ns  entre  les  littérateurs  sont  également  dignes  de  censure,  inalgré 
les  apparences  de  paix  et  de  camaraderie.  II  n'y  a  ni  grandes  guerres  d'amour- 
propre,  ni  enthousiasmes  personnels  d'école,  ceci  principalement  parce  que  le 
public  n'accorde  pas  de  grandes  recompenses  au  vainqueur,  et,  de  plus,  parce 
quon  préfére  le  systéme  suivant  :  en  caracteres  d'imprimerie,  personne,  ou 
presque  personne,  ne  censure  personne ;  dans  le  sein  de  l'intimité,  tout  le 
monde,  ou  presque  tout  le  monde,  dit  du  mal  de  tout  le  monde.  Ils  sonl  tres  peu 
nombreux  les  écrivains  qui,  assidüment  et  avec  franchise,  consacrent  leur  temps 


I.E  MOrVEMENT   LITTEllAIllE  CONTEMPüRAIN  s:; 

á  écriri>  sur  les  fpuvres  de  leurs  contemporains  ;  nous  ne  nous  étudions  pas  les 
uiis  les  aulres;  il  y  a  de  bons  critiques...  <]ui  ne  criliquenl  pas,  ou  qui  seulemenl 
entreprennenl  les  auleurs  des  siécles  passés. 

La  critique  militante,  cclle  du  jour,  est  abandonnée  fiénéralement  a  des 
reportéis  qui  s'improvisent  littéraleurs.  C'est  un  des  plus  pros  scandalcs  de 
l'Espagne,  principaiement  en  ce  qui  touche  la  critique  des  lettres.  Les  écrivains 
éminenls.  ceux  qui  ont  de  la  renoramée  et  du  talenl,  s'ils  se  iisenl  mutuellle- 
nienl,  jamáis  ne  se  iient  les  uns  les  aulres,  et  se  conlenteiit  d'uue  aniitié  piato- 
nique  et  de  relations  nioudaines.  Tout  ceci  fait  qu'il  niaiiq'ie,  en'queique  sorte,  a 
notre  liltérature.  la  couscieiice  d'elle-niéme,  et  qu'clle  vit  au  hasard,  sans  plan, 
sans  désir  de  s'amender. 

On  peut  diré,  en  resume,  qu'il  nous  arrive  le  contraire  de  ce  qui  s'observe  en 
Francc,  oú,  á  cette  heure,  la  niajeure  partie  des  alimenls  liltéraires  sont  pure- 
menl  yes/iiraloircs.  et  oú  Ton  rési-rve  diüxplnsliques  une  bien  moindre  substance. 
A  Paris,  on  analyse  trop  une  production  qui,  relativemont,  décroit.  Ceci,  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dis,  ce  sont  les  Francais. 

On  pourrait  en  écrire  beaucoup  plus  hnirsur  cet  aspect  general,  mais  je 
passe  aux  sujets  parliculiers. 


LES  ROMANCIERS 

La  nouvelle  est  le  genre  qui  semble  étre  le  plus  en  houneur  dans  les  leltres 
espagnoles  contemporaines,  depuis  la  Reslauralion  principaiement.  Si,  durant  ees 
derniéres  années,  elle  ne  captive  pas  autant  l'altention,  c'est  pour  des  motifs 
analogues  a  ceux  qui  produisent  un  semblable  résultat  dans  d'aulres  pays  qui  ont 
abusé,  non  pas  commc  nous.  mais  bien  davantage,  du  genre.  Cette  espéce  de 
renaissance  du  román  espagnol  est  posilive,  d'un  solide  mérite,  surtout  á  cause 
de  la  valeur  réelle  de  deux  de  ees  romanciers  nouveaux  :  Pérez  Caldos  et  Pereda. 
Pour  celui  qui  cherche  Tarliste  européen  moderne.  tel  qu'il  apparait  ptrticula- 
risé  par  le  génie  spécial  espagnol,  l'étude  principale  doit  étre  celle  de  Pérez 
Caldos,  nutre  Balzac  un  peu  tardif,  notre  Zola  et  notre  Dickens  en  un  seul 
homme.  Pour  celui  qui  cherche  l'artiste  /j/«<  expar/not  qu'autre  chose,  difficile- 
ment  appréciable  á  sa  juste  valeur  par  les  étrangers,  la  figure  la  plus  intéressante 
est  celle  de  Pereda;  nous  n'en  possédons  aucun  de  plus  nalional,  de  plus  nólrc. 
notre  en  tant  que  classique  propre. 

C'est  du  román  espagnol  qu'oiit  le  plus  souvent  traite  les  quelques  étrangers 
qui  se  sont  occupés  de  notre  liltérature  cootemporaine.  Ceci  m'autorise  done  ;i 
étre  bref  sur  cette  question  qui  demanderait  beaucoup  de  ligues,  fatitigantes 
pour  moi  qui  passe  ma  vie  á  écrire  sur  une  telle  matiére.  Cependant,  bien  que 
je  passe  sous  silence  ce  que  je  crois  connu  de  tous  ceu.\  qui  lisent,  peu  ou 
beaucoup,  nos  écrivains,  je  parlerai  de  ce  que  je  crois  bou  de  rectiüer,  pour  ne 
pas  trop  laisser  courir  certains  lieux  conimuns  inexacts. 

Ce  que  l'on  a  la  coulume  de  penser  ;i  l'étranger  de  notre  román  actuel,  de  notre 
réalisme  et  de  notre  nalnralisme,  est  le  produit  de  certaines  critiques  abstraites 
et  préconcues;  et,  en  grande  partie,  le  mal  nait  des  iuformations  intéressées  de 
ceux  qui  se  forgent  des  chiméres  et  qui  gagnent  á  les  voir.  Nos  principaux 
romanciers  sont  peu  amateurs  d'écoles,  de  tendances,  de  chapelles,  et  on  peut 
méme  diré  que,  relativement,  ils  lisent  tres  peu  d"esthétique  littéraire  contempo- 
raine,  tres  peu  de  critique  étrangére  et  presque  aucuns  des  romanssi  modernes 
publiés  de  Tautre  cote  des  Pyrénées.  Tout  ce  qui,  par  exemple,  fait  ressembler 
Pereda  a  Tolstol  [ce  qui  est  qnelque  chosel  est  une  simple  coTncidence.  Avec  la 
permission  de  M.  Tarde,  á  ce  sujet,  rimitalion,  ici,  influe  peu  sur  nos  bons 
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auteurs;  el  il  arrivc  par  líi  une  chose  semblable  á  ce  qu'observent  les  critiques 
modernes  de  l'ancienne  ini/tholog'ie  comparée,  a  savoir  que  tout  provicnt  de 
rinde  et  du  sanscrit;  comme  dans  les  mythes,  dans  notre  román  il  y  a  plutót  des 
coincidences  nalurelles  que  de  rimitation  réfléchie,  et,  moins  encoré,  de  l'esprit 
d'école. 

C'est  pour  cela  que,  tandis  que  le  naturalisme  pur,  celui  de  Zola  anden,  est, 
en  France,  chose  historique,  ici  Pereda,  Caldos  et  Palacio  Valdés,  continuent 
á  produire  des  romans  qui,  ni  comme  tendance,  ni  comme  réalisme,  ne  difTérent 
de  ceux  qu'ils  écrivaient  il  y  a  dix  ans  et  il  ya  quinze  ans. 

Pereda  est  le  méme  toujours,  Palacio  Valdés  aussi,  peut-étre  trop,  et  si 
Caldos  varié  un  peu,  ce  n'est  paspar  lintention  intime  de  son  leuvre,  mais  bien 
par  le  choix  des  sujets  qui  le  porte  á  teñir  compte  des  nouvelles  idees,  des  ten- 
dances  sociales  qui  s'ouvront  chemin.  Ainsi,  par  exemple,  s'il  traite  fréquemment 
des  sujets  religieux  d'une  facón  directe  (non  pas  comme  dans  Gloria  et  Doña 
Perfecta),  ce  n'est  pas  dans  le  but  d'imiter  les  néo-christianismes  ni  les  idéa- 
lismes  flamboyants  de  Russie  ou  de  France,  mais  plulót  parce  qu'il  accueille  les 
positives  transformations  de  la  société  contemporaine,  dont  le  mysticisme  litté- 
raire  sera,  tout  au  plus,  une  des  nombreuses  manifestations. 

Avec  ees  clichés  de  noms  décole,  et  de  credos,  et  de  programmes  esthéliques, 
il  n'est  pas  possible  d'étuHier  nos  peu  nombreux  bons  romanciers,  qui  sont  des 
individualités  tres  originales,  isolées  par  instinct  et  volontairement.  Ce  qui 
leur  donne  beaucoup  d'avantage  et  beaucoup  d'intérét  pour  celui  qui  cherche  la 
nouveauté  dans  l'art,  leur  est  préjudiciable  á  un  autre  poiut  de  vue,  en  les 
limitant. 

Mon  désir  serait  de  ne  pas  aborder  le  terrain  des  personnalités,  de  n'avoir 
pas  á  citer  de  noms  propres,  de  ne  point  faire  allusion  á  des  cfuvres  déterminées. 
Une  parfaite  exposition  de  ce  genre  est  impossible;  il  me  manque,  pour  la 
faire,  l'espace,  le  temps  et  le  goüt  de  répéter  une  fois  de  plus  ce  que  jai  tant  de 
fois  écrit.  En  tenant  compte  de  mon  opinión  quelque  peu  sévére,  qui  ne  me 
permet  pas  de  reconnaitre  comme  artistes  tous  ceux  qui  prétendent  l'étre,  avec 
une  lamentable  persévérance,  en  m'en  tenant  méme  aux  seuls  romanciers  qui,  á 
mon  avis,  le  sont  véritablement,  je  crains  de  commettre  des  omissions  que  je  ne 
veux  pas  voir  qualifier  d'injustices,  mais  seulement  de  deplorables  faiblesses  de 
mémoire.  De  plus,  et  pour  diré  touto  la  vt^rité,  je  lis  relativement  peu  de  romans, 
parce  que,  des  qu'il  est  mediocre,  ce  genre  me  repugne;  beaucoup  d'autres  lee- 
tures  et  cent  espéces  d'occnpations  attirent  mon  attention  et  exigent  mon  travail. 
Je  declare  done  queje  ne  connais  pas  grand  chose  de  ce  qu'ont  produit  les  roman- 
ciers qui  ne  sont  pas  parveaus  á  éveiller  l'inlérét  public.  11  est  possible  que, 
parmi  ce  que  je  n'ai  pas  lu,  il  y  ait  des  choses  excellentes.  Je  cede  á  qui  la 
voudra  la  gloire  de  découvrir  ees  possibles  merveilles. 

D'apres  les  monlcs  critiques  dont  je  parle  plus  haut,  l'ancien  idéalisme  était 
representé  par  Alarcon  et  Valera.  Alarcon  est  mort ;  Valera  vit  et  écrit,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  l'Espagne.  C'est  un  grand  polygraphe,  style  renaissance. 
Un  classique,  un  philosophe  du  xvui°  siécle  et  peut-étre  du  xx'  aussi ;  il  est 
érudit,  artiste,  poete,  diplómate,  philologue,  homnie  du  monde...  et  délicat 
et  délicieux  romancier.  On  l'a  beaucoup  traduit  en  frangais,  en  anglais,  en  alle- 
mand,  etc.,  etc.  C'est  un  des  hommes  les  plus  instruits  et  de  plus  de  talent 
d'Espagne.  Pour  celui  qui  peut  lire  en  espagnol  Pepita  Jiménez  (son  chef- 
d'oeuvre  dans  le  reman),  son  Doctor  Faustino  {ilusiones  del),  sa  Doña  Luz, 
Posarse  de  listo,  etc.,  etc.,  Valera  aura  une  grande  originalité  nationale  á  cause 
de  son  style  classique,  de  son  langage  chatié,  de  ses  tournures  de  pensée. 
Pour  celui  qui  ne  le  lira  que  traduit,  Valera  perdra  un  peu,  au  point  de  vue  de 
la  nouveauté  espagnole,  parce  que  notre  don  Juan  est,  au  fond,  un  des  nombreux 
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gr.inils  lilti^raletirs  curopóens  modernes.  Kt  il  noiis  plait  beaucoup  i  ce  poinl  iIp 
vue-líi,  parco  qii'il  roprésontc  Vrlile  intelleclui'lhr  ('iirü|iécnne...  en  Espagnc. 
Mais  les  étrangors  lui  trouveront  Vincotivi'nient  tic  trop  rossi-mbler  h  ees  grands 
écrivaiiis  (|U¡,  á  forcé  d'élre  europwns,  ne  sont  dViuci/n  fiaijs. 

Pereda  est  le  póle  opposé,  et  c'est  pour  cela  que  je  parle  de  lui  maintenant. 
De  tous  les  órrivains  espagnols  actuéis,  ¡1  est  celui  qui  ressemble  le  plus  i 
Cervantes.  Valora  traduit  perd ;  Pereda  Iraduit  se  perd.  Oui,  il  disparait;  ou 
plutül  ¡1  disparaitrait,  car  personne,  queje  sache,  ne  s'est  hasardé  a  le  Iraduire. 
C'est  le  grand  inalhour.  Peut-étre,  de  toute  la  litlérature  espagnole  conteinpo- 
raino,  ce  qui  snrprondait  le  plus  les  élrangcrs,  par  le  différent,  par  le  caraclé- 
rislique  el  le  nouveau,  serail  Iti'uvre  de  Pereda.-,  s'ilpouvait  étre  traduit.  Je  ne 
dis  ]ias  que,  si  une  main  tros  habile,  un  grand  artisle,  comine  un  IJaudolaire 
pour  un  Edgard  Poo,  étudiait  et  converlissait  Pereda  en  un  Pereda  francais, 
italien  ou  anglais,  ils  ne  parailraient  pas  encoré  ailniirables  ees  tableaux  nalurels, 
cet  amour  sublime  du  terroir,  mais...  le  parfum  sui  generis  aurait  disparu.  De 
ses  nombrou.x  livros,  los  meilleurs  sont  ceux  qu'il  a  consacrés  á  son  pajs. 
c"est-;i-dire  presque  tous.  Soiileza  est  pour  beaucoup  son  cnpolabaro,  mais  moi 
je  crois  que  le  meilleur  de  ce  poete  en  prose  est  répandu  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages.  Parmi  ios  plus  oxceilents,  on  compte  los  tableaux  détachés  qu'il 
composa  ¡I  y  a  un  grand  nombro  d'années.  Quand  Pereda  est  réaliste  lo  plus 
souvent  il  est  idóalisto  tres  convaiucu),  il  Test  á  sa  maniere,  sans  imiler  les 
étrangers,  ni  les  anciens  réalistes  espasnols  de  la  nouvolle  badine  qu'il  aura 
éludiés,  mais  non  pour  calquer  sos  ouvratres  sur  los  leurs.  Si  cet  auteur  arrivait 
á  pónétrer  dans  lo  champ  de  la  visión  estbétiquo  des  ames  choisies  d'Europe,  il 
serait,  á  sa  fagon,  non  moins  admiré  et  aimé  que  n'imjjorte  lequel  de  ees 
grands  écrivains  des  torres  froides  qui  sont  aujourdhui  justement  étudiés  et 
encensés.  Mais,  en  aucun  cas.  il  ne  saurait  servir  de  drapeau  po-jr  les  conscrits 
de  l'idée,  ni  do  chef  do  tondance  ou  de  parli.  En  Pereda,  bien  que  lui  comme 
humme  parlirulier  se  proposo  autre  chose,  il  n'y  a  que  l'art  pour  Tart,  non  pas 
avec  l'inlention  palenne  des  Parnassiens,  par  oxemple,  mais  avoc  des  résultats 
équivalents.  Pereda  est  un  carüste  tres  atténui'N,  un  ultramontain...  tres  liberal 
sans  le  savoir;  il  est  n'importe  quoi  comme  peut  létre  nimporte  quel  babitant 
de  son  village,  mais  ce  que  les  bons  lecteurs  étrangers  admiroraient  dans  ses 
oeuvres,  ce  ne  serait  rien  de  cela,  mais  bien  la  poésie  de  la  nature  qui  emhrasse 
le  genre  humain  et  sa  soriologie  et  que  lui  inspire  l'amour  prophétique  de  la 
ierre  natale.  Sublime  naturalisme  qui  se  trouvait  déjá  dans  le  Rámayana  et  dans 
VOdiissée. 

Palacio  Valdés  n'a  pas,  en  Espagne,  bien  qu'il  l'ait  grande,  toute  la  renommée 
qu'il  mérito  et  quil  a  conquise  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  méme,  á  en  juger 
par  les  traductions  de  ses  romans.  II  est  plus  jeune  que  les  précédents,  mais  il 
n'est  pas  leur  disciple,  pas  méme  celui  de  Caldos.  II  adore  la  simplicité,  le 
naturel  et  deteste  la  cabale,  l'imilation,  l'école.  II  vit  isolé  et  il  vit  contení. 
Cbaque  jour  on  parle  moins  de  lui,  mais  on  ne  le  considere  et  on  ne  le  lit  pas 
moins.  Beaucoup  de  ses  romans  ont  atleint  la  noloriélé  prouvée,  mais,  en  general, 
la  note  de  délicalesse,  de  modeste  parcimonie  qui  predomine  dans  cet  écrivain 
le  separe  du  public  qui  jugo  et  admire  grosso  modiK  II  peut  étre  traduit,  et  on  I'a 
traduit  sans  grandes  diííicultés  |iar  niains  exportes,  bien  entendu\  et  les 
Anglais  lui  trouvoraient,  et  lui  trouvont.  un  certain  air  de  famille.  Cependant, 
c'est  une  nature  complexo,  et  un  Francais  pourrait  parfois  se  souvenir,  en  lisant 
Armando  Palacio,  de  ce  qui  caractérise  Cuy  de  Maupassant,  que  notre  romancier, 
critique  aussi,  admire  —  exception  rara  —  presque  sans  reserves. 

Ortega  y  Munilla,  de  la  méme  génération  que  Palacio,  de  celle  qui,  déjá,  n'est 
plus  jeune,  bion  que  parfois  encoré  on  l'en  appelle  de  la  mienne,  debuta  presque 
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enfant  par  un  délicieux  essai,  La  Cigarra,  promesse  en  partie  accomplie,  avec 
le  tenips,  de  Hvres  ci'un  style  nerveux,  pleins  de  réveuse  jeunesse. 

Mais  le  journalisme,  la  paresse.  éloignérent  grand  nombre  d'années  Ortega 
de  sa  vocation,  et  c'est  maintenant  qu'il  semble  revenir  á  elle  puisqu'il  nous  a 
donné  La  viva  y  la  muerta,  étude  analytique  de  grand  sentiment  et  de  bon  style. 

Jacinto  Octavio  Picón  est  un  travailieur  persévérant,  un  écrivain  correct,  un 
homme  convaincu,  un  artiste  sérieux,  et  son  long  labeur  de  romancier  a  conquis 
Tattention  et  la  faveur  du  public.  II  aime  la  balaille,  il  s'inspire  du  mouvement 
nioderne  lorsque  celui-ci  arrive  á  le  convaincre,  mais  il  le  fait  sans  imitation 
servile;  et  bien  que  de  tous  ees  écrivains  il  soit  celui  qui  tient  le  plus  á  l'école, 
á  la  tendance,  il  na  d'ennemis  dans  aucune,  parce  quil  posséde  le  don  de  se 
faire  admirer,  sans  protestalions,  par  ceux-lá  niéme  dont  il  attaque  l'idéal. 

Emilia  Pardo  Bazan.  suivant  le  Dictionnaire  de  Vapereau,  dans  son  supplé- 
ment  de  1895,  est  l'écrivain  qui  introduisit  le  naturalisme  en  Espagne.  La  vérité 
tout  au  moins,  c'est  que  son  livre  La  cuestión  palpitante  (dont  j'eus  l'honneur 
d'écrire  la  préface)  ful  la  propagande  populaire  la  plus  féconde  peut-étre  de  la 
production  et  des  procedes  de  ce  qui  était  alors  le  graud  art  francais.  De  plus, 
elle  précha  dexemple,  celte  femme  exceptionnelle,  unique,  lettrée;  et,  l'un  aprés 
l'autre,  elle  nous  donna  prés  d'une  douzaine  de  romans,  peut-étre  davantage, 
tous  réalisles,  le  premier  (en  laissant  a  part  son  essai,  Pascual  Lo/iez)  excellent, 
d'une  grande  fraicheur  dans  sa  premiére  partie,  et  intitulé  £1  viaje  de  novios.  II  y  a 
aussi  de  bonnes  choses  dans  Los  Pazos  de  Vlloa,  La  madre  naturaleza,  etc.,  etc. 
Et  cela  sans  compter  que  rillustre  polygraphe  a  écrit  des  contes  tres  beaux. 

Le  pére  Ccloma  est  un  jésuite  qui  fut  auparavant  homme  du  monde;  il  est 
sympathique,  intelligent,  de  bonne  imagination  et  pas  mauvais  observateur.  Son 
román  en  deux  volumes,  Pequeneces,  publié  ensuite  en  francais  dans  le  Journal 
des  Debáis,  fut  un  des  meilleurs  succés  de  librairie  en  Espagne.  L'equeñeces  com- 
mence  par  des  chapitres  excellents;  ensuite,  Tintérét  décroit;  la  tendance  jésui- 
tique  apparait  ainsi  que  l'intention  instructivo;  et  ees  aventures  mal  faufilées  et 
ees  intrigues  maconniquesrabaissent  cette  oeuvre  á  lacatégorie  de  feuilleton  plus 
ou  moins  intéressant  pour  les  badauds  de  la  littératdre  internationale  qui  sont 
aussi  niais  en  France  qu'en  Espagne.  Pequeneces  est  écrit  avec  une  scandaleuse 
incorrection.  Mais  ce  défaut-lá  ne  refroidil  pas  l'enthousiasme  du  public  illeltré 
qui  fut  celui  qui  accueillit  avec  chaleur  ce  román.  On  doit  la  grande  vente  de  ce 
livre  á  la  puissante  propagande  de  la  Cum/,agnie,  a  l'esprit  réaclionnaire  et 
clerical  qui  en  Espagne  peut  beaucoup,  car  ici  les  libéraux  luttent  entre  eux 
tandis  que  les  réactionnaires  pratiquent  la  bonne  harmonio  pour  proteger  les 
leurs  et  dénigrer  les  adversaires.  De  plus,  t'equeñeces  est  un  román  á  clef,  á  ce 
que  dit  la  malignité  publique,  el  c'est  ce  qui  lui  a  valu  de  nombreux  admirateurs. 
Je  ne  crois  pas  que  le  pére  Coloma  puisse  maintenir  par  de  nouvelles  ceuvres  la 
grande  renommée,  bien  que  de  nature  douteuse,  que  lui  a  valu  son  premier  long 
román. 

Je  ne  puis  parler  ici  de  beaucoup  d'autres  romanciers,  libéraux  ou  réaction- 
naires, que  nous  avons  :  ils  sont  legión,  ma  mémoire  est  faible  et  je  m'expose- 
rais  á  étre  injuste  en  oubliant  certains  noms  et  en  en  cilant  d'autres. 

Dans  la  nouvelle  courte,  dans  le  conté,  nous  avons  aussi  actuellement  des 
pages  dignes  d'éire  lúes.  J'ai  rappelé  les  contes  de  M""'  Emilia  Pardo  Bazan;  mais 
Valora  en  a  aussi  d'excellents,  tels  que  Asclepigenia,  de  forme  dramatique,  cheí 
d'uHivre,  sans  nul  douto. 

Grand  nombre  des  tableaux  de  moeurs  de  Pereda,  auxquels  j'ai  fait  allusion 
plus  haut,  sont  des  perles  liltéraires  qui  peuvent  étre  considérées  comme  contes. 
Caldos  également  en  a  de  Irés  bons,  bien  qu'il  n'aime  pas  culliver  ce  genre. 
Palacio  Yaldés   dans  Aguas   Fuertes  nous  donne  quelques   narrations  breves, 
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admirables.  Picón  vient  de  reunir  sous  le  titre  de  Guarios  de  mi  tiempo  des 
travaux  de  ce  genre  tres  opportuns  et  tres  bien  écrits.  Le  pére  Coloma  aussi  en 
produil  avec  succés.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  conteurs  dignes  d'eire  mentionnés, 
entre  eux  Castro  y  Serrano  qui,  avec  ses  Novelas  vulgai-es,  a  acquis  une  juste 
renommée;  Fernanflor  (Fernandez  Florez\  élégant  écrivain,  journaliste  tres 
expert,  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  s'est  retiré  de  la  vie  littéraire  et  qui,  de  temps 
en  temps  nous  donnait  de  courtes  narrations  tres  originales  et  tres  intentionnées; 
Fernandez  Brémon,  chvoniqueiir  fameux,  d'un  langage  tres  correct  et  auteur  de 
beaucoup  de  contes  pleins  de  talent  et  de  fraicheur  charmante;  Urrecha, 
critique,  journaliste,  romancier  et  auteur  des  Cuentos  del  V^ivac.  tres  vigou- 
reux  et  d'un  réalisme  de  bonne  marque;  Chaves,  qui  a  écrit  ees  Cuentos  nacio- 
nales si  intéressants  et  dont  la  fantaisie  s'envole  vers  les  siécles  passés.  II 
y  a  eníin  beaucoup  d'autres  muteurs  notables  dont  seulement  pour  abréger  je  ne 
parle  pas,  comme  Altamira,  consciencieux  et  correct  dansses  Cuentos  de  Leonnte, 
et  Valbuena,  plus  célebre  comme  critique,  auteur  satirique  et  beau  parleur. 

II  est  nécessaire  de  prevenir  queje  ne  parlerai  pas  de  littéralures  regionales. 
C'est  pour  cela  que  je  ne  dis  rien  des  excellents  romanciers  catalans  tels  que 
011er,  auteur  de  La  Papullnnu  (Le  papillon),  dont  Zola  a  fait  l'éloge,  ni  de  tant 
d'autres  auteurs  catalans  de  nouvelles  courtes  et  de  contes  excellents,  dans 
lesquels  se  revele  l'esprit  moderne  niieux  que  dans  plusieurs  ouvrages  analogues 
de  Castille. 

Et  je  termine  ce  chapiíre  en  disant  quelques  mots  de  nolre  premier  roman- 
cier que  j'ai  fait  exprés  de  garder  pour  la  fin. 

Pérez  Caldos  est,  en  resume,  nolre  7-oman  de  ce  dernier  quart  de  siécle.  Si 
Pereda  est  plus  admirable  á  cerlains  points  de  vue.  dans  le  román  proprement 
dit,  dans  la  narration  de  vie  contemporaine,  dans  le  reílet  des  idees  et  des  sen- 
timents  de  nos  actuelles  générations,  Caldos  na  pas  de  rival.  II  est  le  principal, 
il  est.  pour  ainsi  diré,  le  seul.  D'abord,  vingt  tomes  de  Episodius  nacionales,  en 
plus  de  quelques  excellents  livres  détachés  l'un  d'eux.  La  Fontana  de  Oro,  si 
délicat  I ;  ensuite,  trente-six  volumes  de  Noeehis  contemporáneas,  tel  est  le  monde 
fantastique  que  Caldos  nous  oiTre  comme  monument  qui  proclame  la  fécondité, 
lapatience,  la  persévérance  de  son  génie.  Son  ceuvre  est  de  celles  qui  restent.  II 
constitue  á  celte  heure  un  ensemble  imposant  qui  oblige  le  profane  méme  au 
respect.  II  n"y  a  ni  aspect  de  la  vie,  ni  forme  de  style  qui  ne  se  trouvent  en  ce 
travail  immense.  C'est  notre  Balzac.  disais-je  plus  haut.  et  je  ne  m'en  repens  pas. 
J'ai  tant  écrit  sur  Caldos  ipeut-étre  cela  ne  contiendrait-il  pas  en  deux  ou  trois 
tomes  tres  gros)  que  je  ne  crois  pas  possible  de  résumer  en  peu  de  mots  má 
pensée  sur  cet  écrivain;  je  ne  trouve  pas  la  formule  breve  qui  exposerait  le  prin- 
cipe de  mon  idee.  Les  étrangers  arriveront-ils  á  nous  le  connaitre  et  apprécier? 
11  ressemble  plus  que  Pereda  aux  grands  romanciers  du  dehors,  il  est  plus  facile 
á  traduire,  mais  aucun  comme  lui  ne  sait  peindre  dans  ses  ceuvres  notre 
Espagne  moderne,  depuis  le  commenceraent  du  siécle,  telle  qu'une  société  natio- 
nale  peut  étre  reflétée  dans  l'art  rpiqur,  purement  réalisle,  dans  le  sens  le  plus 
noble  du  mot.  De  Caldos  on  a  assez  parlé  dans  les  revues  étrangéres,  mais  sans 
étude  suffisante.  II  y  a  peu  de  temps,  M.  Rene  Bazin  le  comparait  á  Erckmann- 
Chatrian....  Caldos  est  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  que  cela;  d'autant  que 
cette  comparaison  pouvait  seulement  se  rapporter  aux  Episodins  nacionales. 
Comme  en  lui  il  n'y  a  ni  maniérisme,  ni  idee  fixe,  ni  apostolat  moral,  ni  misan- 
thropie,  ni,  enfin,  aucune  note  predominante  sur  laquelle  pourrait  s'exercer  la 
critique  facile  d'apparente  profondeur,  s'il  arrivait  á  étre  bien  connu  hors  d'Es- 
pagne,  cela  ne  pourrait  étre  non  plus  pour  servir  á'étendnrd  á  une  école,  á  une 
théorie,  á  un  bul  social  determiné;  cela  servirait  á  faire  bien  connaitre  notre 
peuple  et  á  charmer  l'esprit  des  véritables  amants  désintéressés  de  l'art. 
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Dans  aucun  des  auleurs  que  j'ai  cites,  et  peut-élre  dans  aucun  dt;  ceux  que 
j'ai  oniis,  je  ne  sais  si  les  Francais  ne  Iroiiveraicnt  ce  que  maintenant,  par 
exeniple,  iis  voient  chez  cerlains  Italiens  qn'iis  coinmencent  á  éludinr,  lels  que 
Gabriel  d'Annunzio  ou  Foj;a/.zaro,  ('cst-a-dirc  le  modcrnisme  exalté  et  cerlaine 
névrnse  esthélique.  II  y  a  chez  nous  tres  peu  de  cela,  car  ce  genrc  ne  trouve  pas 
de  public  apitroprió,  ou,  du  moins,  de  graud  public. 


LES  POETES 

La  poésie  lyrique,  i  mon  avis,  n'est  pas  idoine  k  faire  connaitre  une  liltéra- 
lure  aux  tHrangers,  lorsque  ceux-ci  ne  possédcnt  pas  l'idiome  de  celle  lilléra- 
lure.  Les  lyriques  francais  sont  los  plus  lus  partout  ...parce  que  partout  ils  peu- 
vent  étre  lus  dans  Icur  propre  langue.  La  poésie  lyrique  espagnole,  traduile,  maté- 
riellement  si'  défail-,  d"abord  á  cause  de  la  singuliére  maniere  de  notre  langage 
poétique;  et.  de  plus,  parce  que  les  meilleurs  mérites  de  nos  lyriques  consistent 
d'ordinaire  dans  la  gráce  inexplicable  de  la  forme.  Nuñez  de  Arce,  par  exemple, 
en  prose  fran^aise  trop  lechee,  comme  je  l'ai  vu,  semble  un  recueil  d'illustres 
lieux  communs  philosophiques,  patriotiques,  moraux,  etc.,  etc.  Nolre  Grilo,  qui 
parfois  se  sauve  parce  que  f  j  sonnr  bien,  en  prose  étrangére  semblerail  un  fou. 
Campoamor  lui-méme,  qui  est  celui,  et  de  beaucoup,  qui  a  le  plus  d'idées,  lesin- 
carne  de  telle  maniere  dans  sa  fagon  parliculiére  delesc/írí/i/o-,  quen  langue  non 
espagnole  il  parait  étre  un  de  ees  hommes  ú'esprit  qui  en  ont  trop  souveot  dans 
la  journée.  Que  celui  qui  peut  lire  nos  poetes  en  espagnol  les  lise;  niais  en  une 
aulre  langue  ils  ne  sont  plus  eux,  ils  perdent  trop,  compares  aux  plus  insignes. 
En  general,  le  xix""  siécle  n'a  pas  su  parler  en  vers,  en  Espagne,  avec  autant 
d'élégance  et  de  forcé  que  les  xvi''  et  xvu'  siécles,  bien  que  comparé  au  xviir"  il 
ait  réalisé  un  eíTort  de  progrés  immense.  Cependant,  Zorrilla,  par  la  forme,  est 
incomparable,  et,  quoique  tres  inégal,  il  a,  parfois,  des  facons  de  diré  qui  font 
du  castillan  un  véritable  langage  des  Muses.  Mais  Zorrilla  est  mort.  II  ne  s'agit 
pas  ici  de  défunts.  Campoamor  vit;  et  son  ceuvre  peut  étre  considérée  comme 
terminée.  II  est  grand  et  glorieux.  Malgré  la  haule  renommée  de  l'insigne  poete 
asturien.  si  populaire,  on  peut  bien  assurer  que  la  masse  du  public  et  la  nmsse 
de  la  critique  n'ont  pas  saisi  tout  son  mérife,  parce  qu'il  n'a  pas  été  suivi  dans 
tout  ce  qu'il  est  arrivé  á  penser,  ni  dans  tout  ce  qu'il  est  arrivé  á  sentir.  Plein 
de  la  philosophie  de  toujouis  et  de  la  culture  de  maintenant,  il  est  nctre  premier 
psychologue  littéraire  et  un  véritable  poete  cosmopolite. 

On  la  acensé  d'étre  incorrect.  II  ne  Test  ni  dans  le  langage  ni  dans  le  slyle  ; 
surtout,  il  ne  peche  point  par  Vimpropriété  des  mo(s  et  des  jugements,  défaut 
qui  revele  bien  des  fois  non  seulement  l'ignorance  technique  du  poete,  mais  aussi 
son  manque  de  sincérité.  Campoamor  a  défendu  la  poésie  prosaíque,  le  cers 
prosr  ;  mais,  s"il  a  raison  de  combatiré  ainsi  l'afleclation  et  la  froideur  de  cer- 
taines  formes  consacrées,  sa  théorie  oiTre  de  grands  dangers.  II  a  voulu  former 
école  et  il  a  eu  seulement  une  deplorable  queue  d'imitateurs  dont  il  vaut  mieux 
ne  rien  diré  aux  étrangers.  Les  oeuvres  poéliques  de  Campoamor  sont  Las  /Joto- 
ras,  le  Drama  univei'sal  et  les  Pequeños  poemns. 

Nuñez  de  Arce  fait  le  bonheur  de  la  majeure  partie  des  amateurs  de  vers 
sonores,  morigénés,  et  de  rythme  inflexible.  On  a  coutume  de  les  appeler  des 
vers  á'acier.  II  continué,  avec  queique  vernis  de  viodernisme,  la  tradition  de 
Quintana.  II  est  beaucoup  plus  incorrect  que  Campoamor  dans  le  langage  et  dans 
le  stvle  ;  il  n'est  pas  fécond,  et  pas  toujours  sincere.  Certaines  apparences,  hié- 
ratiques  pour  ainsi  diré,  de  canonique  correction  du  rythme,  trompent  en  lui, 
le  vulgaire  des  lotires,  bien  entendu;  cest  ce  qui  fait  que  ses  vers  sont  sculplu- 
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raux.  Mais,  dans  ses  pcésies  la  propriélé  de  Tcxpression  laisse  parfois  beaucoup 
i'i  désirer  ;  les  images  parfois  sont  piulot  pour  Toreille  que  pour  la  vue  inlérieure. 
II  Iriomphe  dhabilude,  cependant,  dans  la  description,  comme  d'aulres  poetes 
de  peu  d'idóe.  II  invente  peu.  Mais  il  a  coutume  de  bien  exprimer  ce  qu'il  prend 
dans  des  tableaiix  historiqíies  connus.  Malgré  tout  cequi  estdit,  dansle  Gritos  del 
comhiite,  le  livre  qui  lui  valut  la  renommée  et  qui  parut  tres  á  temps,  il  y  a  des 
poésies  d'une  grande  valeur  et  des  pensées  communes  exprimées  d'une  maniere 
tr(>s  heureuse.  Les  poémes  courls  sont  de  mérite  inégal.  Vldi/Ue  est  un  bijou.  II 
ya  la  du  sentiment  véritable,  chosc  rare  en  ce  poete,  du  bonheur  d'expression, 
une  atmo?phére  poétique.  Le  plus  mauvais  de  Nuñez  de  Arce,  au  point  d'attein- 
ili-e  le  tres  mediocre,  est  ce  qu'il  a  publió  en  dernier  lieu  :  quelques  poésies  qui 
no  supportent  par  une  analyse  altentive.  Avec  Nuñez  de  Arce  il  m'est  arrivé  le 
contraire  de  ce  que  jai  óprouvé  avec  Pereda.  J'ai  admiré  celui-ci  chaqué  jour 
davantage,  á  mesure  que  l'expérience  de  la  vie  et  de  l'art  m'a  appris  á  réfléchir. 
Je  trouvais,  par  contre,  Nuñez  de  Arce  beaucoup  plus  grand  il  y  a  quinze  ans  que 
inaintenant.  II  se  peut  qu'il  vaille  davantage  aujourd'hui  et  que  ce  soit  inon  juge- 
rnent  qui  ait  diminué  de  valeur. 

Federico  Balart  était  prineipalement  connu  comme  critique  de  lettres  et 
(l'art,  mais  son  livre  de  vers,  Dolores,  precíense  colleclion  d'odes  et  d'élégies, 
le  proclame  poete,  et  de  ceux  qui  manquent  le  plus  dans  ce  pays-ci  oü  les  guer- 
riers,  les  politiciens  et  les  versificateurs  sont  orateurs,  rhéloriciens ;  poete  de  sin- 
cere et  de  large  sentiment,  de  reflexión  profonde,  sérieuse,  sponlanée.  Dolores 
renl'erme  des  pages  sublimes. 

Parmi  les  jeunes,  il  n'y  a  aucun  poete  qui  s'annonce  comme  devant  égaler  les 
antérieurs.  Salvador  Rueda  a  une  tres  vive  imagination,  une  brillante  palette;  il 
tnéle  des  couleurs  et  des  sons...  et  il  a  des  audaces  qui  sont  parlbis  de  blamábles 
incorrections  et  d'autres  fois  d'heureuses  hardiesses,  un  peu  recherchées.  De 
toutes  manieres,  mieux  vaut  le  laisser  Iravailler  que  de  Tencourager  ou  de  le 
(lécourager  trop,  hors  de  saison. 

Poetes...  il  y  en  a  beaucoup  plus.  Quclques-uns,  comme  Manuel  del  Palacio, 
Cirilo,  Ferrari  sont  tres  appréciés ;  le  premier,  plein  de  bonheur  dans  le  choix  de 
l'expression,  et,  parfois,  sentant  bien,  de  loin  en  loin. 

Mais  aucun  n'est  décadent,  symboliste,  mystique,  etc.,  etc.,  grace  i\  Dieu  ou 
au  diable.  Des  poetes  satiriques,  comiques,  festivos,  comme  on  dit  chez  nous, 
cerles  il  y  en  a  a,  et  beaucoup,  et  pleins  de  verve,  de  spontanéité,  de  correction; 
quelques-uns,  tres  fins  et  doués  d'oreiUe,  comme  Sinesio  Delgado  ;  d'autres, 
comme  López  Silva,  dans  ses  dialogues  de  gens  du  peuple,  excellents  peintres  de 
gonre.  lis  sont  tant  que  je  ne  pourrais  les  nommer  tous  sans  faire  un  grand 
oíTort  de  mémoire.  lis  sont  tres  espagnols.  lis  ne  copient  rien  des  étrangers,  et 
la  plupart  ne  savent  rien  de  ce  qui  s'écrit  en  fait  de  poésie  lyrique  hors  de 
l'Espagne. 

AUTEURS  DRAMATIQUES 

Tamayo  y  Baus,  auteur  du  Dnima  nuevo  qui  excita  l'enthousiasme  de  plusieurs 
généralions,  et  qui  a  un  second  acte  admirable  comme  effet  scénique,  s'étant 
retiré,  il  nous  reste  vivant  et  en  exercice  un  drainalurge  de  premier  ordre,  Eche- 
garay,  si  connu  partout  que  sa  notoriélé  me  dispense  de  m'arréter  á  signaler  ses 
mériles.  Depuis  mon  adolescence,  je  lulto  pour  défendre  le  Ihéalre  d'Echegaray, 
et,  plus  que  le  Ihéálre,  l'auteur,  qui  est  un  homme  de  génie.  II  a  beaucoup 
inventé.  11  est  parmi  les  forts,  parmi  les  grands.  Ses  défauls  pourront  tacher  ses 
oeuvres,  mais  ils  ne  les  ra|jelissent  pas. 

Aujourd'hui  il  a  triomphé  partout,  au  dedans  et  au  deliors  de  l'Espagne,  et 
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d'aulres  chantenl  avec  uno  meilleure  lyre  ses  acluelles  victoircs  ilont  je  me 
réjouis  toiíjoiirs,  bien  que  toujours  je  n'approuvi;  pas  la  lactique  qui  consiste  á 
oblenir  ees  conquétes  si  disputées  de  la  faveur  publique  qii'il  l'aul  gagner  de 
iiouveau  á  chaqué  nouvelle  bataille.  Echegaray  esl  plus  luí  dans  son  tliéátre  idéa- 
liste,  roniantique,  et  surlout  dans  le  théálre  poélique  et  pour  ainsi  diré  archéo- 
logique;  inais  son  grand  talent,  son  inspiration,  son  invenlion,  raccompagnent 
encoré  dans  ses  aventures  á  travers  de  nouveaux  sentiers  scéniques. 

Selles,  Gaspar,  Cano,  Falencia,  Ramos  Carrion,  Vega,  Burdos,  Aza,  Eche- 
garay (Miguel),  Dicenta  et  d'autres,  et  d'autres  encoré,  avec  un  mérite  inégal, 
tous  avec  succés,  cultivent  le  drame  ou  la  comedie,  ou  l'une  et  l'autre  chose,  mais 
je  n'ai  ni  l'espace  ni  le  temps  nócessaires  pour  aiialyser  ici  leurs  méritos. 

lis  constiluent  á  eux  tous  un  Ihéatre  espagnol  actuel  tres  considerable,  peu 
rcssemblant  á  l'ancien,  si  glorieux,  mais.  á  un  certain  point  de  vue,  original  et 
sponlané. 

Les  nouvelles  tendances  théatrales  ne  trouvent-elles  pas  d'écho  en  Espagne"? 

Peu,  et  elles  sont  tres  conibattues,  avec  toute  sorte  d'armes,  lignorance  et  la 
méchanceté  principalement.  En  des  oeuvres  comme  l'une  de  Guimera  traduite 
du  catalán),  et  l'autre  de  Féliu  y  Codina,  on  peut  voir,  tout  au  moins,  l'ambition 
de  varier,  d'élargir  la  scéne;  mais  celui  qui  a  le  plus  franchement  suivi  ce 
périlloux  chemin  est  Pérez  Galdos.  le  romancier  qui  a  obteiiu  des  triomphes 
quelquefois,  et  qui,  d'autres  fois,  a  subi  des  échecs.  D'ailleurs,  pour  parler  de 
telles  tentativos,  en  Espagne,  il  esl  trop  tót. 

De  toutes  manieres,  si  les  étrangers  se  décident  á  étudier  et  á  adopler  les 
lettres  espagnoles  contemporaines,  je  crois  qu'en  lait  de  choses  de  scéne,  ce  qui 
doit  surtout  íixer  leur  attention,  c"est  le  théátre  d'Echegaray,  et  ensuite  nos 
niodernes  saynétes.  avec  le  nom  de  celu¡-ci  ou  de  celui-lá.  II  y  en  a  de  tres 
bonnes,  de  tres  nutres  et  qui  seront  tres  aniusantes  pour  quiconque  arrivera  á 
les  coraprendre.  De  plus,  nous  avons  biaucoup  Iraduit. 


LES  PHILOSOPHES 

Menendez  y  Pelayo,  notre  grand  critique,  nous  a  demontre  qu'en  Espagne 
il  y  a  eu  une  véritable  philosophie,  de  bons  philosophes. 

Moi,  sans  étre  un  Menendez,  je  me  liasarderais  á  démontrer  que  maintenant 
¡I  n'y  a  en  Espagne.  ni  philosophes,  ni  philosophie.  Dans  TUniversité,  oü  princi- 
palement se  cultive  cette  plante,  on  ne  compte  presque  que  des  réactionnaires. 
G'est  lui  causer  une  tristesse  inutile  que  d'interroger  un  bon  Espagnol  liberal 
sur  l'élat  de  l'actuelle  philosophie  espagnole. 

L'unique  école  moderno  qui  commenra  á  prospérer  un  peu  depuis  quelques 
années,  íul  cellos  de  Krauss.  II  sen  fallut  de  peu  que  ses  adoptes  ne  fussent 
brúlés  vifs.  D'ailleurs,  parmi  ceux-ci,  il  n'y  avait  aucun  genio  ni  aucun  grand 
artiste  du  langage.  II  est  possiblo  que  Krauss,  en  allemand,  ait  soulement  été  lu 
par  son  importateur.  M.  Sanz  del  Rio,  et  par  M.  Giner,  homme  de  tres  grand 
talent.  professeur  tros  éloquent,  sérieux  et  perspicace  ponseur,  doué  dune 
iüstruction  varióo  et  solide,  ame  d'anse...  qui  aujourdhui  so  trouve  presque  seul 
avec  son  Krauss  que  lui  seul  pout-étre  aura  lu  et  parfaitement  compris. 

Salmerón,  si  éloqueut  on  parlant  de  choses  abstraites,  est  passé  il  y  a  long- 
temps  au  camp  positiviste;  il  est  surtout  homme  politiquo  et  avocat. 

González  y  Serrano,  disciple  de  Salmerón,  est  un  psychologue  tres  fin,  impar- 
tial,  tres  studieux,  dune  intelligence  flexible,  origínale  et  aiguó.  II  écril.  avec 
une  \érilable  abnégation,  des  livres  de  psychologie,  fort  bien  penses,  que  nous 
sommes  peu  de  gens  á  lire. 
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Le  posilivisme  en  Espagne,  a  eu  des  parlisans  qui,  méme  des  le  debut,  ont 
faiblement  brillé  et  qui  se  sont  obscurcis  avant  que  leur  école  commencát  á  se 
répandre  partout.  II  semble  que  chaqué  jour  les  Espagnols  attachent  moins 
d'importance  aux  choses  de  la  philosophie  puré,  de  la  spéculation  désintéressée. 
Lofficiel  est  l'ecclésiaslique.  La  philosophie  catholique.  dans  ses  diverses  et 
equivalentes  branches,  est  oelle  qui  donúne.  Fray  Ceferino  González,  qui  vient 
(le  mourir.  élait  un  néo-thoniiste  tiés  appliqué  et  sincere,  de  grande  renommée 
dans  le  monde  calholico-scientifique.  II  nous  reste  beaucoup  de  professeurs 
ulliamontains,  néo-scholastiques,  etc.,  etc.,  qui  s'appellent  ici,  et  pour  cause, 
intefres  et  m&Lis.  A'on  ratjionam  di  lor. 

LES  ÉCOLES 

II  n'y  a  pas  d'écoles.  C'est  naturel  dans  un  pays  oü  l'on  paie  aussi  mal  les 
maitres.  II  y  a  quelques  personnes.  tres  peu,  qui  pensent  avec  amour  et  iníensité 
aux  questions  esthétiques,  par  esemple  Menendez  y  Pelayo,  une  des  figures  les 
plus  admirables  de  l'Europe  savante;  Balart,  homme  d'érudition  et  de  goüt; 
Valera,  critique  tres  érudit  et  sensitive  esthétique,  quand  il  ne  veut  pas  fernaar 
les  yeux... 

Et  d'autres,  et  d'autres.  Mais  il  n'y  a  pas  d'écoles.  Et  avec  cela  nous  gagnons 
et  nous  perdons  tout  ce  que  l'on  perd  et  l'on  gagne  á  navoir  pas  d'écoles.  Ici  la 
liltérature  ne  se  meurt  pas  dindigestion  danalyse.  II  est  dilficile  que  des  gens 
qui  n'ont  pas  une  certaine  éducation  classique,  philosophique  et  littéraire 
éprouvent  le  besoin  de  7-nisonner  la  vie  esthétique.  Ce  qne  nous  possédons  sur 
ce  point  est  emprunté,  insignifiant ;  mieux  vaut  n'en  pas  parler.  Ñ"ai-je  pas  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  philosophie  ?  II  ne  peut,  par  conséquent  y  avoir  d'écoles... 
si  ce  n'est  d'imitation  et  sans  reflexión  propre. 

Et,  comme  il  n'y  a  pas  d'écoles,  il  est  clair  que  je  n'ai  pas  á  repondré  á  la 
demande  relativo  á  leurs  tendances  et  á  leurs  aspirations. 

LA  JEUNESSE  LITTÉRAIRE 

Tout  ce  qui  a  trait  á  lavenir  est  tres  sérieux,  et  il  ne  convient  pas  d'en 
parler  trop  vite  ni  avec  la  fatigue  que  j'éprouve  au  moment  d'aborder  cette  ques- 
tion:  je  la  laisse  done  intacte,  par  cela  méme  qu'elle  est  tres  importante,  et  je  me 
borne  á  donner  de  tres  rapides  indications. 

Je  ne  siiis,  je  ?era¡... 

dit  un  personnage  de  Tir.ío  de  Molina  ;  et  les  jeunes  qui  vaudront  plus  tard  sont 
dans  ce  cas  ;  ne  pas  voir  aujourd'hui  ce  qu'ils  doivent  étre  ne  nous  autorise  pas 
á  nier  ce  mérite  futur.  II  est  vrai  qu'en  general  on  n'apercoit  aucun  symptóme 
d'une  prochaine  floraison  littéraire  amenée  par  la  nouvelle  génération  ;  on  ne 
peut,  non  plus,  ciler  particuliérement  aucun  nom  plein  de  promesses ;  mais 
peut-élre  se  prépare-t-il  pour  nous  une  agréable  surprise  sur  ce  point.  Le  pire 
est  que,  daprés  mes  observations,  les  jeunes  qui  valent  le  plus  ne  sont  pas  ceui 
qui  font  le  plus  de  tapage,  ceux  qui  davantage  se  remuent,  ceux  qui  le  plus 
osent.  Dans  les  lettres,  particuliérement  dans  la  presse,  qui  est  aujourd'hui  ce 
qui  se  lit  le  plus  en  Espagne,  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  gens  studieux,  de  goüt 
délicat,  amants  sérieux  de  l'arl,  qui  s'essayent.  Les  sans-pudeur,  les  intrigants, 
les  audacieux,  les  irrespectueux  a  forcé  d'ignorance  et  de  manque  de  goüt,  sont 
ceux  qui  font  la  meilleure  íigure  ;  et  de  ce  cóté  il  n'y  a  d'espérance  d'aucune 
espéce.  Cependant  ils  ne  formenl  ni  chapelles,  ni  cénacles,  ni  rien  de  ce  que 
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font  leurs  scniblables  en  Amériqíie;  coux  dici  nimitont  méme  pas  les  coutuines 
de  Paris,  parce  qu'ils  lisenl  si  peu  qii'ils  ignoren!  cc:^  réuiiions  de  jeunes  <\m 
en  France  causenl  assez  de  mal  et  parl'ois  quelque  bien.  Nous  n'avons  rien  de 
cela;  d'une  manii^re  sporadique,  de  lemps  á  aulre,  il  se  présenle  qin'lqn'un  qiii 
parle  des  hommes  nauveaux,  de  la  n¿cessit6  de  leur  oiivrir  le  chi'inin.  et  qui 
nialiraile  les  écrivains  ayant  acqiiis  la  renommée.  Ceux  qui  fonl  cela  soat 
dordinaire  de  pelits  Américains,  transplantés  dans  la  péniíisule,  qui  apporfent 
des  tropiqnes  ees  mauvaises  facons. 

Mais  j'ai  des  raisons  jiour  croire  que,  bien  que  peu  nombreu:^,  il  y  a  d"autres 
jeunes  qui  aspiren!  k  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  digne  de  l'áge 
généreux  qu'ils  Iraversenl.  Disséminés,  a  Barcelone  le  plus  grand  nombre, 
d"autres  á  Madrid,  á  Valence,  a  Séville,  aux  Asturies,  á  Salamanque,  etc.,  ¡1  y  a 
des  hommes  de  la  nouvelle  génération  qui  étudient  véritablement,  qui  vivent  la 
vie  spirituelle  européenne  moderne,  qui  pourraient  faire  de  l'Espagne,  s'ils 
étaient  nombreiix,  organisés  et  proteges  par  le  peuple,  un  pays  digne  de  notre 
glorieux  passé  de  grandeur  inlellecluelle  et  artistique. 

Mais,  á  parler  franchement,  je  remarque  aussi  que  la  majeure  partie  de  ees 
jeunes,  manifestent  des  tendances  á  la  critique,  á  la  science,  á  l'observation  et  á 
l'étude  plutül  qu'a  la  produclion  |)oétique.  C'esl-á-dire  que  d'eux  pourra  venir,  et 
Üieu  le  veuille,  une  restauration  de  la  culture  personnelle,  un  progrés  intel- 
lectuel  dont  le  besoin  se  fait  grandement  sentir;  mais  il  ne  s'annonce,  méme  en 
esperance,  ni  un  poete,  ni  un  dramaturge,  ni  un  romancier,  ni  rien  d'approchanf. 


L'INFLUENCE  DE  LA  LITTERATURE  FRANCAISE 

Elle  est  grande,  comme  dans  tous  les  pays  instruits  d'Europe.  Depuis  la 
Révolution,  la  lecture  de  livres  franjáis  a  beaucoup  augmenté.  Par  malheur,  la 
plus  grande  partie  du  public  est  forcee  de  les  lire  dans  les  traductions  qui  sont 
detestables  parce  quelles  déOgurent  le  texte  et  qu'elles  contribuent  á  l'oubli  de 
la  bonne  grammaire  castillane.  Lélément  réactionnaire  et  l'élément  académique, 
appuyés  par  certaines  résistances  instinctives  du  goút  et  de  lesprit  national, 
s'opposent  avec  assez  de  forcé  á  cette  iníluence  frangaise,  sous  le  couvert  de 
laquelle,  il  est  nécessaire  de  le  faire  remarquer.  pénétrent  ici  celles  des  autres 
pays,  car  ceux  qui  s"abreurent  directement  aux  sources  anglaises  el  alleniandes, 
par  exemple,  sont  plus  nonibreux. 

II  ne  faut  méme  pas  parler  de  l'avanlage,  cu  de  la  nécessilé,  de  roir  péné- 
trer  chez  nous  les  idees  des  autres  pays  de  culture  supérieure;  mais  pourtant  il 
faut  diré  que  ees  courants  étrangers  ne  laissent  pas  d'avoir  quelques  inconvé- 
nients  á  cause  du  manque  de  forcé  d'assimilation  réflexive  pour  les  recevoir. 
Les  demi-savants  et  les  denii-Ieltrés,.  (¡ni  sont  ceux  qui  se  monlrent  les  plus 
amis  des  nouveautés  étrangéres,  [iréférent  toujours  á  la  derniére  mode  et  sont  les 
snohs  qui  opinent  pour  limitation  et  lapprobation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
brillant,  ou  de  ce  qui  leur  parait  tel,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  et  de 
plus  inespéré.  Cependant,  á  cause  méme  de  la  nature  réfractaire  de  la  masse  du 
public,  clairement  misotirhli\  ce  modernisme  superficiel  et  mal  digéré  ne  peut 
pas,  á  l'heure  qu'il  est,  causer  de  graves  préjudices.  Ici  les  grands  maux  sont 
inveteres,  rlassiques.  pour  ainsi  diré  ;  ils  proviennent  de  la  paresse,  de  la  paraly- 
sation,  de  l'orgueil  national  avec  ses  préjugés.  C'est  la  le  plus  grand  ennemi. 

Au  théátre,  la  oü  le  public  conimunique  le  plus  directement  avec  les  leltres,  il 
est  clair  que  le  génie  francais  influe  assez;  les  auteurs  comiques  de  France  (non 
les  plus  remarquables  généralement  deviennent  chaqué  jour  plus  familiers  au 
public.  tantót  déguisés  en  Espagnols,  lanlót  non,  el  les  journalistes  critiques  ont 
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déjá  leur  opinión  formée,  pas  toujours  traduite,  sur  Dumas  et  sur  Sardou  (Augier 
est  moins  connu.)  En  general,  on  volt  de  préférence  le  mauvais  que  l'excellent 
de  Dumas;  ses  délicatesses  échappent  au  plus  grand  nombre;  et,  en  échange, 
le  sens  moral  prédominant  rectifie  avec  fureur  les  audaces  sociologiques  et  éthi- 
ques  du  philosophe  de  la  scéne. 

Comme  détail  comique,  au  sujet  de  ce  qui  touche  á  l'influence  francaise,  je  puis 
vous  rapporter  les  acerbes  censures  qu'inspirérent  á  certains  personnages 
politico-littéraires  d'Espagne  le  naturalisme  et  les  romans  de  Zola....  lus  par  eus 
en  castillan  de  feuillelon. 

M.  Cánovas,  qui  fut  un  de  ees  critiques,  est  le  méme  qui  copia  en  franrnis 
des  citations  de  discours  de  Bismarck  aux  Chambres  de  Berlin.  Chez  les  bons 
écrivains,  le  frangais  et  tout  l'élranger  influe  un  peu;  mais  c'est  en  se  trans- 
formant,  gráce  á  une  vigoureuse  assimilation  qui  le  rend  tout  de  suite  essea- 
tiellemenl  espagnol. 


L'AVENIR  DE  LA  LITTERATURE  EN  ESPAGNE 

Oh!  l'avenir!  Que  Dieu  m'excuse  d'étre  prophéte!  Surtout  en  ees  maliéres 
d'esthétique,  oíi  le  principal  est  l'inspiration,  l'inexplicable,  la  mystérieuse 
origine,  les  facultes  non  analysées,  un  déterminisme  biologique  qui  échappe  á 
tout  calcul,  l'avenir  dépend  df  bien  des  choses  dont  personne  ne  peut  diré 
qu'elles  se  produiront  ou  non  dans  la  suite.  Qui  aurait  pu  prévoir  ce  qui  sur- 
viendrait,  au  temps  de  Quintana,  Zorrilla  ou  Espronceda?  Aprés  le  théátre 
bébete  des  derniers  temps  d'Isubelle  II,  devinait-on  I'apparition  d'Echegaray,  si 
diílérent  de  ce  qui  précédait!  Caldos  et  son  román,  qu'ont-ils  á  voir  avec  Fer- 
nandez y  González,  Pérez  Escrich  et  autres  romanciers  par  livraisons?  Cam- 
poamor  ne  ressemble  en  rien  á  aucun  autre  poete  castillan  du  siécle. 

Mais  il  est  clair  que  grace  aux  éléments  sociaux  qui  influent  assez'sur  la 
vie  littéraire,  on  peut  pressentir  quelque  peu  de  ce  que  sera,  probablement, 
l'avenir  prochain.  Si  I'Espagne  persiste  dans  cet  abandon  des  plus  délicats  inté- 
réts  intellectuels,  dans  ce  dédain  de  l'art,  dans  cet  oubli  presque  absolu  de  la 
science,  des  génies  isolés  pourront  survenir,  mais  la  vie  genérale  littéraire  con- 
tinuera  d'élre,  comme  maintenant,  un  élément  tres  secondaire. 

S'il  n'y  a  pas  une  grande  secousse  de  dignité  nationale  qui  nous  délivre  des 
politiciens  prévaricateurs,  des  chefs  de  parti  visionnaires,  des  íormules  poli- 
tiques  creuseset  irréalisables,  des  secretes  tutelles  honteuses,  chaqué  jour 
l'esprit  réactionnaire  fera  un  pas  de  plus,  la  sacristie  s'emparera  avec  plus  de 
forcé  de  l'Université,  de  l'éducalion  nationale,  et  la  décadeuce  se  précipitera. 

L'avenir  littéraire  a,  en  partie,  son  sort  iníluencé  par  le  sort  de  l'avenir  social 
et  politique.  II  faut  done  attendre  un  résultat  du  progrés  general  qui,  évolulif  ou 
non,  finirá  par  s'affirmer  par  la  forcé  des  choses. 

LEOPOLDO  ALAS  {CLARÍN). 

P.  N.  — J'écrivais  les  lignes  qui  précédent  il  y  a  quelque  temps  déjá  ct  je'crols  devoir 
y  ajouter  certaines  remarques  opportunes.  11  me  faut  constatar  tout  d'nbord  que  l'élat 
general  de  notre  litférature  est  encoré  plus  triste  qu'il  ne  t'ajamais  été.  Un  esprit  d'utilita- 
risme  prosaique  et  mal  eiilendu  est  en  train  de  tout  envahir,  la  plupart  des  gens  se  figurant 
que  c'est  lá  le  meiUeur  inoyen  de  nous  régénérer  aprés  nos  grands  désasires  nalionaux. 
Des  tendances  de  ce  genre  ne  (leuvenl  qu'etre  funestes  á  la  littérature.  Quand  il  n'y  a  plus 
de  passion,  de  désinteres^^ement,  de  pur  idéalisme,  l'art  ne  peut  prosperen.  Le  journal,  qui 
est  pour  aiüsi  diré  runiqíie  refuge  de  notre  littéralure  populaire,  dédaigne  chaqué  jour 
davanlage  le  colé  purement  aitistique.  II  y  a  surabondance  (le  littérature  dans  les  feuiliés 
&  grand  tirage  quand  on  croit  qu'un  nom  connu  facilitera  la  vente.  Mais  cela  ne  dure. pas, 
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et  il  est  des  moments  (comme  celui  que  nous  Iraversons,)  oCi  l'on  serait  tenté  de  croire  que 
la  classe  ouvriére  écrit  seule  en  Espagne. 

Je  ne  parle  pas  de  cette  poignée  de  gamins  audacieui  de  l'école  dite  <•  moderne  ■■.  Ce 
sont  lii  des  sots  pour  la  plupart,  d'ignoiants  anarchistes  (ácretas  s'intitulent-ils)  sans  ins- 
truction  réelle  et  ne  représentant  nullemenl  les  aspiraUons  du  peuple.  S'iis  ménent  grand 
bruit  daus  leiirs  revues,  il  est  bon  de  diré  que  ees  revues  sont  de  vie  éphémére  et  que  par 
bunheur  personne  ue  les  lit. 

11  y  a  cependant.  parnii  les  jeunes.  pas  mal  d'écrivains  dignes  de  ce  nom  et  qui  font 
concevoir  de  legitimes  esperances.  Tous  Íes  noms  que  je  voudreús  citar  ne  se  présentent  pa 
á  uia  mémoire.  En  voici  puurtant  quelques-uns  : 

Parnii  les  poetes,  Vicente  Medina  vient  de  faire  son  apparition  avec  des  airs  7»urciaii 
dans  une  note  nouvelle,  origínale  et  forte.  Gil  et  Morére  sont  de  remarquables  poetes 
yriques  et  méritent  aussi  des  éloges. 

Les  romanciers  Blasco  Ibafiez  et  Arturo  Reyes  ont  su  se  faire  lire  et  applaiidir.  Ce 
pauvre  Juan  Ocboa,  que  des  écrivains  tels  que  Pereda,  Galdos  et  Menendez  Pelayu  coniblérent 
de  leurs  éloges,  était  déjáun  véritable  romancier.  Son  Alma  de  Dios  est  un  pur  bijou. 

Au  théátre,  il  faut  citer  Jacinto  Benavenle,  auleur  tres  subtil  et  admirablement  doné 
dont  l'art  vaut  mieux  que  les  théories.  et  dont  il  convient  de  louer  les  mérites.  De  leur 
cóté,  les  fréres  Quintero,  tous  deux  tres  jeunes  et  tres  intelligents,  écrivent  des  comedies 
qui  sont  des  merveilles  de  puré  gráce  andalouse. 

Plusieurs  jeunes  s'eflbrcent  de  leur  cóté  daméliorer  la  critique.  lis  jugent  avec  réfle.vion 
et  traYaillent  rcsolament.  Je  citerai  parmi  ceux-lá  M.  Martínez  Raíz  et  l'auteur  de  VAme 
moderne.  M.  Llanas. 

Quant  aux  vétérans,  jai  peu  de  chose  á  ajouter. 

Je  disais  que  Pereda  n'avait  pas  été  traduit;  il  a  paru  depuis,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  une  adaptatíon  de  Solilezu. 

Galdos  a  entrepris  une  nouvelle  serie  d'épisodes  natíonaux  déjá  fort  avancée.  Le  public 
l'accueílle  avec  enthousíasme. 

L'n  mot  encoré.  Je  m'apercois  que  je  n'ai  pas  parlé  de  l'éloquence  dans  mon  étude.  Je 
n'en  dirai  qu'un  mot.  L'éloquence  possédait  ici  un  tróne ;  Castelar  l'occupait. 

Et  nous  avons  perdu  Castelar !  Vale, 

CLAfílX. 


LA  POÉSIE  ET  LES  POETES 


I 

Longtemps  avant  I»  mort  de  Zorrilla,  la  poésie  s'était  transformée  en 
Espagne.  Zorrilla  méme,  grandiosa  personnification  d'une  époque  littéraire,  on 
pourrait  presque  diré  d"une  Espagne,  passa  le  dernier  tiers  de  sa  vie  á  s'inspiror 
des  goüts  nouveaux  et  des  tendances  nouvelles.  Mais,  bien  qu'avec  une  vigueur 
toujourspuissanle,  il  s'employát  á  siiivre  les  courants  nouveaux,  semant  de  ci  de 
la  des  gernies  féconds  de  rénovation,  le  grand  troubadour  chevaleresque  el 
légendaire  ne  parvint  pas  á  délerminer  la  formule  moderne.  Le  public  n'accepte 
guére  d'ailk'urs  une  innovation  de  la  part  d'un  auteur  qui  n'est  pas  né  du  m)u- 
vement  évoliilionniste  quil  préconise. 

Les  nouvelles  aspirations  ne  datent  réellement  que  de  la  Révolution  de  Sep- 
tembre.  Durant  celta  périoda  agitée,  des  venís  de  lempéte  inlroduisirent  des 
doctrines  pbllosophiques  et  sociales  d'importation  étrangére,  en  méme  temps  que 
s'éveillaienl  des  initiatives  locales.  L'unité  religieuse  rompue,  le  socialisme  se 
propagcanl  par  l'Inlernationale.  au  milieu  d'une  triple  guerre  civile,  il  n'est  pas 
étonnanl  que  le  sol  remué  par  la  secousse  ait  laissé  déborder  la  lave  des 
passions  eUjue,  dans  la  Ierre  engraissée  par  les  dépouilles,les  idees  aient  germé 
en  niasse  tumullueusement. 

La  véritable  inlluence  de  celta  commoliou  nalionale  ne  sa  fit  pas  sentir  ton- 
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tefois  au  niomont  niótnc  oñ  olio  so  prodiiisait.  Ce]  n'est  que  lorsque  la  fi6vre  (ut 
tonihóo  ol  qiio  los  conqiiétos  rtHoliilioiinaires  se  liiroiil  6|)iiróos  el  coiisolidées 
qu'on  piit  vdir  imiiriméo  dans  la  lillérature,  tout  coiiiine  daiis  le  roste  de  la  vio 
inlollecluolle  du  pays,  la  trace  de  ees  événeinents.  De  méine,  qiiand  un  torreiil 
dt'bürdé  rontre  dans  son  lit,  la  terre  se  féconde  du  limón  a|)porté  ])ar  les  eaux. 
Une  fois  dissipées  la  ¡loussiore  des  ruines  et  la  i'umée  des  incendios,  appa- 
rurent  :  Campoamor  inipassible,  le  sourire  aux  lévres,  iron¡(|no,  légereinent 
épicurien.  corrosií'  et  bou  exquisoment;  Nuñoz  de  Arce,  boiileversó  par  la  lein- 
péle  et  torrifió  dos  chosos  vuos,  brandissant  scs  «  Cris  de  cambal  >.  Ce  livre 
sublime,  donl  les  strüphos  (iiit  ■•  comnie  une  amplour  de  macbino  guorrióre  >■. 
avait  otó  écrit  au  miliou  du  tiimulte  révolutionnaire,  dans  les  clauíeurs  des 
coleros  populairos  et  le  lourbiilon  dos  idees  et  des  passions  confondues.  Le 
génie  vi¡íOureuxel  emporlé  du  poóto 
ne  s'arréta  plus  dos  lors  ot  il  livra  a 
l'admiration  croissanto  du  public. 
émorveillé  par  la  puissance  de  son 
lyrisme.  les  beaulés  cbampélros  ct 
émotionnantes  de  ['ídi/llc,  les  hittos 
terribles  de  conscieuco  et  los  ta- 
bleaux  apocaljptiques  do  la  Msiou 
de  /'rere  Martin,  les  accenls  virils 
de  la  Derniére  lamentation  du  Lard, 
Byron,  les  dramatiques  passions  du 
Verlige,  les  symboles  grandiosos  do 
la  Forél  obscure  et  les  scénes  á  la 
fois  pathéliques  et  íamiliéres  de  la 
Peche  et  de  Maruja. 

Campoamor  qui,  aprés  des  taton- 
nements  juveniles,  avait  déjá  fix6  sa 
personnalité  dans  les  Falles  et  sur- 
tout  dans  les  Endolories,  atteint  la 
plénitude  de  son  génie,  á  la  fois 
transcendental  etpicaresque.piquan  I 
et  mélancolique.  avec  les  J'rliis 
Poétiu's,  oíi  dominent  ses  qualités 
caractórisliques  d'bumoriste  sans 
égal.  Ces  poémes  sont  empreints  do 
fanlaisie  vagabonde  et  de  sagaco 
observalion ;  a  travers  leur  trame  légóre  se  déga^e  une  intuition  profonde,  une 
minutieuse  étude  des  ames,  un  róalisme  hors  de  toute  réalité,  éntremele  de  phi- 
losophie  et  d'espiéglcrie,  mólange,  a  dit  un  savant  critique,  de  »  conversation 
famiiiére  et  de  tres  haute  poésie.  » 

S'il  faut  s'en  rapporter  a  lopinion  d'IIegel  et  de  Richter,  d'aprés  laquolle 
l'humorisme  est,  sinon  la  dernióre  óvolution,  du  moins  Textrome  conséquence 
du  romanlisme,  nous  comprendrons  comment  Campoamor,  nó  la  memo  annóe 
que  Zorrilla,  contemporain  de  la  Iloraison  romantique,  n'en  lut  pas  moins 
rélraclaire  áce  mouvemont.  II  sen  ecarte  par  son  respect  des  traditious  clas- 
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(1)  D.  Emilio  Ferrari  est  aé  á  Valladolid  en  18.'i3.  II  ¿crivit  d'abord  des  arlicles  en  vers  el  eo  prose,  et 
deux  drames  :  Quten  a  hierro  mata...  et  Ln  Muerte  de  Cervantes,  qin  fureut  joués  i  Madrid. 

En  1879,  ¡I  devient  archiviste  l)ibliothúcaire.  écrit  dans  Ln  Campana,  fait  ensuile  représenler  ía 
Justicia  del  neaso  el  publie  i'n  dia  glorioso.  En  IWi,  Ferrari  lut  i  l'Athénée  des  poémes  qui  fircut  sensa- 
tion.  Caslelar  lui-méme  prit  la  plunie  pour  fairn  relogo  du  poéle. 

Depuis  cctle  cpoque,  Ferrari  a  publié  les  Poemas  Buli/ares,  La  Muerte  de  Bipntia,  La  fíina  del  Payaso, 
nn  grand  nombre  de  poésics  l.vriqucs  et  des  ouvragcs  en  prose.  En  1898,  il  a  été  ¿lu  meuihro  de 
l'Académio. 
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siques,  ce  qui  n'empéche  pas  certaines  ocoles  modernes  ditas  «  de  liimiére  »  de 
ne  jurer  que  par  luí,  comme  d'autres  ne  jurent  que  par  Alfred  de  Musset. 

C'est  comme  uue  serte  de  frémissement  nouveau  que  produisirent  vers  cette 
époque  les  vers  duréveur  et  tendré  Becquer,  un  Henri  Helne  sans  fiel,  rayón  de 
lune  germanique  dans  une  imagination  méridionale.  Avec  Martínez  Guerrero 
(Larmig),  dernier  représentant  de  la  poésie  religieuse  et  biblique,  s'avangait 
d'autre  part  le  vaicncien  Vincent  Qucrol,  poete  inspiró  qui  unissait  la  plus  exquise 
scnsibilité  á  la  plus  hautc  conception,  le  cuite  des  intimes  aíTections  de  l'áme  á 
l'amour  passionné  de  la  science.  La  vie  de  ees  deux  poetes  offre  des  ressem- 
blances  nombreuses;  tous  deux  produisent  peu,  une  large  parenthése  souvrant 
dans  leur  carriére  littéraire  pour  faire  place  á  des  négjces  mercantiles;  tous 
deux  ont  une  fin  prématurée;  enfin  leurs  noms  á  tous  deux  sont  restes  dans  la 
pénombre,  consacrés  seulement  par  le  respect  du  public  et  nul  n'analysa  leur 
ccuvre  si  ce  n'est  Valora. 

Sans  abandonner  le  rire  sain  qui  sort  de  ses  lévres  en  une  source  intaris- 
sable,  Manuel  del  Palacio  s'éléve  á  d'extrémes  hauteurs.  dans  les  espaces  sereins 
oú  les  nuages  ne  gonent  pas  la  vue  et  oü  l'ouragan  n'éclate  jamáis.  Maitre 
ouvrier  de  la  rime,  procédant  de  Quevedo  qu'il  rappelle,  il  ciséle  en  tous  les 
genres,  surtout  en  des  sonnets  irnpeccables,  les  sentiments,  les  idees,  les  im- 
pressions  de  la  vie  quotidienne,  et  ses  vers  coulent,  limpides,  comme  un  ruis- 
sean  á  Qeur  de  terre. 

Bien  quantérieurs  par  la  date  de  leur  naissance,  á  cetle  periodo  appartien- 
nent  Ruiz  Aguilera,  le  chantre  de  tous  les  nobles  idéaux,  une  sorte  de  Béranger 
etde  Victor  de  Laprade  á  la  fois,  et  Tassara,  l'un  des  plus  grands  lyriques  de  ce 
siécle.  Pleines  de  fougue,  les  strophes  de  Tassara  s'élancent  sur  des  ailes  de 
feu:  la  langue  est  brillante  et  lumineuse,  vibrante  et  enflammée;  il  y  passe  des 
rafales  lempélueuses  et  des  éclairs  éblouissants,  et  le  poete  s'envole  vers  les 
principes  éternels  en  des  accents  empreints  d'un  delire  sublime. 

Ainsi  la  poésie  espagnole,  sans  rien  perdre  de  son  ampleur  et  de  son  colorís, 
abandonnait  les  orientales  fantaisies  pour  se  tourner  vers  la  réalité  palpitante  et 
se  faire  l'interpréte  des  graves  problémes  qui  agitent  la  conscience  humaine.  De 
sorte  que  la  littérature  moderno  présente  un  caractére  réfléchi  et  méme  philo- 
sophique. 

L'art,  miroir  qui  refléte  plus  ou  moins  directement  la  physionomie  de  chaqué 
époque  tant  que  ne  le  ternit  pas  le  souffle  des  perturbations  mórbidos,  ne  pou- 
vait  pas  demeurer  inaccessible  á  l'esprit  d'un  siécle  qui,  dans  sa  malheureuse 
agonie,  arrive  á  se  nier  lui-méme  el  affecte  de  proclamer  la  banqueroute  de  la 
science,  alors  qu'il  a  vécu  par  elle  et  par  la  philosophie.  II  est  évident  que  les 
systémes  ou  les  découvertes  ne  peuvent  se  marier  dans  leur  forme  technique  el 
didactique  á  la  langue  divine  des  vers.  Mais  ils  parviennent  peu  á  peu  a  s'incor- 
porer  á  une  société,  á  se  diluer  dans  son  sang,  á  modifier  son  modo  d'étre;  et 
des  lors  l'art  se  modifie  aussi  spontanément,  pour  peu  qu'il  prenne  corps  avec  la 
réalité  vivante.  Ce  ne  sont  pas  les  procedes  de  la  science,  mais  ses  resultáis  qui 
se  convertissent  en  substance  poétique,  et  c'est  pourquoi  Lamartine  a  pu  diré  que 
"  la  poésie  doit  étre  le  chant  de  la  raison  ». 

Au  cours  de  cette  évolution,  le  goüt  du  classique  s'est  á  nouveau  manifesté, 
améliorant  le  riche  filón  découvert  par  le  romantisme,  versant  le  vin  nouveau  en 
de  vieilles  outres,  et  «  avec  des  penseos  nouvelles  faisant  des  vers  antiques  ».  Ce 
ful  notre  Parnasse  á  nous. 

Parmi  les  proJuctions  poétiques  qui  ont  vu  la  lumiére  en  ees  derniéres  années, 
la  plus  émotionnante  de  cellos  qui,  comme  les  cataclysmes  géologiques,  ont  fail 
surgir  des  sources  d'eau  vive  cachees,  ful  le  magnifique  livre  Dolores,  de  Balart, 
donl  les  strophes  viriles  ont  des  tintemenls  de  bronze.  Aprés  la  morí  de  sa  íemme, 
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Balarl.  dont  la  haule  inlelligence  est  guidée  pai  un  coeur  ardent,  jetait  chaqué 
joiir,  siir  le  lil  vide  de  sa  compagne  disparue,  une  feuille  de  papier  écrile  au 
cravon  sur  la  loinbe.  Ainsi  ful  ócrit  ce  recueil  qiii  éveilla  un  echo  si  unánime 
d'admiralion  et  de  synipathie.  Vinrent  ensuito  les  /{■u-izoiis,  etcetle  fois  s'affirma 
la  souveraine  pen>ée  do  Balarl  d  )nt  rccuvre  premiiíre  6lail  écrile  avec  son  ame. 

José  Velarde,  mnrt  dans  la  idóiiiludí!  de  son  talenl,  ful  un  merveilieux  serlis- 
seur,  sans  rival,  dans  la  doscriplion.  Ses  images  jetlenl  des  Ineurs  comme  des 
éclairs.  Cavestany,  son  inseparable  ami,  lui  ressemble  beaucoup. 

Plus  sensibles  aux  influenccs  élrangéres.  Manuel  Reina  et  Salvador  Rueda 
pincent  sur  leur  lyre  la  corde  moderne  :  le  premier  chante  les  sensuelles  élé- 
gances  en  strophes  opulentes;  le  second  est  liante  du  désir  de  faire  neuf  et  de 
l'ivresse  de  la  couleur  prodiguée  en  rimes  riches  et  en  caprlces  métriques  sonores 
et  étincelauts.  Tüut  adolescent,  Carlos  Fernandez  Saw  donna,  de  son  cüté,  des 
preuves  d'une  inspiralion  puissanle  qui,  secondée  par  de  remarquables  qualités 
de  récilalion,  lui  valurent  des  triomphes  de  lecture.  Reina  se  distingue  par  sa 
valeur  plastique,  Rueda  par  le  colorís,  Fernandez  Saw  par  lintonation. 

Andalón  comme  les  précédcnts  et  comme  Velarde  et  Cavestany,  lauleur  des 
Enniles,  Antonio  Grilo,  est  le  seul  qui  conserve  dans  leur  intégrité  les  caracteres 
de  cetle  école  oíi  dominent  la  beauté  extérieure  et  la  séve  luxuriante  des  Herrera 
et  des  Gongora.  Gest  peul-étre  le  seul  qui  ait  résolument  renió  les  formules 
nouvelles.  Poete  jusqu'á  la  moelle  des  os,  on  peut  diré  de  Grilo  que  c'est  une 
imagination  servio  par  des  órganos,  car  cette  faculté  absorbe  en  lui  loutes  les 
autres  ot  ses  vers  sont  dune  fraiclieur,  d'une  spontanéité  incomparables. 

Comment  ne  pas  menlionner  aussi,  bien  que  depuis  longtemps  ils  ne  fré- 
quenlent  plus  les  muses,  le  corred  Campillo,  le  tendré  Bustillo,  le  sculptural 
Peñaranda  et  le  populaire  Palau?  Comment  ometlre  les  noms  de  Théodoro  Lló- 
renle, excellent  Iraducteur  et  auleur  doeuvres  originales;  Tinforluné  Blanco 
Asenjo;  le  réveur  el  genial  Herrero;  l'énergique  et  fougneux  Colorado;  Manuel 
Paso,  si  suggestif  el  si  pénéiranl;  le  pilloresque  Rodríguez  Chaves,  et  Sinesio 
Delgado,  á  la  muse  duquel  nos  desastres  ont  arraché  des  accenls  si  indignes  et 
si  palriotiques?  II  ne  serait  pas  juste  non  plus  de  passer  sous  silence  los  lauriers 
legitimes  cueillis  par  Ricardo  Gil,  Gonzalo  de  Castro,  Menendez  Pidal,  Yaamonde, 
R.  Mariu,  Ferreiro  et  les  mayorquains  Costa,  Alcover  et  Estebrich. 

Nous  renoncons  á  parler  de  Menendez  Pelayo,  de  Yalera,  d'Alarcon,  de  Zapata, 
de  Bremon,  de  Cano.  d'Ayala,  etc.,  dont  la  répulation  en  d'autresgenres  littéraires 
a  eclipsé  celle  qu'ils  avaient  acquise  dans  la  poésie  qu'ils  ont  glorieusement  mais 
passagérement  cullivée.  Los  noms  de  deux  femmes  poetes  méritent  de  figurer  á 
colé  de  ceux  de  nos  meilleurs  écrivains  :  Blanche  de  los  Rios  y  Lámperez  et 
Sophie  Casanova  de  Lutoslawski.  Si.  la  premióre  par  ses  recherches  érudites,  et 
si  la  seconde,  par  ses  voyages  en  pays  loinlains,  ne  fermaient  pas  les  oreilles  á  la 
voix  inspirée  qui  dicta  les  beautés  de  Esperances  el  Souveiürs  et  de  Fuijilives, 
los  places  de  la  Avellaneda  et  de  la  Coronado  ne  demeureraient  pas  vides  dans 
nolre  Parnasse,  de  méme  que  celle  de  Cecilia  Rubí  de  Faber  (Fernand  Caballero) 
dans  le  román. 

A  l'heure  actuelle,  nolre  poésie  lyrique  ne  suit  aucune  orientation  déter- 
minée.  Chacun  veut,  á  toule  forcé,  culiirpr  son  jardín  et  boire  dans  son  verre, 
méme  quand  le  premier  est  fermé  el  le  second  tout  petit. 

II  ne  manque  pas,  dans  la  nouvelle  génération,  de  poetes  animes  d'un  véri- 
table  souflle  qui  donnenl  de  grandes  esperances.  .Manuel  de  Sandoval.  que  j'ai  eu 
la  salisfaclion  de  présenler  au  public,  unil  la  vigueur  de  linspiralion  á  la  pureté 
de  la  forme  el  lémoigne  de  la  plus  noble  conception  de  la  beauté,  et  du  plus 
louable  respect  de  Tari;  les  vers  d'Arluro  Reyes  égalenl  en  mérite  ses  meilleures 
nouvelles;  Jurado  de  la  Parra  est  un  délical  interprete  de  Steccheti  et  de  ses 
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propres  senliments;  Morera  y  Galicia,  un  fin  humoriste.  Voici  encoré  :  Medina 
qui  a  empreinten  ses.4))\vmM)Tí(?«í  d'une  saveur  de  lerroir,  González  Anaya,  que 
guette  la  gloire,  V.  Casanova,  qui  vienf  de  publier  un  volume  remarqué,  et  Cata- 
rineu,  et  Ortega  Morejon,  et  tant  d'autres  qui  se  révélent  avec  éciat. 

CepenJant,  conime  ¡1  manque  ce  quclque  chose  qui  est  le  fruit  de  limpulsioii 
colleclive  et  qui  forme  et  souligne  une  époque.  on  parle  sans  cesse  aujourd'hui 
de  décadence  et  de  pénurie  poétiques.  11  convient  de  faire  des  distinclions.  La 
décadence  ou  la  rareté  ne  sauraient  individuellement  élre  imputées  aux  éirivains, 
car  jam;iis  ne  so  sont  manifestées  taiil  de  promesses  legitimes.  La  paralysie  que 
l'on  sígnale  provicnt  de  l'élroitesse  des  idees,  de  l'atonie  genérale,  de  ce  que 
la  sociélé  espagnole  semble  édifiée  avec  les  pierres  sourdes  de  lEcrilure.  La 
critique  repele  á  saliété  :  «  Que  devient  la  jeunesse?  N'aurons-nous  désormais 
d'autres  gloires  que  celle  du  passé?  »  Mais  il  serait  plus  équitable  de  séparer 
les  productions  du  milieu  et  de  ne  pas  rendre  les  écrivains  responsables  de  la 
l'atalité  historique. 

EMILIO  FERRAltl. 


II 


J'ai  rechercbé  souvent  la  cause 
du  discrédit  dans  lequel  est  tombée 
notrepoésie  contemporaine,  si  riche 
cependant  en  vers  mélodieux,  en 
images  brillantes,  en  tours  heureux. 
Et  je  n"ai  pu  Irouver  i'explication 
precise  de  ce  phénoméne.  Faut-il 
l'attribuer  á  ce  que  notre  époque, 
essentiellement  analytique  ,  maté- 
rialiste  et  froide,  n'a  aucun  goút 
pour  l'inspiration  du  sentiment, 
pour  les  envolées  de  rimagination? 
Cependant,  comment  traiter  de  pro- 
snique  un  siécle  qui  a  vu  briller  des 
génies  tels  que  Goethe  el  Schiller, 
Byron  et  Shelley,  Victor  Hugo  et  La- 
martine, Manzoni  et  Leopardi,  Quin- 
lana  et  Espronceda,  Almeida  Garret 
el  llerculano?  Ce  n'esl  done  pas  á 
une  cause  si  futile  qu'il  faul  allribuer 
la  décadence  de  la  poésie  espagnole. 
II  existe  d'autres  raisons  queje  vais 
exposer. 

La  poésie,  pour  étre  grande  et 
appréciée,  doit  pensor  et  sentir,  refléter  les  pensées  et  les  passions,  les  douleurs 
et  les  larmes  de  la  sociélé  au  milieu  de  laquelle  elle  vit.  Elle  ne  doit  point  chanter 
comme  l'oiscau  dans  la  íorét,  étrangcr  á  tout  ce  qui  l'enloure,  répétant  sans 
cesse  les  mémes  modulalions.  II  fautqu'elle  agite  les  sentiments  les  plus  intimes 
de  l'áme  humaine :  il  íaut  que,  á  rimitation  de  la  cüarrue  qui  creuse  la  terre, 
elle  trace  des  sillons.  El  plus  elle  pénélrera  profondément,  plus  elle  s'incarnera 


iNlnez  de  Arce  (1) 


(1)  La    silhouelte   de  j^Nuüez  de    .Vrce   fij^ure  dans   les  Porírails  liííéraires   traces  par 
M.  .Melchor  de  l'u  au. 
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ilans  les  enlrailles  d'un  peuple  el  il'une  ¿poque,  el  plus  elle  sera  appréciée;  el 
mieux  ressenlie  el  moins  discutée  sera  son  infliience. 

Le  Dante  s'empare  de  ráme  de  son  temps.  de  ses  ranciines  Ihíoiogiques,  de 
ses  vengeances  el  de  ses  afToctions  poliliques;  el,  pendant  toul  un  long  si¿cle,  il 
rend  les  autres  arls  Iribiitaires  de  son  génie.  L'arcliitecture,  la  peinlure  el 
jusqu'á  la  musique  elie-méme  ciierchent  en  lui  leiirs  inspiralions;  el  á  l'aurore 
de  la  Renaissance.  alors  qu'un  couranl  irresistible  d'antiquiló  palenne  eniporle 
lout  sur  son  passage,  les  wuvros  ciganlesques  de  Michel-Ange  paraissent  encoré 
animées  par  lesprit  du  grand  poete. 

El,  maintenanl,  est-il  possible  qu'une  nation,  profondémenl  travaillée  comme 
Test  la  nótre,  oíi  toul  est  sujel  á  discussion,  quiine  nalion  blessée.  sanglanle, 
dévorée  par  la  fiévre  et,  pourquoi  ne  pas  le  diré?  épuisée  el  corrompue,  se 
contente  de  l'ode  ampoulée,  sans  conviction  et  sans  objet,  pur  efTet  de  l'iinagi- 
nation.  arliGcielle,  bruyante  comme  l'onde  el  lair?  Les  faits  paraissenl  prouver 
le  contraire.  Je  ne  crois  pas  davantage  que  ses  douleurs  piiissent  étre  calmees, 
que  sacuriosité  puisse  étre  satisfaite  á  la  lecture  des  archaíques  reproductions, 
froides  comme  limage  d'un  morí  de  nos  époques  glorieuses,  et  chevaleresques, 
avec  leurs  joules  galantes,  avec  leur  dames  dévotes  et  dévergondées,  avec  leur 
fervent  mysticisme  auquel  venaient  se  méler  les  guet-apens  et  les  coups  de  cou- 
teau.  Et  je  pense  quelle  doit  étre  encoré  moins  émue  par  ees  soupirs  lyriques, 
de  saveur  germanique,  exotiques  et  manieres,  par  lesquels  notre  adolescence 
poétique  exprime  ses  déceplions  amoureuses,  ses  lendresses  mal  placees  et  son 
dégoüt  précoce  de  la  vie.  II  faut  a  notre  sociéléde  plus  actifs  stiraulanls  pour  la 
décider  á  jeter  de  nouveau  ses  regards  vers  la  poésie  lyrique,  de  plus  fortes 
secousses  pour  éveiller  ses  émotions  endormies,  et  il  est  bien  nalurel  qu'elle  ne 
se  contente  pas  des  chants  vagues,  archéologiques  ou  enfantins  de  la  poésie. 

Et,  alors  méme  qu'elle  s"en  contenterait,  est-ce  lá  la  mission  de  l'art  dans 
les  temps  de  lulte  incessante  que  nous  traversons,  lorsque  lout  oscille,  tombe  ou 
se  déügure  sous  la  poussée  des  idees  nouvelles,  lorsqu'il  n'est  permis  á  aucune 
manifestalion  de  l'entendement  bumain  de  resler  impassible  et  neutre  en  pré- 
sence  des  graves  problémes  qui  sagilenl  au  sein  des  sociétés  modernes? 

Je  ne  condamne  pas  par  lá  des  genres  lyriques  qui  renferment  d'incontes- 
tables  beaulés  et  qui  ont  ¡Ilustré  ou  illustrenl  encoré  de  belles  intelligences, 
sujeis  de  gloire  pour  nos  leltres  nationales.  Ce  que  je  critique,  c'esl  le  caractére 
general  de  notre  poésie  ou  plutot  ractioii  trop  grande  qu'exercent  sur  elle  —  par 
la  forcé  de  la  rouline  ou  parcequil  est  plus  facile  de  senvoler  á  Iravers  les 
mondes  brillantsde  limagination  que  de  descendre  dans  les  obscurs  et  parfois 
ilangereux  abimes  de  la  réfiexion  —  ees  inspiralions  indélerminées,  sans  pensée 
el  sans  but,  qui  ne  disent  rien  et  ne  tendenl  á  rien,  recouvertes  d'ornements 
comme  les  pauvres  jeiines  filies  mortes  que  l'on  couronne  de  lleurs  avant  de  les 
conduire  au  cimetiére. 

Si  tous  les  poetes  ne  suivent  pas  cette  voie,  si  certains,  que  j'admire,  onl  brisé 
les  vieux  moules  el  ont  tiré  de  leur  lyre  des  sons  pénétrants,  des  notes  vigoureuses 
et  des  accents  pleins  de  passion  qui  émeuvent  notre  siécle,  c'est  le  pelit  nombre. 
Mais  laccueil  bienveillanl  que  leur  fait  le  public,  alors  quil  laisse  sommeiller 
dans  l'oubli  ceuxqui  ne  répondent  pas  aux  exigences  de  notre  état  social,  poli- 
tique  et  religieux.  demontre  que  mon  jugement  nest  pas  trop  téméraire  et  que 
notre  époque  demande  á  ses  poetes  autre  chose  que  des  vers  señores,  des  images 
éblouissanles,  «les  souveuirs  historiques  et  des  senlinients  de  puré  convenlion. 

G.  xuSez  dk  arce. 
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Maniel  del  Palacio  (1) 


Les  temps  oü  nous  vivons  ne  sont 
|ilus  propices  á  la  poésie.  L'art  pu- 
renient  ideal  sedébat  en  vain  centre 
le  matérialisme.  Les  iins  ont  cessé 
d'étre  le  langage  des  dieux,  et  des 
savants  s"altachent  a  les  traiter  de 
jeu  badil!.  Le  nombre  des  poetes  ne 
diminue  pas  pourtant,  au  cónlraire. 
La  manie  de  versiQer  prend  méme 
des  proporlions  alarmantes.  Le  ca- 
ractére  essentiellement  poétique  de 
notre  idiome,  poétique  comme  nos 
paysages,  y  contribue  avec  l'exubé- 
rance  et  l'amour  de  la  fantai«ie. 

Les  Espagnols,  en  general,  sen- 
tent  mieux  qu'iis  ne  chantent.  Nous 
dissimulons  nos  revés  derriére  les 
réalités.  Conquérants  d'occasion, 
mais  éternels  chercheurs  d'aventu- 
res,  soit  que  nous  ombaltions  pour 
de  grandes  causes,  soit  que  nous 
cherchions  des  stimulants  pour  la 
lutte  dans  les  peliles  causes,  nous 
ne  cessons  d  étre  un  peuple  d'ar- 
listes  destiné  á  toujours  jouer  le  role  de  la  cigale  dans  la  fable  du  progrés. 
Nous  avons  Tenthousiasme,  compagnon  inseparable  de  Tégolsme  dans  lequel 
on  éléve  la  jeunesse  actuelle;  nous  avons  le  doule  qui  forme  les  esprits;  nous 
avons  l'inspiration;  et  pourlant  notre  titre  de  poete  est  souvent  contesté.  C'est 
qu'il  nous  manque  celte  patience  ferme  qui  seule  impose  la  gloire. 

Je  ne  viens  pas,  moi,  véléran  de  la  piéiade  actuelle,  émellre  un  jugement,  ni 
faire  Finveataire  de  ses  qualités  ou  défauls.  mais  ayant  été  honoré  dans  ma  jeu- 
nesse  par  la  bienveillante  amitié  des  Quintana,  des  García  Gutiérrez,  des  Ventura 
de  la  Vega,  des  Florentino  Sanz,  des  Ayala,  des  Tamayo,  des  Selgas,  des 
Alarcon,  etc.,  et  voyant  ma  vieillesse  charmée  par  la  fraternelle  aíTeclion  des 
Nufie/  de  Arce,  des  Valera,  des  Echegaray,  des  Selles,  des  Ramos  Carrion,  des 
Ferrari  et  de  cent  autres,  je  ne  puis  reíuser  d'exprimer  mon  opinión  sur  l'état 
de  la  poésie  en  Espagne. 

A  mon  avis,  jamáis,  ni  avant  ni  aprés  la  crise  poétique  produife  par  l'appari- 
tion  du  romantisme,  le  Parnasse,  cette  petile  république  des  leltres,  plus  anar- 
ciiiste  que  conservalrice,  na  traverso  une  crise  pareille.  Quelques-uns  jugent 
que  celte  «  république  »  est  appelée  íi  disparallre;  d'autres,  qu'il  faut  ronipre 
rósolument  avec  les  anciens  procedes.  II  en  est  qui  applaudiraient  si  Ton  faisait 
des  autadafés  des  ct'uvres  de  Calderón,  de  Lope,  de  Garcilaso,  pour  excés  de 
licence  et  méconnaissance  de  la  pratique  transceudantale.  Toutes  ees  opioions, 

y)  Manuel  <iel  Palacio  csl  ni-  A  Lérida  (Catalogue)  dans  la  nuit  d«  No«l  do  1831.  II  a  occnpé  des 
postffs  diiitoiiiatíqtie'<  en  Italie  et  en  Ainérique  et  les  lonclioiis  de  directeur  des  Archives  et  de  la 
Hiblioih'jqiiL"  ilu  niinistére  d'Ktat  jusqu'aii  j«ur oü,  victime  d'uue  injustice,  cei  eniploi  lui  fut  suppriiné. 

II  a  eulliv-  luu-í  tes  gttui-(?s  de  poósie  avec  une  éi^ale  turluae.  Et  bien  qu'il  n'ait  publíe  quo  neuf  ou 
dix  vidunies,  il  aurait  bien  pu  en  tormer  le  double  avec  les  vers  et  les  articles  qu'il  a  écrils  depuis  plus  de 
quarjnte  ans.  C'est  le  pot;te  national.  par  exemple.  11  est  mcinbre  de  rAcadcniíc. 
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exagéreos  par  Ins  uns,  nial  comprises  par  les  aulres,  foiit  que  la  poésie  (de  ménie 
que  la  peinliire  dans  laqiielle  il  cutre  beaucoup  do  poésiej  manque  de  boussole 
fixe  poiir  allcr  a  la  rocherche  de  noiiveaiix  idéaux.  De  celte  désorienlalion  est 
venu  ce  mol "  modernisme  ■>,  qui  ne  si;;tiifie  rien,  car  rien  ne  vient  noiis  monlrer 
pour  quelle  raison  on  excepte  de  rappoUalion  quelqiies  poémes  amorphes,  d'ail- 
íeurs  généralemont  disgracieux  el  saiis  aiicuiio  niélodie.  Le  modernisme  a  fait  á 
la  vérilé  les  choses  á  rebours  :  au  lieu  de  nous  servir  le  vin  iiouvean  dans  de 
vieilles  barriques  afín  de  lui  donner  de  la  forcé  et  de  Taróme,  ii-nous  ofTre  le  vin 
vieux  dans  des  pipes  neuves  qui  gatent  le  vin. 

Quant  á  rompre  les  vieux  moules,  cela  me  semble  une  enlreprise  puérile, 
car  ils  einbrassent  loule  la  peiisée  luimaine.  Dans  le  moule  vulgaire  de  la  spqiii- 
dilld,  Fródéric  Balarl  trouva  une  vérilable  source  de  sentiment  et  de  délica- 
tesse.  La  sévére  facture  du  sonnet  vaul  aulanl  pour  l'idylle  qu(!  pour  Tépigrarame, 
et  si  l'ode  du  fr6re  Louis  de  Léon  décrivant  la  vie  des  camps  est  classique, 
celle  du  frére  Diego  González,  narrant  les  exploits  de  la  chauve-souris,  Test  aussi. 

Non,  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  á  la  poésie  castillane  de  nouveanx 
moules  et  de  creer  pour  elle  de  nouvelles  écoles.  II  suffit  de  la  mainlenir  á  la 
hauteur  oü  Tontélevée  les  grands  génies  de  notre  siécle,  de  faire  en  sorte  que, 
si  elle  descend  des  espaces  élhérés,  córame  Antee  sur  la  terre,  ce  soit  pour  se 
relevar  avec  plus  de  vigueur.  Malgré  le  désir  de  ses  détracleurs,  au  milieu  de  la 
décadence  et  de  Tavilissement  qui  nous  consument,  elle  ne  savilit  nuliement 
avec  les  formules  anciennes,  du  monient  que  reste  sauf  l'éternel  ideal  de  la 
vérité  et  de  la  beaulé.  Elle  se  déveioppe  au  contraire  et  se  propage,  gráce  a  l'in- 
fluence  du  régionalisme  qui,  bien  dirige,  conslilue  une  grande  forcé  dans  le 
mouvement  littéraire,  et  produit  des  poetes  comme  Manuel  Reina,  Menendez 
Pidal,  Vicente  iMedina,  Salvador  Rueda,  Cataxineu;  les  Catalans  Verdaguer  et 
Morena;  les  Mayorquains  Alcover  et  Costa,  etc. 

Telle  quelle,  aimée  ou  raillée,  vierge  ou  flétrie,  la  poésie  pour  nioi  ne  cessera 
d'étre  l'abrégé  du  beau  et  du  sublime,  parce  qu'il  n'est  pas  de  juste  milieu  :  ou  la 
poésie  n'est  rien,  ou  elle  est  Tamour,  la  voluplé,  la  consolation,  la  joie.  Or,  étant 
tout  cela,  commenl  pourrait-elle  ne  pas  élre  en  nous  et  autour  de  nous,  comment 
pourrait-elie  niourir? 

mam¡:l  de  i.  palacio. 


LES  POETES  CASTILLANS 

SONNETS 


L'Olympe.  qu'est-ce  done?  —  L'enfanl  lui,  n"ayant  cure 
Que  du  jeu.  voit  lá  Uturs,  musique,  oiseaux,  gaité. 

—  Et  le  jeuue  homme?  —  Un  lieu  par  l'Aujour  apprété, 
De  l'Élysée  anliqíie  éternelle  figure. 

—  Et  rtiomme  déjá  mür?  —  Le  temple  souhaité 
Des  honncurs  inlinis,  de  la  gloire  qui  dure. 

Le  vieillard  le  dépeint  couime  une  sinécure 
Qui  donne  á  ses  düuleurs  calme  et  tranquillilé. 

Plus  sénile,  il  verra  dans  l'Olympe  peut-étre 
Autre  chose  :  un  état  oú  s'anéantit  l'étre, 
Presque  la  mort;  pour  lui  c'est  le  souverain  bien. 


L'ESPAGNE 

Depuis  l'enfant  joyeux  jusqu'au  vieux  caeocbyme, 
L'ülympe  change  ainsi  tour  á  tour  et  s'cxprime 
Par  dei^fleurs,  de  l'amour,  de  la  paix  et  par  ríe».' 

RAMÓN    riE    CAWl'OAMOR. 

II 

Qnand  pour  rhomtne  á  son  but  le  sépulcre  est  ouvert, 

L'esprit  se  sent  frémir  et  volt  dans  répoiivante 

Cette  humanité  qui,  tout  á  l'heure  vivante, 

N'est  que  poudre  muette  au  nom  d'oubli  couvert. 

Elle  a  su  les  tracas  de  la  vie  émouvante, 

Elle  a  connu  la  foi,  l'amour;  elle  a  souffert, 

Cette  cendre  perdue,  á  l'heure  décevante, 

Comme  une  caravane  au  milieu  du  désert. 

L'homme,  dans  le  désir  insensé  qul  l'enivre, 

De  la  glaise,  du  bronze  et  du  niarbre  et  du  liíre, 

Se  sert  pour  arriver  á  l'immortalité ; 

L'oeuvre  écrite  demeure  et  le  monument  dure; 

Eh  quoi!  l'esprit  qui  les  crea,  moins  bien  traite, 

Se  perdrait  tout  entier  dans  cette  sépulture! 

GASPAR    NINE?.    HE    ARCE. 
III 

Toa  co'ur,  belle  Marie,  est  glacé  :  chose  vaine 
De  vouloir  t'en  blátncr,  si  Dieu  l'a  fait  ainsi. 
Mais  que  vaut  la  beauté  sans  le  charuie  qu'enlrainc 
Le  don  de  ressentir  la  joie  ou  le  souci? 
Metlre  l'enthousiasme  ea  toi?  Ton  perd  sa  peine. 
Ce  désenchanlement  me  refroidit  aussi ; 
Pour  mon  idole,  non,  je  n'ai  jamáis  choisi 
L'olympienne  beauté  dans  sa  froideur  sereine. 
Coquette,  fourbe,  sotte,  oh!  non,  tu  ne  l'es  pas. 
Mais  quoique  ton  front  pur  soit  raj'onnant  d'appas, 
Tu  restes  pour  l'amour  une  image  impassible. 
La  beauté  sans  ardeur,  on  ne  peut  l'adorer. 
Quels  senliments  éveille  un  esprit  insensible?... 
Qui  ne  picure  jamáis  ne  fait  jamáis  pleurer. 

MARQUIS   DE    VALM.tn. 

IV 

Celui  de  qui  la  nuit  recut  la  lune  blanche. 

Le  soleil  sa  splendeur  et  le  globe  ses  lois, 

A  place  le  berceau  du  Verbe  sous  les  toits 

D'une  atable  oii  des  boíuls  le  front  calme  se  penche 

Les  flis  d'Adaní  pleuraient,  sans  espoir  de  revanche, 

Leur  sort  découronné  du  bonheur  d'aulrefois; 

Mais  vient  le  Souverain  des  penples  et  des  rois, 

Et  de  ses  mains  la  gloire  avec  la  paix  s'épanche. 

Jésus  nait  :  plus  de  voile,  et  l'avenir  caché 

Rayonne  ;  l'univers  k  ses  maux  arraché 

Voit  Dieu  dans  un  émoi  d'allégresse  prufonde. 

O  mystére  sacre  !  sublimité  féconde  ! 

Aujourd'hui,  pour  laver  la  tache  du  peché. 

Se  fait  homme  humblement  le  Créateur  du  monde! 

DLC    DE  BIVAS. 


(Traduction  de  Achille  Millikn. 
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LE  ROMÁN  ESPAGNOL 


Si  on  laisse  de  colé  les  divisions 
établies  par  les  auteurs  de  trailés, 
gens  qui  sont  plus  d'accord  avec  la 
loi;ique  quavec  la  réalilé,  on  peul  affir- 
mor  qu'il  existe,  en  Espatrne  comme 
ailleurs,  deux  sortes  d»;  romans  :  le 
román  imaginaire  et  le  román  réel. 
Dans  le  premier,  tout  appartienl  á 
l'auteur  :  il  cree  les  personnages,  il 
ourdit  la  trame,  il  íait  se  dérouler  les 
événements  áson  gré.  Danslesecond, 
l'auteur  se  borne  á  reproduire  dans 
son  récil  ou  dans  sadescription  ce  qui, 
dans  la  vie  réelle,  luí  a  paru  un  sujet 
de  román. 

Mais,  pour  les  deux  genres,  une 
question  se  pose  :  faut-il  imiterce  qui 
est  moderne  ou  ce  qui  est  anclen?  ce 
qui  est  étranger  ou  ce  qui  est  natio- 
nal?  Je  pense  que  les  imbéciles  n'imi- 
lent  rien,  parce  qu'ils  considéreut 
toujours  leur  travail  conimo  supérieur 
á  Cblui  des  autres;  que  les  mediocres 
se  passionnent  facilement  pour  tel  ou 
leí  modele,  sans  distinction  d'époque  ni  de  nationalité;  et  que  les  écrivains  d'un 
réel  mérite,  sans  imiter  ni  ríen  ni  personne,  étudient  et  observent  autant  qu'ils 
le  peuvent.  ou  naissent  avec  la  claire  intuition  des  choses,  et  que  par-dessus  tout, 
méme  sans  parler  de  ce  qui  les  a  le  plus  fortemenl  impressionnés,  lis  cher- 
chent  á  faire  paraitre  etjbriller  leur  propre  individualité.  II  nest  point  de 
romancier  moderne  qui.  parlbis.  nait  souhaité  et  méme  n'ait  essayé  d'égaler 
Balzac  :  le  plus  grand  nombre,  et  parmi  eux  les  plus  vulgaires.  sont  restes  á 
oenl  coudées  au-dessous  de  lui.  sans  pouvoir  parvenir  á  étre  eux-mémes :  et, 
pendant  ce  temps,  ceux  qui  ont  une  incontestable  valeur,  comme  Zola  et  notre 
Caldos,  se  sont  approchés  de  lui,  l'ont  surpassé  quelquel'ois  et  ont  prouvé  que 
leur  personnalitéavait^une  puissance  bien  distincte. 

Ün  écrivain  moderne  rapporte  qu'un  indiridu  pria  Moratin  pére  de  lui  diré 
dans  quelle  nailon  il  devail  choisir  les  pieles  classiques,  et  que  celui-ci 
répondit  :  »  Grecs  et  Espagnols,  [Latins  et  Espagnols,  Ilaliens  et  Espagnols, 
¡•"raneáis  et  Espagnols.  Anglais  et  Espagnols.  >  Cest  également  mon  opinión  en 
<e  qui  concerne  l'étude  et  Tobservation  des  sentiments  et  des  passions  :  le 
romancier  doil  étudier  tout,  sans  distinction  dorigine,  parce  que  Ihorame,  bien 


Octavio  Picón  '1 


(I)  Jacinto  Octavio  Picón  est  né  á  Madrid  en  IS53.  Les  idt'es  libérales  qa'engendra  la  révolulion  de 
septembre.  exercérent  sur  lui  une  trrande  inñuence.  Aprds  de  nombreuses  études,  entre  autres  ses  Apuntes 
para  la  Bistoria  de  la  caricatura,  il  putilia  son  premier  román  :  Lázaro.  Fuis  vinrent  :  La  hijastra  del 
.l'íior.  Juan  Vultjar,  El  enemigo,  La  Honrada,  Xocelitas,  La  Exposición  de  Bellas  Artes,  Dulce  y  Sabrosae, 
/ton  Diego  Velazquez,  etc.  ' ^mü 'n    i 

Picón  a  été  secrétaire,  vice-président  et  président  de  la  section  de  littératiire  de  l'Athénée  de  Madrid. 
11  protesse  des  idees  républicaines.  mais  se  tient  éloipné  de  la  pohtique.  En  octobre  ISyy.  il  a  été  élu 
inembre  de  l'Académie  en  remplacement  d'Emilio  Castelar. 
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qu'il  soit  modifié  par  le  milieu  naturel  et  par  le  milieu  social,  esl  partoirt  siijet 
aux  mémes  impressions  :  l'amour,  la  cupidité  et  l'ambition  lonrmentent  ou 
(lélectent  aussi  bien  le  sauvage  des  tribus  de  TAfrique  que  le  Lalin  le  plus 
iastruit  et  le  plus  illustre.  Mais  ce  qui  me  parait  injuste  et  absurde,  c'est  que 
des  liltérateurs  d"une  nation  ou  d'une  race,  méprisant  les  modificalions  impri- 
inéesá  l'individu  par  le  climat  qu'il  habite  et  par  les  nations  qui  l'enlourent,  se 
laissent  influencer,  en  écrivant,  par  les  liltératures  étrangéres,  ot'i  toiit  est  diíTé- 
rent,  depuis  les  condilionset  l'aspect  de  la  vie  jusqu'á  la  structure  de  la  langue  : 
aussi  exageré  ni'apparait  le  Francais,  républicain  et  sceptique,  meridional  el 
gai,  qui  s'enivre  de  biére  intellectuelle  et  de  pessimisme  slave,  que  l'Espagnol 
qui  cherche  á  étre  impressionniste,  coloriste  et  décadent  á  la  IVaiifaise.  lorlurant 
ainsi  la  langue  castillaae,  sans  parvenir  á  exprimer  l'idée  qu'il  veut  rendre. 

Pour  ce  qui  est  de  la. forme,  mon  avis  est  qu'on  ne  peut  réussir  a  bien  écrire 
la  langue  espagnole,  si  peu  connue,  qu'en  lisant  les  auleurs  anciens  qui 
enseignenl  á  construiré  avec  sobriété,  avee  fermeté  et  élégance,  et  dans  les 
ceuvres  desquels  nous  pouvons  uniquement  trouver  une  véritable  profusión  d  ; 
tournures,  d'idiotisme  et  de  mots  que  nous  sommes  en  train  de  laisser  perdro 
d'une  maniere  telle  que,  par  ignorance,  nous  arrivons  á  considérer  comme 
pédant  quiconque  emploie  une  expression  franchement  castillane,  alors  qu'il  en 
existe  une  autre  equivalente  qui  est  francaise  ou  barbarement  espagnolisée. 

Mais  cette  lecture  et  cet  apprentissage  ne  doiveut  comporter  ancun  mépris 
pour  la  langue  d'aujourd'hui,  pas  méme  pour  la  langue  la  plus  humble  et  la  plus 
vulgaire.  II  faut  éviter  de  confondre  ce  qui  est  vraiment  essenliel  dans  lidióme 
avec  ce  qui  n'est  que  simplement  anclen  :  et  l'on  choisira,  comme  le  firent 
Cervantes  et  Quevedo,  ees  belles  expressions,  empreintes  de  ualurel,  mélenge 
de  grandeur  et  de  fraicheur,  qui  donnent  une  impression  direcle  des  choses. 

Juan  Valera,.  á  l'aide  d'arguments  personnels  qu'il  présente  avec  son  talenl 
admirable,  reproche  aux  romans  contemporains  d'étre  d'inexactes  représenta- 
tions  de  la  vie,  tracées  avec  trop  de  sincérité  et  avec  une  certaine  manie  pseudo- 
scientifique,  oü  le  triste,  le  laid  et  l'horrible  dissimulent  tout  ce  qui  est  elevé, 
moral  et  consolateur.  A  vrai  diré,  l'amertume  que  laissent  aprés  eux  cerlains 
romans  espagnols  d'aujourd'hui  est  telle,  qu'á  premiére  vue  ils  semblent  avoir 
été  écrits  moins  pour  nous  distraire  que  pour  nous  rendre  soucieux.  II  est  pos- 
sible,  cependant,  que  cette  tristesse  qu'ils  recelent,  bien  qu'exagérée  paríois, 
soit  en  réalité  un  symptóme,  un  signe  des  temps. 

Nous  vivons  a  une  époque  de  monslruouses  iniquités  et  de  représnilles 
cruelles  ;  oppresseurs  et  opprimés  paraissent  avoir  perdu  la  notion  de  la  juslice; 
les  uns  veulent  tout  corriger  en  versant  du  sang  á  tort  et  á  travers ;  d'autres  pré- 
tendent  tout  guérir  avec  ce  socialisrae  évangélique  qui  donne.  á  tilre  d'aumóne. 
á  chacun  ce  qui  lui  revient  de  plein  droit.  La  vie  nioderne  est  une  sociélé  de 
crédit  défendue  par  des  confessionnaux,  entourcc  de  gens  faméliques  avec  une 
bouche  comme  couronnement.  II  faut  done  convenir  que  pour  voir  les  choses 
couleur  de  roso  et  pour  écrire  des  romans  optimistes,  il  est  nécessaire  de  porter 
sa  pensée  loin  de  la  réalité. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  l'art  doit  seulement  réaüser  ou  imiter  lo 
beau,  que  des  lors  ce  serait  folie  de  proscrire  le  spectaclo  de  la  douleur.  Si  o;i 
enlevait  á  l'artisle  le  droit  de  la  peindre  ct  au  public  le  droit  d'y  compatir,  on 
aurait  enlevé  du  cceur  humain  un  germe  inépuisable  de  beaulé  niorale. 

JACLMO  OCTAVIO  l-¡rO,\. 
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l)i'|iii¡.s  la  niiii't  .lu  llióatre  ro- 
nianliqíK-,  jiisriu'á  Tarrivée  ilEche- 
garay,  noiis  aulles  Espagiiols  fümfs 
prives  (Je  tout  théálr^  Avala  et  Ta- 
mayo,  ileux  aiileursqui  illustrerenl 
uiK!  époque  par  la  splemJeur  de  leur 
lalenl,  í'urent  d'aussi  grands  pares- 
spiíx  que  de  ¡rrands  esprits.  Avala, 
entrainé  par  la  polilique,  qiii/dans 
une  heure  néfasle,  s'einpara  de  lui, 
Tamayo  éloigné  de  la  scéne  par  des 
obligalions  réactionnaires  mal  en- 
tendues,  produisaienl  fort  rarement ; 
parmi  le  fatras  des  oeuvres  gros- 
siéres  alors  á  la  niode,  leurs  ocurres 
sont  comine  un  rayón  de  soleil  dé- 
chirant  les  nuages  aprés  une  jour- 
née  de  pluie,  comme  une  poudre 
d"or  fin  étincelantdans  unbourbier. 
La  gloire  qu'ilsonítacquise  suffit 
;i  leur  renoni  d'artistes;  elle  leur 
assure  rimmortalité  :  /  oüe  d'amour, 
la  Boiile  de  neige,  Un  árame  nou- 
veau,  mettent  Tamayo  au  premier 
rang  parmi  les  princes  de  l'art  dramalique  espagnol.  De  méme  le  Tanl  pour 
ri'nl,  le  Toil  de  verre  et  Consuelo,  celte  humaine  et  divine  Consuelo,  donnent  a 
Ayala  une  place  parmi  les  sloires  du  monde  arlistique. 

Mais  s'ils  firent  lout  pour  s'assurer  léternité  littéraire,  ils  négligérent  l'obli- 
gation  imposée  á  des  artistes  honores,  de  redonner  une  vie  robuste  á  une 
période  decadente  du  théálre.  Comme  auteurs,  ils  furent  sublimes;  comme 
íutteurs,  ils  furent  au-dessous  de  leur  tache.  11  leur  manqua  cette  forcé  de 
volunté,  cette  énergie  irreductible,  cette  abnégation  des  martyrs  qui  sont  des 
qualités  indispensables,  quand  il  sagit  de  représenter  une  étape  littéraire,  de 
la  diriger,  de  lui  donner  un  nom;  ils  ne  surent  pas  défricher  le  champ  oii 
la  jeunesse  ei'it  pu  grandir  sans  péril;  ils  n'eureut  pas  l'éncrgie,  gráce  á  un 
effort  incessant  et  a  une  production  active,  d'élargir  la  route  de  l'avenir. 

Si  toutes  ees  qualités  ne  leur  avaient  manqué,  les  Eguilaz,  les  Rubi,  les 
Larra  (ne  pas  confondre  avec  Figaro  ,  les  Camprodons...  ne  seraient  pas  devenus 
les  mailres  de  la  scéne  espagnole;  le  théálre  espagnol  n'eül  pas  été  convertí  en 
un  marais  oü  coassaient  á  plaisir,  en  absolues  maitresses,  les  grenouilles  litté- 
raires.  tandis  que  les  aigles,  posant  leurs  nids  dans  les  fauteuils  de  la  Chambre 
des  députés  ou  de  l'Académie,  déchiraient  Iranquillement  leur  prole,  en  se 
contentant  de  temps  á  autre  de  monlrer  leurs  serres. 

(Ij  .1.  Dicenta  est  né  en  1863.  A  dix-huit  ans.  il  faisait  scs  premieres  armes  dans  la  presse,  á  vinet-deux 
il  publiait  Spolarium.  En  I8S7.  il  faisait  représenter  ;  Le  suicide  de  Werther  au  thíatre  de  la  PrTncessc 
et  Tannéc  suivante,  La  mejor  ley.  II  publia  ensuile  un  volume  de  contes :  Tinta  negra  et  doona,  au  théátre 
Kspagnol.  les  Irresponsables,  drame  naturaiiste  qui  souleva  des  tempetes.  Trois  ans  plus  tard,  parat  sur 
la  scfne  Luciano,  qui  ful  aussi  Irts  discute.  La  nirme  année,  fut  joué  son  Duque  de  Oandia,  puis  Juan  José, 
.  Depuis,  il  publia  deux  autres  volu  .......  ... 


1  chot'd'c 


vre.  Depuis, 


et  il  a  fait  jouer  una  zarzuela  :  Burro  Vargas. 


1  pu  

Dicenta  dirigcait  El  Pai»  lorsque  ce  journal  fit  des  déclaratious  socialistes,  de  par  son  ioitiative.  U  pre- 
pare actuellement  deux  draraes,  un  volume  de  vcrs  :  Desnudos,  et  un  volume  en  prose  :  Sli  mujeres. 
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Ce  iut  lá  une  époque  de  bien  triste  décadence.  Le  Ihéálre  espagnol  se  composait 
de  traduclions  et  d'adaplations;  lorsque  queiques  comedies  originales  étaient 
présentées,  elles  étaient  si  inauvaises,  si  inégales  de  forme,  et  si  indigentes  de 
fond  qu'ii  eüt  mieux  valu  qu'elles  ne  sortissent  pas  du  cerveau  de  leurs  auteurs. 

Un  seul  genre  brilla  d'un  éclat  intense,  la  «  zarzuela  ",  non  a  cause  des  livrets 
aussi  inférieurs  que  les  scénarios  des  drames,  mais  á  cause  de  la  musique  dont 
ils  étaient  le  pretexte.  Arrieta,  Barbieri  et  Gaztambide.  par  leurs  ceuvres 
immortelles.  créérent  un  genre  lyrique  espagnol.  que  soutinrent  les  maitres 
Caballero,  Bretón:  enfin,  Chapi,  le  plus  original  d'entre  eux,  á  forcé  de  persévé- 
rance,  de  talent  et  d'habileté,  transforma  la  zarzuela  en  opera  national,  d'un 
caractére  determiné  et  d'une  orientation  fixe  (1). 

l,i  -    Al    I  FI  H<    l'lt  \M  \  ri'M  F^ 


Ceferixo  Palen 


Leopoldo  Cano. 


Les    ArTISTES    DRAMATIQfES 


Mi 

Díaz  de  .Mendoza. 


LjUUu    TllllLLIEll. 


Euino  ÍIahio. 


A  l'exception  de  cette  renaissance  musicale  et  des  ceuvres  de  Tamayo  et 
d'Ayala,  rien  cu presque  rien  n'a  élé  donné  sur  lascéne,  méritant, je  ne  dirai  pas 
des  applaudissemenls,  mais  un  succés  d'estime. 

Les  grands  auteurs  de  l'époque  se  voienl  contraints  d'aller  á  la  recherche  du 
duc  de  Rivas.  d'Hartzenbusch,  de  Garcia  Gutiérrez,  de  Zorrilla  ou  des  poetes  du 
siécle  d'or  s'ils  veulent  oflrir  au  public  des  piéces  de  haute  valeur,  et  s'ils  ne 
veulent  pas  lui  servir  des  mélodrames  territiants  ou  des  drames  insipides. 

Enfin  Echegaray  surgit  tout  á  coup  sur  la  scéne  espagnole. 

Echegaray  n'est  pas  une  aurore ;  c'est  un  midi.  Avec  lui,  on  passe  de  la  pleine 
nuit  au  plein  soleil  sans  demi-jour  intermédiaire. 

(1)  A  ce~  maitres  incontestés,  nous  joindrons  les  noms  nouveaux  de  Chueca  el  de 
Valverde,  deux  compositeurs  aux  formules  originales,  au.K  mélodies  bien  venucí,  dont  les 
refrains  ont  acquis  droit  de  cité  ú  I'aris.  —  (Note  du  traducteur.) 
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Ce  phénomi'no  lilli'raire  s'cxplique  par  une  raisoii ,  pciit-éiro  par  un  excuiplo. 
Echei-'aray  nt-lail  ¡las,  avanl  sa  proniiére  oduvto,  um  hdniínc  de  Ihéalre.  II  y  a 

un  conlraslt'  saisissanl  onlre  s<'s'élu- 

iles  áo  jeunc  Ikuuiiu!  et  son  ücuvrc 

d'écrivain.    Malliéinalicien  dans  sa 

jeunesse,  puis  honinie  politiquc,  il 

lut  óloigné  de  ralniospliére  malsaine 

ijue  l'on  respirail  au  théátre,  et  n'y 

ayanl  pas  vócu,  il  ii'cut  pas  besoin 

de   s'afl'ranchir   du  gcnre  alors  en 

vogue  et  d'épurer  un  lalont  pervertí 

])ar  rimilation  desoeuvresala  mode. 
Durant  ses   loisirs  d'nficionadn 

platonique,  il  lisait  avec  passion  les 

auteurs  du  xvu"  siócle  et  les  drama- 

turges  de  l'époque  romantique;  par 

l'étude  de  ees  niaitres,  sa  muse  ac- 

quit  de  la  forcé  et  de  loriginalité. 

Le  vin  nouveau  ne  so   bonifie-t-il 

pas  dans  les  vieux  réci|iienls? 

II   se  presenta  enlin  au  public 

avec  une  personnalité  déíinie  :  ral- 

déronien   par  le  style,  romantique 

par  le  procede,  il  méla  au  caldero- 

nísme   et  au    romantisrae   quelque 

chose  qui  lui  était  propre  :  des  Lar- 

diesses  de  langage.  des  audaces  de 

pensée,  des  brutalités  réalistesdnns 

l'étude  des  passions,  une  rude  fnincbise  dans  toutes  ses  ceuvres,  sans  s'inquiéter 

de  l'indignation  des  cafards. 

L'avénement  d'Echegaray  marqua  la  résurrection  de  l'art  dramatique  espa- 
gnol;  cefutcomme  un  courant  d'air  pur  introduit 
dans  les  poumons  d'un  homme  prés  d'asphyxier. 
N'eüt-il  que  ce  mérite,  il  sufürait  á  justiüer  la 
léputation  d'Echegaray.  Mais  il  en  a  d'autres! 

Ses  conceptions,  méme  les  plus  échevelées, 
sont  gigantesques; 
son  dialogue  est 
peutétreemprunté, 
mais  tant  d'idées  y 
sont  remuées  qu'il 
laul  que  sa  langue 
soitsonore.  Lestyb; 
est  paríbis  senten- 
cieux  et  incorrect; 
mais  celui  de  Cal- 
derón et  de  Lope  de  Autogi-aphe  de  José  Echcgaray. 
Vega  Test  aussi.  On 

peut  bien  pardonner  á  Echegaray  ees  quelques 
défauts  en  raison  des  beautés  qu'il  revele,  des  ca- 
racteres qu'il  trace,  des  émotions  qu'il  provoque. 
Lorsqu'un  dramaturge  a  écrit   le  troisiéme 

acte  de  Bans  le  sein  de  la  Mort,  oíi  depuis  le  lever  du  rideau  jusqu'á  la  chute 


(Clichi'  A.  liarciOj   1'aienceJ 
MaBIA    Gl.EltnEKO 

Ancienne  directrice  du  «  Théátre  espagnol  i>. 
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MuiU  Tniu 

Directrice  du  ..  Théátre  de 

la  Princesa  ». 


Mi  I/ESPAÜNE 

011  avance  flans  la  voio  shakespeariennp,  qu'il  a  revelé  los  luttes  religiouses  du 
xvi"  sii'cle  avec  La  morí  sur  les  li'vrcs,  oíi  tous  les  personnages  sont  d(!  chair  et 
d'os,  dppuis  le  fanatique  AValter  jusqu'au  fanatiqíie  Servel,  depuis  rincrédule  el 
brave  Jacob  jusqu'á  lapieuse  ot  hérolque  Marguerile,  il  mérite  bien  d'étro  admiré 
avec  entbousiasme. 

Echegaray  n'a  pas  seulement  parcouru  tous  les  chemins  connus  avant  lui;  il 
a  eu  les  plus  audacieuses  initiaüves.  I!  a  tout  abordé  :  le  drame  chevaleresque 
avec  Au  pomtneau  de  iépée,  L Epouse  du  Veiujeur]  le  drame  de  reconstitution 
archéologique  avec  Un  miníele  en  Á'g>/p(e;  le  drame  de  probléme  social  avec 
Comedie  sans  dénüuement\  le  drame  symbolique  avec  Le  Doule  et  Harold  le  Nor- 
mand;  le  drame  de  légende  tragique  avec  Mer  snnsrivages;  le  drame  de  Tamoar 
scientifique  avec  VEnfnni  de  la  faiblesse  et  VEnfaní  de  la  forcé;  le  drame  sati- 
rique  avec  Un  critique  qui  debute...  Son  génie  puissant,  aidé  par  une  fécondité 
prodigieuse,  s'esl  altaqué  á  tout. 

Aimez-vous  l'étude  des  luttes  du  cccur?  Vous  avez  le  Grand  Goleólo  (1). 
Aimez-vous  les  cas  de  conscience  résolus  par  l'enlier  sacrifico  du  bonheur  au 
devoir?  Voici  Folie  ou  Sainlelé.  Aimez-vous...  ?M ais  pourquoi  énumérer  d'aulres 
ouvrages  de  celui  qui  a  rempli  une  époque  entiére  et  a  pesé  d'un  poids  invin- 
cible  sur  une  génération  entiére? 

Qu'on  pretende  que  le  procede  d'Echegaray  n'est  pas  le  plus  parfait  pour 
Tétude  de  la  vérité,  unique  source  oíi  doil  s'inspirer  l'art  moderne ;  quon  insinué 
que  la  plupart  de  ses  personnages  sont  plutót  les  produits  du  génie  de  l'auteur 
que  de  la  réalité;  que  l'imagination  du  poete  se  lesapproprie  pour  les  faire  vivre 
de  la  vio  de  l'art;  qu'on  lácense  de  dénaturer  les  faits,  de  faire  plus  oiuvre  de 
rhélorique  que  d'analyse,  soit!  Ces  affirmations  sont  exactos;  mais  qu'on  no  nie 
pas  la  grandeur  de  l'ceuvre  d'Echegaray;  qu'on  ne  cherche  pasáabaisser  lataille 
de  cet  infatigable  lutteur  qui  a  obtenu  autant  de  triomphes  que  de  défailes  et 
demeure  debout,  ferme  comme  un  roe,  sans  aspirer  au  repos  et  sans  rechercher 
l'enthousiasteadmiration  qu'on  lui  marchande,  peut-étre  parce  qu'il  ne  desarme 
pas;  qu'on  ne  nie  point  ses  grandes  qualités,  car  il  a  ouvert  de  largos  routes  oii 
ses  successeurs  pourront  facilement  s'avancer  vers  l'avenir. 

Gráce  á  Echegaray,  l'art  dramatique  s'est  relevé  en  Espagne. 

Sans  son  initiative,  loule  une  génération  d'auteurs  n'aurait  rien  tenté. 

Selles,  Gaspar,  Cano,  Galdos,  Guimera,  Feliú  y  Codina,  Benavente,  celui  qui 
écrit  ces  ligues,  sans  l'élargissement  par  Echegaray  des  horizons  dramatiques, 
sans  l'éducation  nouvelle  du  public,  n'auraient  pas  osé,  chacun  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  entreprendre  les  essais  évolutionnistes  ou  révolutionnaires  qu'ils  ont 
tentés  et  qu'ils  tentent.  Echegaray  a  preparé  le  terrain  á  tous.  Ce  serait  une 
ingratitude  de  le  nier.  Tous,  á  Texceplion  de  Galdos,  procédent  d'Echegaray 
poursuivre  le  sillón  que  son  génie  a  tracé. 

C'est  ainsi  que  Selles,  avec  ses  Vengeresses.^  entreprit  la  preniiére  campagne 
naturalisle  commencée  en  Espagne;  cette  campagne  n'est  pas  d'importation 
étrangére  parce  qu'il  n'y  a  en  Espagne  ni  Demi  Monde,  ni  Espagnol  ayant  de 
l'argent  pour  le  payer.  Ainsi  Cano  essaya-t-il,  avec  plus  de  bonne  volonté  que 
de  succés,  l'implantation  de  la  satire  sociale  sur  notre  théátre,  implantation  que 
léalisa  Enrique  Gaspar  avec  LesGens  convenables  et  que  Benavente  est  en  train 
d'affirmer,  comme  le  montrent  la  Geni  connue  et  le  Itepas  des  fauves. 

Si  Benavente  avait  plus  de  civilité  et  d'audace,  si  au  lieu  de  s'employer  á 
égratigner  comme  un  chat,  ils'employait  ágriffer  comme  un  tigre,  s'il  s'attachait 
un  peu  moins  á  suivre  la  maniere  de  faire  des  auteurs  francais,  il  pourrait,  dans 

(I)  Ce  drame  traduit  par  M"»  Rattazzi  a  été  joué  au  Nouveau  Théátre  par  la  troupe  du 
TLéátre  international  en  1896,  etpubliéla  méme  année  par  la  .Vo¡ít)eí/e  Rcvue  Internationale. 
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le  genre  qu'il  cultive,  éiro  le  inailre  des  aiileiirs  cspagnols  les  plus  en  renoni. 

De  t)iito  maniere,  Benaventc  el  Gaspar,  malgré  leurs  fr(';quentalions  élran- 
géres,  ont  contribué  gramlemenl  íi  la  rógénération  dii  théatre  espagnol. 

Calilos,  l'insigne  roniancier  a  voiilu  égalemeiit  s'essayor  dans  la  liltérature 
dramaliquo  et,  quoiqu'en  disent  ses  dótractciirs,  il  a  a])|iort(';  au  théáire  une 
formule  iiouvelle  basée  sur  le  müpris  presque  absolu  de  raclion  sacrifiée  á 
I'analyse  minuücuse  des  caracteres;  il  a  enrichi  le  théalrií  d'muvres  superbes. 
Dans  /{ciiliii';  l'acte  de  la  chasse  de  la  Peri  vaut  un  draino  eiilier,  de  méme  le? 
deux  premiers  actes  de  la  FoHe  da  lof/is.  Galdos,  momentanéinent  retiré, 
reviendra  au  théatre.  C'est  un  devoir,  auquel  je  le  juge  incapable  de  se  sous 
traire.  11  n'a  pas  achevé  de  luller; 
il  commence.  S'arréler  maintenant 
serail  taire  preuve  de  lacheté. 

Je  ne  veux  pas  trop  allonger  les 
dimensions  de  cet  article;  je  dirai 
cependant  que  la  comedie  ne  brille 
pas  acUiellement  d'uii  grand  óclal, 
bien  que  quelques  auteurs  distin- 
gues, Blasco,  Vital  Aza,  Novo  y  Col- 
son  et  Ramos  Carrion  s'emploient  íi 
la  rajeunir.  Pour  finir,  j'insisterai 
sur  une  lendance  nouvelle  qui  peni 
amener  le  développement  d'un  art 
purement  nalional.  Quelle  est  celle 
tendance? 

S'inspirer  de  nous-mémes,  sinon 
pour  les  idees  et  les  passions,  mais 
pour  l'étude  des  caracteres  et  pour 
le  développement  de  l'action;  i'ain; 
un  art  espagnol  avec  des  person- 
nages  espagnols,  avec  un  tempéra- 
menl  esjjagnol,  avec  une  ame  espa- 
gnole. 

Telle  esl  la  tendance  dont  parais- 
sent  s'inspirer  en  ce  nioment  les 
auteurs  modernes,  tendance  inau- 
gurée  par  les  saynélistes,  les  fervents  de  la  saynéte,  genre  parfaitement  national, 
auquel  ont  apporté  la  note  comique  de  notre  caractére,  Ricardo  de  la  Vega, 
Javier  de  Burgos,  Tomas  Luceño  et  aprés  eux  Arniches.  López  Silva  avec  la 
Chanson  de  Lola,  Pepa  la  /Joulotle,  les  Camelots,  le  Bal  de  Luis  Alonso,  Amen 
ou  VlUustre  malade,  Boutiqw'  d'épirerie,  le  Saint  d'Isidorine...  et  Chávala. 

«  lis  ont  donnéla  note  comique,  donnons  la  note  passionnelle,  dramatique  «, 
OQt  dit  les  auteurs  modernes.  C'est  á  quoi  s'est  employé  Feliu  y  Codina  dans 
Volares  et  Maria  du  Carmen;  Quimera  a  suivi  la  méme  voie  en  catalán,  et  vite 
ont  été  traduits  Marie  Rose  et  l'erre  Basse;  l'auteur  de  ees  ligues  dans  le 
Seigneur  feodal  et  Juan  José,  a  procede  de  la  méme  maniere;  nos  musiciens 
également  se  sont  inspires  des  chants  populaires  pour  leurs  mélodies.  C'est  á  ce 
but  que  l'on  doit  tendré  sans  cesser  de  porter  á  la  scéne  les  problémes  naturels 
qui  tous  peuvent  s'adapter  parce  qu'ils  sont  communs  á  tous  les  peuples,  mais 
drapés  dans  le  costume  national;  il  y  a  en  Espagne  assez  de  pittoresque  et  de 
de  couleur  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  rien  eraprunter  au  voisin. 

JOAQUÍN  DICE  NT  A. 


Pérez  Galbos 


L'ESPAGNE 


LA  PRESSE 


Daiis  notre  langue,  la  presse  s'est 
iléveloppée  de  deux  fagous  paralléles, 
niais  en  sens  contraire.  Tandis  qu'en 
Amérique  les  grands  quotidiens  sont 
tüut  á  l'ait  anglais,  et,  avec  leurs  huit 
pages,  leurs  articles  anonymes  impri- 
mes en  mémes  caracteres,  et  leurs  in- 
terviews un  peu  longues,  donnent  l'im- 
pression  de  Times  mal  traduits,  en 
Kspagne  lesjournaux.  petits  ou  grands, 
lachent  toujours  d'étre  frangais,  et  ils 
le  sont,  en  effet,  á  ¡a  faQon  de  la  Patrie, 
á  moins  qu'ils  ne  le  soient  á  la  facón 
des  Debáis.  Le  «  rien  de  trop  »  grec 
que  nos  vieux  maitres  ont  si  bien  con- 
nu  et  si  élégamment  pratiqué,  est  en- 
tiérement  ignoré  de  nos  journalistes. 
-Xous  sommes  trop  longs  ou  trop  courts, 
trop  littéraires  ou  pas  assez,  trop  so- 
lemnelsou  trop  frivoles,  trop  éloquents 
ou  trop  secs.  Nous  manquons  de  mesure, 
enfin  et  si  nous  n'avions  pas  le  charme 
d'un  esprit  atavique,  dont  la  rhétori- 
que  est  le  fond.  nous  serions  bien  á 
plaindre  et  fort  á  blámer. 
Le  Journal  le  plus  solennel  de  Madrid  est  la  Época  ;2}.  II  se  trouve  dans 
lous  les  milieus  cosniopolites  del'étranger.  II  est  tres  grand,  tres  soigneusement 
edité,  et  coüte  fort  cher.  Essentiellement  arislocrate,  il  vous  produit  Timpression 
de  ce  charmant  M.  de  Bougrelon  qui  ne  pouvait  diré  dix  niols  sans  parler  du 
noble  Mortimer,  et  sans  citer  des  strophes  d'un  poénie  classique.  II  a  des  opi- 
nions  sur  tout  et  il  a  aussi-(ce  qui  est  plus  rare)  un  but  et  une  idee  fixe.  II  s'ap- 
plique  avec  un  soin  scrupuleux,  á  étayer,  sur  des  textos  du  xvi°  siécle,  des  éloges 
aux  conservateurs.  Ses  articles  commencent  ordinairement  par  des  réflexions 
genérales  pour  finir  par  une  malignité  courtoise  á  l'adresse  des  libéraux. 

La  Época  a  un  rival  centenaire  qui  s'appelle  El  Diario  de  Barcelona  (3)  qui, 
conservateur  comme  elle,  coüte  aussi  trois  sous. 


Gómez  C-írrillo  (i) 


(1)  Gómez  Carrillo  est  un  jenne  :  il  est  né  en  1S73.  A  dix-huit  ans,  il  a  publió  un  petit  livre  :  Esquisse, 
qui  hit  tres  loué  par  Clarin.  Depuis  il  a  íait  parailre  :  Leteratura  extrangera^  et  Atnias  y  Cerebros,  series 
rf'étudcs  littéraires.  Puis  il  a  (cñl  Suprema  voluptuosidad  et  Del  Amor,  del  dolor  y  del  dicío,  romansquifurcnt 
tres  goútés  par  les  lettrés.  La  Bohemia  sentimental  est  «•  le  livre  de  sa  vie.  "  Maravillas  —  román  funam- 
bulesque  —  a  été  traduit  en  franjáis  par  M.  Muontcya.  Soa  dernier  ouvrage  a  poor  titre  :  Sensaciones  de 
París. 

Gómez  Carrillo  a  beaucoup  éciit  sur  Verlaine  qu'il  a  tait  oonnaitre  en  Espagne  ainsi  qu'Oscar  Wilde. 
11  doDoe  actuellement  un  article  quotidien  au  Liberal.  II  est  membre  correspondant  de  l'Académie  espagaole. 

(2)  La  Época  est  dirigée  par  le  sénateur  Escobar,  marquis  de  Yaldeiglesias,  qui  est  á  la 
fois  un  journaliste,  un  homnie  d'esprit,  et  un  parfait  genülhomme.  11  s'est  appliqué  á  íaire 
de  la  Época  un  recueil  encyclopédique  quotidien,  et  sa  coUtfction  constitue  les  plus  pré- 
cieuses  anuales  de  l'hisloire  contemporaine  du  pays. 

(3    Le  Diario  de  Bercelona  a  le  formal  d'unerevue   petit  in-4''j,li;para¡t  tous  les  jours  avec 
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II.  —  Los  tilres  dos  journaux  pspagiiols  foiil  parfois  soiiriro.  II  y  en  a  u  r  qiii 
s'appellc  le  Slccle  Fular  ei  qui  représenlo  lout  siniplement  le  siécle  de  l'inqui- 
sition.  Les  arliclesde  tete,  les  «  premiers  Madrid  ■■  y  sonl  consacrésá  la  gloire  du 
SeigníHir,  et,  dans  son  feuilleton,  on  public  la  Bifjli'  mise  rn  vp.rs  castiüans  par 
M.  Garulla.  La  Correspondencia  [\)  jiourrail  tres  bien  s'intiluler  la  Pelile  poste. 
Le  grand  |)ul)lic  y  cherche  toiis  les  soirs,  aiix  heures  calmes  de  ra((rés-diner 
sous  la  luniióro  qui  s'alanguit,  les  nouvelles  des  suicides,  des  crimes  et  des  vols. 
Pour  plaire  a  sa  clientMe,  elle  publio  dans  son  rez-de-chaussée,  qui  prend  la 
moitié  de  la  premiére  page,  de  graiids  feuilletons  de  cape  et  d'épée  coniine  les 
Aventures  de  Rocambole.  De  tendances  libérales,  elle  n'a  pasprécisément  d'opinion 
politique.  Elle  juge  avec  calme,  reflexión  et  impartialité,  et  ce  n'est  ¡las  la  son 
moindre  mérile.  Elle  a  réalisé  le  réve  de  Sainte-Beuve :  «  nailre,  vivre  et  mourir 
dans  lo  niénie  logis  •>.  Tout  ¡irés  d'clle,  d'autres  fouillos  s'agitent,  se  niodiíient, 
luttent  ot  parfois  trioni|ihenl,  et  parfois  aussi,  meurent.  Elle  reste,  elle,  toujours 
pareille  et  va  son  cheniin  sans  bruit  pouralier  súrement. 

Lo  Correo  Español  ^2)  ost  plutót  le  courrier  de  Venise.  Inspiré  par  D.  Carlos, 
il  défond  avec  vaillance  la  politique  légiümiste.  II  est  seul  contre  millo  et  son 
allure  cráne  n'est  pas  sans  beauté.  Le  Globo  (3)  eut  une  heure  de  grande  popu- 
larité  quand  le  soullo  puissant  de  Caslelar  l'animait.  L'homine  qui  y  faisait  la 
politique.  M.  Martin  de  Olias,  est  resté  célebre  dans  le  monde  de  la  presse.  Plus 
tard,  le  Glol/o  eut  encoré,  avec  Viconli,  un  nioment  de  grandeur,  ot  voici  qu'au- 
jourd'hui,  grace  á  dos  plumos  toutes  jounos,  cello  de  M.  Manuel  Bueno  entre 
autres,  il  parait  revivro  une  íois  do  plus  avec  un  nouvel  éclat.  Mais  il  est  impos- 
sible  de  ne  pas  se  souvenir  on  le  lisant,  dos  jours  do  gloire  pondant  lesquels  le 
plus  grand  orateur  do  l'Espagne  l'inspirait  d'une  facón  si  noble  ot  si  grandioso. 
Le  Correo,  tres  bien  l'ait,  Irés  liberal,  tres  sérieux,  est  un  conservatoire  de  jour- 
nalistes  et  il  expédie,  bon  an  mal  an,  dix  oudouze  de  sos  rédacteurs  en  province, 
pour  diriger  desfenillos  tropsouventéphéméres.  £1  Español  [A]  qui  estle  dornier 
venu,  a  commencé  d'une  facón  tres  niodorne  et  tres  littéraire,  ce  qui  n'est  pas 
pour  nous  étonnor  puisque  M.  Cañáis  en  est,  parait-il,  le  principal  rédacteur.  Le 
Jtesumen,  dont  la  vogue  a  beaucoup  diminué,  fut  aulrefois,  quand  Adolfo  Suarez 
de  Figuoroa  le  dirigoait.  une  fouilio  modele,  tres  ouverte  aux  oouveaux  esprits, 
tres  enihousiaste  et  Irés  franche.  M.  Suarez  do  Figuoroa  ost  aujourd'hui  direc- 
teur  du  .\acional,  un  vaillant  petit  journal  du  soir  qui  combat  sous  l'égide  de 
Romero  Robledo,  le  plus  bouillant  des  hommes  d'Etat.  C'est  assez  diré  qu'il  a 
souvent  eounu  les  rigueurs  de  la  censure. 

III.  —  Voici  mainlenant  les  grands  quotidions  de  Madrid.  lis  sont  Irois  : 

32,  40  ou  48  pages.  Son  directeur,  M.  Maüé  y  Flaquer,  figure  parmi  les  écrivains  politiques 
les  plus  retnarquables  de  l'Espagne  et  ieur  influence  est  grande  sur  la  direction  des  affaires 
du  pays.  L'Hisloite  de  la  Révolution  de  1868  de  Mané  y  Flaquer  est  Tune  des  plus  docu- 
mentées  et  des  plus  impartíales. 

{1 ;  La  Correspondancia  de  España  a  pour  directeur  M.  Eduardo  de  Santa  .\na,  Tícomte  de 
los  Asilos,  qui  a  su  grouper  aulour  de  lui  une  rédaction  d'élite.  et  perpétuer  la  renommée 
d'un  journal  que  de  longues  annies  de  succés  ont  place  pariui  les  plus  en  vue.  M.  Eduardo 
de  Huertas  est  le  correspondant  parisién  de  cette  importante  gazette. 

^2  Le  Correo  español  est  dirige  par  M.  Juan  Mella,  l'un  des  bras  droits  de  D.  Carlos  et 
l'un  des  orateurs  écoutís  aux  Cortés. 

(3)  Le  directeur  de  Globo,  M.  José  Francos  Rodriguez,  est  le  porte-drapeau,  aussi  habile 
que  distingué,  du  groupe  liberal  progressisle  qui  a  á  sa  tete  le  comte  de  Romanones,  le  fils 
du  regretté  marquis  de  Villamejor  qui  a  joué  un  role  si  important  dans  les  anuales  de  la 
linance.  Sympathique  entre  tous,  M.  Francos  Rodriguez  est  l'un  des  journalistes  de  Madrid 
les  plus  estimes. 

i4)  Le  directeur  de  {'Español,  M.  Louis  Soler,  est  Tune  des  plomes  les  plus  alertes  de 
Madrid.  11  appartieut  au  groupe  dissident  du  parti  liberal  dont  Gamazo  est  le  clief. 
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V/mparcidl,  le  Liberal,  le  Heraldo.  Je  cite  d'abord  VImparcial  en  vertu  de  son 
droit  d'ainesse. 

Dans  sa  forme  et  ses  habitudes,  VImparcial  est  aiissi  conservateur  que  la 
Época.  11  manque  quclque  peu  do  charme  littéraire,  la  grande  Information  y 
tenant  la  plus  lar^e  place;  mais,  fortiriche,  ayant  des  correspondants  lélégra- 
phiques  parlout,  il  a  du  moins  la  gioire  de  figurer  parmi  les  grands  journaux 
d'Europe  les  mieux  renseignés.  Naguére  encoré,  il  faisait,  dans  son  numero  du 
lundi,  une  large  place  á  la  littórature.  Clarin  y  analysait  savamment  les  ames,  et 
M°"'  PardoBazan,  dont  la  fécondité  est  aussi  grande  que  le  talent,  y  publiait  de  tou- 
chantes  nouvelles.  Dans  cette  note  purenient  littéraire,  on  n'y  trouve  guére  plus 
aujourd'hui  que  les  articles  de  Luis  Taboada,  écrivain  plein  d'esprit,  qui  a  un 
peu  de  Courteline  dans  la  largeur  de  son  rire,  et  beaucoup  d'Alplionse  Aliáis 
dans  la  minutie  de  son  observation.  Succédant  á  M.  Rafael  Gassel,  devenu 
ministre  du  commerce,  M.  Ortega  Munilla  a  pris  la  direction  de  VImparcial.  On 
ne  pouvait  faire  un  meiileur  choix,  M.  Ortega  Munilla  étant  un  des  esprits  les 
plus  remarquables  du  pays. 

Le  Liberal  fut  fondé.  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par  les  rédacteurs  les 
plus  émérites  de  VImparcial,  et  voilá  déjá  plus  de  cinq  ans  qu'il  vient  en  tete  des 
journaux  les  plus  répandus  de  l'Espagne.  Je  ne  trouve  pas  á  Paris  un  quotidien 
auquel  on  puisse  le  comparer.  II  est  á  la  fois  tres  littéraire  et  tres  bien  informé. 
II  n'a  jamáis  faibli  dans  ses  idees  libérales  et,  derniérement  encoré,  un  de  ses 
números  fut  dénoncé  par  la  justice  comme  attentatoire  á  la  süreté  de  l'Etat.  Dans 
sa  rédaction,  quatre  grands  esprits  travaillent  au  jour  le  jour  :  ce  sont  MM.  Fer- 
nandez Florez,  Beraza.  Moya  et  Vicenli.  Chacun  de  ses  números  renfernie,  avec 
des  cbroniques  étincelantes  d'esprit,  une  nouvelle  au  moins  d'un  auteur  célebre. 

Aciif  et  bien  moderne,  le  Libtral  a  donné  une  preuve  de  son  souci  de  l'actua- 
lité  artistique  en  publiant,  le  lendemain  de  la  répétition  genérale  de  VAiglo», 
c'est-á-dire  vingt-quatre  heures  avant  ses  confréres  de  Paris,  un  conipte  rendu 
télégraphique  qui  était  aussi  long  et  aussi  complet  que  celui  de  M.  Mnlilfeld. 
Ses  concours  mensuels  sont  maintenant  les  événements  les  plus  considerables  de 
l'Espagne  littéraire  :  des  auteurs  aussi  célebres  que  M"^  Pardo  Bazan,  Blasco 
Ibafiez,  ¡Selles,  Brem)n  et  Clarin  ne  croient  pas  s'abaisser  en  y  participant.  Mais 
j'aurais  mauvaise  grace  á  insister  sur  les  mérites  de  ce  grand  journal,  puisque  la 
bienséance  nous  ordonne  de  ne  pas  diré  tout  le  bien  que  nous  pouvons  ponser  de 
ce  qui  est  un  peu  á  nous. 

Le  HeraUlo  mérito  les  plus  grands  éloges.  C'est  une  publicalion  moderne 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  l'urie  des  mieux  comprises  et  des  plus  com- 
pletes, étant  ouverle  á  toutes  les  grandes  idees  et  tonjours  préte  á  tous  les  sacri- 
lices  pour.  oblenir  des  informations  rapldes  et  sures.  Le  propriétaire  est 
M.  Canalejas,  le  directeur  M.  Kasabal  (Gutiérrez  Abascal)  (1),  et  ses  rédacteurs 
les  plus  en  vue  sont  Bonafoux,  Luna,  López  Ballesteros,  Rodrigo  et  Arpe.  Est-il 
besoin  d'insister,  des  lors,  sur  son  importance  et  sa  valeur?  Trois  des  personna- 
lités  qui  contribuérent  le  plus  á  son  eclosión  si  brillante  font  maintenant  défaut  et 
seront  tonjours  regrettées  :  MM.  Augusto  Figueroa,  Burell  et  Gonzalo  Reparaz. 

IV.  — ^  Je  dois  á  présent  diré  quelques  mots  des  porte-étendards  de  la  Révo- 
lution.  Voici  d'abord  le  Pais,  le  Pais,  républicain  et  violent,  avide  de  nou- 
veautés  et  de  scandales  polítiques,  un  peu  Cocarde  et  un  peu  Aurore,  toujours 
disposé,  d'ailleurs,  á  aller  en  prison  et  á  laisser  saisir  ses  éditions.  Si  ses  direc- 

il)  M.  Abiiscal  jouit  d'une  grande  popiilarité.  II  s'est  fait  une  spécialité  (le>  questions 
mondaiiies,  et  il  est  l'hoiuaie  d'Espafíiie  qui  connait.le  mieux  le  "  pignon  social  "  de  toutes 
les  nolabilités,  non  seulement  de  ^on  pays,  mais  encoré  de  l'Europe  enti^re.  Spirituel  entre 
ous,  M'""  llaUazzi  a  surnonimé  Abascal  ■•  lAiirélien  Schol!  de  l'Espagne  ». 


LA  LITTKRATIIHE 


Iciirs,  (lepuis  Mallaparriga  jiisqii'^  Ricardo  Fuoiiln  avaiont  fail  los  annécs  do 
cárcel  auxqiiclles  ils  onl  cié  condaiimcs  pour  crimo  de  lósc-niajeslé,  ils  se- 
raient  encoré  au  fond  de  leurs  cachols;  ils  y  scraicnl  pour  loiile  Iciir  vie. 
Ileurcusement  pour  eux,  il  y  a  presque  lous  los  ans  des  ainnislies  poliliques 


>^  .;:■% 


á  Toccasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roí  cu  de  la  découverte  de 
l'Amérique. 

El  Puehlo  dfí  Valencia  esl  aussi  vaillant  que  El  Pais,  et,  quoique  publié  en 
province,  s'est  fail  une  place  á  part  dans  le  royaume  eatier.  M.  Blasco  Ibañez, 
un  grand  cccur  doublé  d'un  grand  esprit,  est  l'ánie  du  Pueblo. 

"Vida  Aueva  ful  fondee "^par  deux  ou  trois  lillérateurs,  désireus  d'avoir  un 
orsahe  indépendant.  M.  Ensebio  Blasco,  l'écrivain  le  plus  léger  et  le  plus  char- 
niant  chroniqueur  de  l'Espagne,  fut,  au  commencement,  un  des  collaboraleurs  les 
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plus  assidus  de  Vida  Nueva.  II  y  est  remplacé  par  M.  Rodrigo  Soriano,  d)nt 
rérudition  est  tres  vaste. 

Le  Molin  est  un  pamphlet  plus  encoré  qu'uii  journal,  mais  c'est  un  pamphlet 
d'un  grand  paniphlétaire,  d'un  visionnaire  charmant,  d'un  fanatique  admirable. 
Le  Motín,  anticlerical  et  athée,  le  ñlDlin.  qui  meurt  et  qui  renait,  et  qui  est 
toujours  de  mauvaise  humeur,  le  Moiin  de  Nakeus,  de  Vallejo  et  de  Calderón, 
onfin,  est  l'envers  du  Siglo  Futuro,  et  c'est  une  forcé. 

Fl  Progreso,  autrefois  quotidien,  maintenant  hebdomadaire,  est  l'organe  de 
M.  Lerroux,  un  journalisle  plein  d'entrain  et  de  courage,  ayant  des  allures  de 
mousquetaire  et  des  idees  de  sans-culolte.  Républicain  fougueux,  ii  vaut  mieux 
que  beaucoup,  n'ayant  jamáis  eu  que  l'ambition  de  représenter  l'áme  du  peuple, 
simplement. 

Fl  Quijote,  de  Miguel  Sawa,  le  frére  d'Alejandro  Sawa,  est  la  derniére  publi- 
cation  révolutionnaire  que  Fon  puisse  citer. 

V.  —  Les  journau.x  de  province  sont  innombrables,  et  je  ne  puis  en  citer  que 
quelques-uns  au  hasard.  A  Barcelone,  voici,  á  cóté  du  Üiario  dont  j'ai  parlé  : 
la  Publicidad,  l'un  des  journaux  dits  de  «  gran  circulación  »;  la  Vanguardia, 
une  feuille  tres  sérieuse  et  tres  bien  comprise,  qu'un  journaliste  de  talent, 
Sancho  Ortiz.  dirige  avec  habileté;  le  Noticiero  universal,  l'un  des  trois  journaux 
fondés  par  Frangois  Peris  Mencheta,  le  plus  célebre  des  reporters  espagnols,  le 
Jules  Huret  du  pays  (les  deux  autres  sont  :  la  Correspondencia  de  Valencia,  le 
Noticiero  Sevillano,  et  tous  trois  jouissent  d'une  grande  influence).  II  y  a  ancore 
á  Barcelone  :  la  Dynastia.  la  Henaixensa,  XeDiaiiode  Avisos,  le  Correo  catalán, 
le  Diluvio,  les  Noticias,  etc. 

A  Bilbao,  le  Noticiero  Bilbaíno,  le  Porvenir  vasco,  de  M.  Enrique  de  Ocio,  et 
le  Diario  de  Bilbao  sont  tres  appréciés  et  tres  importants.  A  Cadix,  le  Diario  de 
Cadix  vient  en  tete  avec  une  rédaction  d'élite,  dont  la  romanciére  M'""  Patro- 
cinio de  Biedma  fait  partie.  A  Grenade,  il  y  a  le  Defensor;  á  Valence,  en  dehors 
du  Pueblo  et  de  la  Correspondancia,  il  y  a  le  Mercantil  valenciano  et  les  Provin- 
cias; á  Malaga,  les  Noticias  et  Fl  Cronista;  á  Oviedo,  la  Libertad;  á  Séville,  en 
dehors  du  Noticiero,  le  Porvenir,  la  Andalucía,  le  Diario;  á  Saint-Sébastien,  la 
Voz  de  Guipúzcoa.  Cordoue,  Saragosse,  Villanueva,  Vitoria,  Torlosa,  Tarragone, 
Reus,  Pontevedra,  Patencia,  Murcie,  Huesca,  Jaén,  Calatayud,  Castellón,  Cartha- 
géne,  Burgos,  Badajoz,  Almería  et  Albacete  ont  toutes,  enfin,  leur  Diario. 

L'importance  de  la  plupart  de  ees  journaux  de  province  s'est  d'autant  plus 
acorné  en  ees  derniers  temps  que  le  télépbone  leur  permet  d'avoir  rapidement 
et  á  bou  marché  les  derniéres  nouvelles  du  monde  entier,  que  recoil  a  Madrid 
une  agence  télégraphique  dont  M.  Nilo  María  Fabra,  un  écrivain  reputé,  est 
l'intelligent  directeur. 

VI.  —  Et  les  revues?  La  plus  importante,  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
pays,  la  seule  qui  ait  ledroit  de  pontifier,  s'intitule  V Fspagne  moderne .  Moderne 
elle  l'est,  en  eíTet,  niais  elle  est  plutót  internationale  qu'espagnole,  et  c'est  gráce 
á  elle  que  notre  public  connait  les  grands  esprits  de  l'Europe  contemporaine. 
D'aucuns  la  bláment  á  cause  de  son  cosmopolitismo.  Je  l'en  loue,  quant  á  moi, 
au  contraire,  ('lant  síir  que  le  bou  sonneur  est  celui  qui  sait  faire  entendre  les 
cloches  qui  lintent  de  l'autre  cóté  de  la  montagne.  Son  directeur,  M.  Lázaro,  a 
fait  en  Espagne,  pour  les  littératures  étrangéres,  plus  que  la  plupart  de  nos  cri- 
tiques, le  grand  Clarin  á  part  naturellcment,  car  il  a  su  les  faire  populariser  sans 
les  déformer  par  des  gloses  pedantes. 

A  cóté  de  la  Fspaña  moderna,  la  Revista  contemporánea,  que  dirige 
M.  Alvarez  Sereix,  ct  qui  a  pour  rédacteur  en  chef  M.  Pelayo  Visuete,  occupe  une 
place  importante;  mais,  plus  que  littéraire,  celle-ci  est  sociologique. 

La  Revista  política  y  parkmenlaria,  de  M.  Gabriel  R.  de  España  —  un  tres 
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habile  piiblicisle  — ,  est  tres  litlóraire  de  tenuo,  nomptant  parmi  ses  collabora- 
leurs  los  priMiiiers  écrivains  dii  |iriys,  mais,  comtiie  son  nom  rindique,  elle  est 
avant  toul  l'orfíiinc  des  Cortés,  doiil  elle  suit  pas  á  pas  les  travaux. 

Des  ri'viii's  jemies,  nous  n'eii  avons  pas,  ou,  pour  mieiix  diré,  nous  n'eii 
avnns  plus.  Les  deux  deriiiéres,  Vida  iüerarin  et  Vida  y  arlí-,  parurent  avec  le 
désir  bien  désinléressé  d'aider  au  ralliement  des  esprits  noiiveaiiv,  de  ceux  que 
mus  ai)pelons  les  «  inodernistes  »,  ot  parmi  lesquels  les  talerits  Ibisonnenl. 
Mais  Vida  lilernria  ne  dura  que  quelques  mois.  Quant  íi  Vidiuy  avie,  elle  parut 
juste  une  Ibis.  Ces  deux  essais,  tentés  par  mes  amis  et  par  moi-méme,  ne  nous 
ont  pas  rendus  eependanl  sce|)liques,  et,  au  risque  d'essuyer  de  nouveaux 
échecs,  nous  reviondrons  encere  á  la  charge. 

Si  les  grands  journaux  sont  tous  madrilénes,  les  revues  illustróes,  qui  sont 
chez  nous  comme  aiileurs,  plus  nombreuses 
et  plus  populaires  que  les  périodiques  lit- 
téraires,  paraissent  aussi  bien  dans  la  capi- 
lale  qu'á  Barcelone. 

A  Barcelone,  elles  sont  innombrables,  et 
toutes  )nt  des  gravures  tres  belles  et  un  texti' 
fort  attrayant;  aussi  sont-elles  tres  répan- 
dues  en  Espagne  et  plus  encoré  peut-étre 
en  Amérique.  ISnrcelona  cómica,  de  Cuellar. 
Vida  galanle,  de  Zamacois,  la  Saela,  de  ton  I 
le  monde,  Hispania,  de  personne,  Ylris, 
tres  elegante,  Ilustración  Ibérica,  si  bien 
informée,  la  Campaña  de  Gracia,  si  bien 
faite,  Album-Salon,  si  luxueux.  Galo  Ne- 
gro, merveille  typographique.  et  d'autres 
encoré,  font  de  la  niétro])ole  catalane  um- 
terrible  concurrente  de  la  capitale  en  ce  qui 
concerne  la  ])roduction  artistique. 

A  Madrid,   il  y  a  d'abord  et  toujours  la 
lltislraciún  española   y  americana,  qui    est  ijuijll  li.  ikEmana 

tout  á  fait  l'Illusiralion.  II  y  a  aussi  la  Hns- 

Iración  Nacional,  qu'on  pourrait  comparer  au  Monde  illusiré.  II  y  a  encoré  El 
Blanco  y  Negro,  si  joli,  si  élégant,  si  neuf,  si  bien  imprimé,  si  riche,  et  si  bien 
dirige  par  cet  audacieux  journalisle  qui  s'appelle  Luca  de  Tena.  Ses  bureaux 
occujient  un  hotel  somptueax  comme  il  en  est  peu  á  Madrid.  II  est  seulemenj 
d)mmage  qu'il  manque  de  liltérature,  le  charmant  tí/anco  y  Negro. 

Le  nuevo  Mundo  est  aussi  tres  artistique  et  i»  la  fois  tres  litléraire.  Son 
directeur  est  M.  Perojo,  un  publiciste  éminent  et  un  actif  organisateur. 

Si  je  devais  maintenant  vous  citer  tous  les  journaux  comiques  de  l'Espagne 
je  n'en  finirais  pas.  Drólatiser  l'actualité  est  une  de  nos  manies,  et  nous  avons 
plus  de  caricaturistes  que  de  véritables  dessinateurs.  Cependant  je  ne  veux  pas 
clore  ces  petites  notes  sans  citer  le  Gédéon  et  le  Madrid  cómico,  de  José  de  la 
Loma,  oü  Sancha,  qui  a  du  génie,  et  Leal  da  Cámara,  qui  a  de  l'esprit,  défor- 
ment  les  figures  célebres,  et  oú  collaborent  des  poetes  tels  que  Pérez  y  González, 
Sinesio  Delgado,  Zuniga,  López  Silva  et  Ricardo  de  la  Vega. 

E.  GÓMEZ  C.\RfíILLO. 


LA  COUR  ET  LA  SOCIETE 


LA  DYNASTIE  ESPAGNOLE 

LA  REINE  REGENTE 
ET  LES  FEiMMES  DE  L'ARISTOGRATIE 


La  dynaslie  royale  d'Espagnc,  aprés  trois  longues  et  sanglantes  guerres 
civiles,  une  révolution  et  pas  mal  de  pronunciamientos,  semblait  élre  solidement 
assise,  malgré  ses  aniécédents  liistoriqucs,  qui  rempéchaient  de  pouvoir  passer 
pour  une  solution  pleinoment  nationale.  Mais  c'étaitassez  pour  la  branche  issue 
de  la  filie  de  Ferdinand  VII,  de  représenter  l'espoir  et  la  volonté  d'une  majorité 
compacte,  et  d'étre  chargée,  aprés  la  Restauralion,  de  metlre  d'accord  deux 
idees  :  la  liberté  constitutionnelle  et  l'ordre,  ainsi  que  d'assurer  la  paix. 
Alpbonse  XII  fut  appelé  pour  panser  les  blessures  de  la  nation  :  c'est  á  cette 
condition  tacite  qu'il  regut  la  couronne. 

Pendant  la  Restauralion  et  les  premieres  années  de  la  régence,  le  résultat 
semblait  obtenu  :  des  sources  de  richesse  publique  s'étaient  ouvertes,  le  temple 
de  Janus  demeurait  fermé.  Malheureusement,  les  guerres  coloniales  éclatérent, 
et,  á  la  suite,  la  formidable  guerre  internationale;  la  popularité  de  la  dynastie 
s'en  ressentit,  les  partis  antidynastiques  reparurent,  pleins  d'espoir  et  de  com- 
bativité.  Avant  d'examiner  ce  revirement  de  l'opinion,  disons  quelques  mots  de  la 
Reine  regente,  Marie-Christine  d'IIabsbourg  Lorraine,  archiduchesse  d'Autriche. 

Jeune,  on  ne  lui  donnerait  pas  méme  son  age,  tant  elle  a  la  taille  fine,  la 
silhouelte  elegante;  le  sourire  et  le  regard  sont  doucement  attristés;  ello  s'habille 
avec  beaucoup  de  goüt  et  de  simplicité,  dans  les  nuances  éteintes  et  délicates 
du  demi-deuil  qu'elle  n'a  pas  quitté.  Ce  demi-deuil  répand  sur  toute  sa  personne 
une  ouibre  mélancolique,  et  dans  ses  beaux  cheveux  blonds,  quelques  fils 
d'argent  commencent  á  dénoncer  les  soucis  naissants. 

Lorsque  Alphonse  XII,  dans  la  forcé  d'une  ferme  maturité  commencante, 
plein  de  caractére  et  déjá  assagi,  mourut  au  Pardo,  de  la  cruelle  maladie  qui  le 
minait,  la  Reine,  frappée  au  coeur,  car  elle  aimait  passionnément  son  man,  dut 
surmonter  son  chagrín  et  faire  face  aux  événements.  Reniarquons  qu'elle  ne 
pouvait  pas  connaltre  á  fond  ni  I'Espagne,  ni  la  politique;  qu'elle  n'avait  été 
qu'épouse  et  mere,  et  .que  peut-étre  elle  ignorait  jusqu'aux  finesses  de  la  langue 
espagnole  (qu'elle  parle  á  présent  tres  correctement  et  avec  beaucoup  d'esprit). 
11  parait  qae,  dans  les  derniers  moments,  la  veuve  d'Alphonse  XII,  malade, 
enceinte,  ne  se  jugea  pas  assez  forte  pour  sa  lourde  tache.  Par  bonheur,  elle 
trouva,  préts  á  la  soutenir,  le  bras  et  le  cerveau  du  plus  loyal  conseiller  et  ami  de 
la  dynastie,  don  Antonio  Cánovas   del  Castillo.  Cet  homme  d'Etat,  chef  des 
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conservateurs,  s'omprcssa  de  romeltre  le  poii- 
voir  íi  un  m¡i)isti>re  lil)í'ral,  préside  par  Sagasta, 
i|iií  était  toul  á  fait  |i(ii)iila¡re  alors  (les  jour 
>!'  siiivent  i't  nc  so  rcssoiiiblpnl  pas),  et  la  tran- 
i|uillili'!  publique  uno  fois  assuróc,  Cánovas, 
ilans  la  coulisso  ,  continua  son  role  en  éclai- 
rnnt  la  Reine.  La  naissance  d'un  enfant  male, 
Alplionsc  XIII,  ful  une  chanco  houreuse  de  plus 
pour  la  dynaslie. 

La  dale  de  l'inauguration  de  la  premiére 
KxposiUon  espagnole  (1888  ,  á  Barcolono,  mar- 
que I'apogée  de  la  pnpularilé  de  la  dyna>tie 
i'oprósentée  par  la  Itoine  relíenle  et  le  potit  Hoi. 
La  Reino  ganlora  do  coito  ópoquo  de  riants  sou- 
voiiirs.  Sa  santo s'étaitralTerniic,  et  ralmosphére 
synipathique  qui  l'entourait  faisait  rcssortir  sa 
boautó.  Elle  allait,  son  enfanl  dans  les  bras,  au 
niiliou  d'un  chanir  do  louangos  et  de  bénédic- 
tions.  Attendris  par  le  inalheur,  pleins  de  rés- 
ped devant  le  chaste  veuvage  et  la  boauté  do  la 
líoino,  sos  sujets  s"étaient  pris  á  Taimer.  On 
raoolamail  dans  la  rué.  et  j'ai  vu  des  femnies 
attendre  dosheures  entióros,  bravant  la  pluie  et 
le  soleil,  pour  lavoirpasser.  ontouréo  desajoune 
lamille,  des  charinantes  petites  princesses  Mer- 
cedes et  Maria  Teresa,  el  s'extasier  sur  leur  gen- 
tillesse.  Des  symptóraes,  ceschosesenapparence 
insignifiantes. 

Cependant  les  deux  partis  liberal  et  conser- 
vateur  exercaient  tour  á  tour  le  pouvoir.  lis 
avaient  un  intórét  fort  naturol  á  faire  aimer  el 
rospocter  la  dynaslie,  et  c'ólait  un  topique  poli- 
lique  quexalter  les  qualités  tros  réelles  et  tres 
sérieuses)  de  la  Reine.  Seulement,  pour  le  bon- 
heur  et  le  salut  d'une  nation  qui  a  beaucoup 
souffert,  qui  chancelle  encere  et  se  voit  entourée 
de  risques  el  de  gouffres,  les  qualités  les  plus 
oxquises  d'une  fomme,  la  pureté  de  sa  vie,  son 
ardeur  á  conserver  le  tróne  á  son  fils,  ne  sau- 
raient  suffire  :  il  faudrait,  á  colé  de  la  mere  dé- 
vouée  et  de  la  souveraine  attentive  á  sa  tache, 
des  individus  et  des  forces  politiques  et  sociales 
agissant  dans  le  sens  le  plus  profilable  aux  in- 
lóréts  de  la  patrie. 

La  Reine,  tout  en  suivanl  striccement  sa 
voie  constilutionnelle,  laissait  parfois,  á  ce  qu'on 
raconte,  échapper  des  remarques  fines  et  nalves 
á  la  fois.  qui  démontraient  qu'elle  comprenait 
los  dófauts  et  les  erreurs  de  radministration 
ospagiiole.  Elle  avait  probablement  un  ideal 
d'honnéteté  politique,  mais  elle  manquait  de 
puissance  et  de  vigaeur  pour  l'imposer.  C'est 
peut-étre  ie  désenchantenieot,  la  conviclion  de 
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son  impuissance,  qui  a  fnit  que  la  souveraine  s'est  pour  ainsi  diré  retirée  en 
s'isolant  de  la  vie  oxtérieure,  ce  qui  n'a  pas  tHé  favorable  á  sa  popularité.  car  le 
peuple  espagnol  est  expansif  et  aime  a  voir  la  rnva  del  rey  —  la  race  royale  — 
ailleurs  qu'aux  timbres-poste  et  au  coin  de  la  inonnaie. 

Le  Roí  et  les  jcunes  princesses  vivent  aussi  tres  á  l'écarf.  loin  du  peuple,  qui 
élait  si  disposé  á  les  aimer. 

lis  vont  se  promener  hors  de  Madrid,  á  la  campagne.  Le  Palais  royal  d'Es- 
pagne  n'est  pas  gai  :  c'est  tout  naturel  au  lendemain  d'une  crise;  seulementil 
ne  Tétnit  pas  non  plus  avant  les  guerres  fort  variées  qui  sont  survenues.  Tres 
rarement,  presque  jamáis,  les  superbes  salons  de  la  résidence  royale,  peut-étre 
la  plus  riche  de  l'Europe  en  tapisseries  et  en  tableaux,  s'illuminent  pour  une 
féle:  il  n'y  a  que  les  diners  d'apparat  et,  parfois,  quelque  petit  concert  tout  á 
fait  en  famille,  quelque  représentation  organisée  par  l'infanle  Isabelle,  toujours 
á  huis  dos;  c'est  la  méme  chose  á  San  Sebastian,  pendant  I'été.  On  dirait  qu'un 
mauvais  sort  a  été  jeté  sur  les  fétes  du  Palais.  Le  jour  oú  le  garden  partij  annoncé 
pour  inaugurer  lesjardins  du  Campo  del  moro  devaitavoir  lieu,  le  general  mar- 
quis  d'Estella  fut  griévement  blessé  par  un  capitaine  qu'on  fusilla  aussitót  :  plus 
(le  garden  parly,  car  depuis  lors  les  malheurs  n'ont  pas  cessé  de  pleuvoir  dru 
comme  gréle. 

On  dirait  que  chaqué  jour  voile  d'une  ombre  plus  grise  la  vie  de  la  Reine. 
Sa  Majesté  a  renoncé,  non  seulement  aux  plaisirs  mondains,  mais  encoré  á  la 
vie  sportivo,  qni  vaut  une  si  forte  santé  á  l'infante  Isabelle.  Jadis  la  Reine 
montait  a  cheval  avec  une  élégance  remarquable,  mais  il  y  a  longtenips  que 
je  n'ai  entendu  diré  qu'elle  eüt  pratiqué  de  nouveau  ce  joli  sport.  Peut-étre 
je  suis  un  peu  coupable  —  coupable  involontaire,  bien  entendu  —  de  cette 
abstention  de  la  Reine.  Je  ni'explique.  La  derniére  tois  que  j'ai  vu  la  Reme 
á  cheval,  c'étaitá  Toccasion  d'une  revue  qu'elle  passait  de  la  garnison  de  Madrid. 
Nous  étions  tres  nombreux  aux  fenétres  basses  du  Parlement  pour  voir  défiler  la 
Reine  et  son  escorte.  On  nous  offrit,  dansdes  plateaux,  des  bouquets  d'orchidées 
et  de  gardenias,  tout  prepares  pour  jeter  á  la  Reine;  mon  bouquet,  gauchement 
lancé,  atteignit  le  con  du  fougueux  cheval  de  la  souveraine  :  la  béte  üt  un  écart 
brusque,  et  si  sa  Majesté  eüt  été  moins  habile  écuyére,  Dieu  sait  quel  malheur 
pouvait  arriver! 

On  comprit  alors  —  un  peu  tardivement  —  que  trop  de  zéle  et  de  galanterie 
peuvent  devenir  nuisibles.  C'est  un  peu  rhistoire  de  tous  les  rois  que  l'histoire 
de  ees  petits  bouquets  :  des  fleurs  qui  peuvent  amener  une  catastrophe. 

Pour  en  revenir  a  l'état  acluel  de  notre  histoire,  la  vérité  c'est  que  nos  maux 
cruels  ontexercésur  l'áme  collective  une  influencefácheuse  pour  les  institutions. 
Je  constate  le  fait  qui  est  tout  simple:  si  nous  étions  heureux  et  vainqueurs,  on 
acclamerait  les  institutions;  les  revers,  les  douleurs  et  les  terreurs  de  l'avenir 
irritent  et  énervent  le  peuple  en  le  détachant  de  tout  ce  qui  existe  á  l'heurc  pré- 
sente. Je  dis  que  c'est  simple,  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  juste,  et  méme  je  dis  le 
contraire :  je  trouve  injusto  d'attribuer  á  une  reine  constitutionnelle,  qui  regué 
xans  gouvcrner,  la  penle  látale  des  alTaires  publiques.  Nous  antros  Espagnols, 
nous  savons  rarement  nous  maintcnir  dans  la  simple  équité ;  autrefois,  les  qua- 
lités  personnelles  de  la  Reine,  ou  plutót  ses  vertus,  somblaient  fort  efficaces  pour 
la  prospérité  nationale,  ce  qui  était  enfantin ;  aujourd'hui,  nous  chargerions  la 
Reine  du  poids  de  nos  fautes,  de  nos  négligences.  de  nos  erreurs!  ¡Ni  l'un  ni 
l'autre!  Soyons  raisonnables,  méme  á  l'instant  oíi  nous  rálons,  écrasés  et 
mutiles. 

Doña  Cristina  n'a  pas  de  camarillas,  pas  de  favoris,  pas  de  favoritos.  Ni  I'ar- 
chiduchesse  Isabelle,  sa  mere,  ni  les  dames  de  la  cour,  grandes  de  España, 
parmi  lesquelles  la  Reine  compte  de  véritables  amies;  ni  son  médecin,  ni  son 
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confosseur,  ni,  en 'sommc,  porsonne  n'exerce  sur  elle  une  véritable  inlluence 

politique.  Ses  conseillers  sont  les  hommes  d'Elat,  les  ministres,  les  chefs  des 

parlis,  les  niaréchaux  de  l'armée ;  bref,  elle  s'en  est  tenue  a  son  role  impersonnel. 

Avant  l'assassinat  de  l'iHustre 

Cánovas  del  Castillo,  on  n'avait 

pas  entendu  parler  d'initiati- 

ves    politiques  de  la  Reine. 

Aprés  ce  fatal  événement.  on 

parla  de  ees  initiatives  roya- 
les; on  aurait  dii  parler  non 

des    initiatives    incriminées. 

mais  des  oscillations   impri- 

mées  par   de  forts  courants 

d'opinion,  qui,    apportés  par 

les  grands  journaux,  battaient 

les  murs  du  Palais. 

Ce  qu'on  reproche  a  la  dy- 

nastie,  c'est,  pour  assurer  la 

paix  intérieure,  d'avoir  négli- 

gé  les  terribles  affaires  esté- 

rieures,  ce  qui  nous  a  menés 

tout  doucement  á  l'abime  :  il 

s'agissait  de  mater  les  carlistes 

et  les  républicains,  de  main- 

tenir  la  tranquillité   dans  la 

Péninsule,  et  ce  résultat  obte- 

nu  on  aurait  pu  se  nioquer  du  reste.  Si  cette  accusation  a  un  grand  fonds  de 

vérité,  ce  n'est  pas  á  la  Reine  —  moins  encoré  á  ses  innoccnts  ent'ants  —  qu'elle 

peut  étre  adressée.  C'est  au 
gouvernement,  et  je  défie  le 
pire  adversaire  des  institu- 
iions  et  de  la  dysnastie  de 
leur  rendre  un  plus  funeste 
service. 

Séparer  la  cause  de  la 
dynaslie  de  la  cause  natio- 
nale,  supposer  des  intéréts 
opposés  á  la  couronne  et  á 
la  nation.  c'est  bien  la  tache 
d'un  Machiavel  ennemi  d'Al- 
phonse  XIII. 

Je  veux  examiner  cette 
questionfroidoment,  comme 
si  nion  coeur  de  patrióte  ne 
saignait  pas,  et  voilá  que  ma 
conscience  s'éveille  et  que 
je  suis  á  medemander  :  l'in- 
capacité  d'un  gouvernement 
reconnue,  avons-nous  le 
droit  de  regarder  ce  gouver- 
nement comme  un   étre  isolé,  comme  un  aérolithe  lombé  de  quelque  planéte 

lointaine?  Les  hommes  qui  sont  á  la  tete  de  la  nation  agiraient-iis  de  raéme  s'ils 

sentaicnt  derriére  eux  des  forces,  des  énergies  qui  nous  manquent?  Pent-on 
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arriver  oü  nous  i'ii  somines,  saiis  l'actinn  tic  cansos  coiniili'xi's,  sans  des  élals 
colloclils,  tríís  inliiiics  el  Irés  tloiiloureux  íi  analyspr?  Ivst-re  qiio  in¿ine  les 
qualitcs  ct  los  verliis  do  TEspajíne  iic  ressornljlotil  pas  aiix  boaux  cheveux  d'Ab- 
salon,  qui  raciTocliereiit  á  l'arbre  oi'i  il  ful  iriljíú  de  Hechos? 

II  l'audrait  noiicir  beaucoup  do  pagos  poiir  óliicider  eos  qiioslioris,  et  des 
pasos  tout  i'i  fait  noires,  ameres  coniine  l'absinthe...  Je  reiitie  daiis  mon  sujet. 
Malfíré  mes  coiivictions,  exprimé'os  plus  haut,  je  n'enlends  pas  diré  que  los  ins- 
liliilions  espagiiolos  soionl  en  pórll  si  l'harmonio  manque  et  si  le  |iaclo  do  la  Res- 
lauration  esl  rompa.  La  dyiiastio  a  perdu  son  plus  puissant  allié,  d'aulant  plus 
puissanl  qu'il  était  dósintóressó,  n'exorcant  pas  lo  pouvoir  :  je  parlo  d'Flmilio 
Castolar,  notre  gloire  nationale,  le  grand  patriólo,  lo  plus  célebre  des  Espagiiols 
dii  XIX"  sií-clc.  L'histoire  limpide  et  resplemlissanle  de  Caslelar  lui  avail  |iormis, 
á  lui  républicain,  do  jirétor  son  appui  á  un  état  de  choses  monanbiquos  qu'il 
jngeait  salulaire  et  bon  pour  la  [¡atrio.  La  monarchie  a  dü  se  diré,  lorsque  Cas- 
tolar mourLit,  cotte  pbrase  biblique  :  •<  Voilá  une  forcé  qui  m'échappe.  » 

11  est  pourtant  vraisemblable  que  les  institulions  surnageront  de  la  débñcle 
le  mot  est  du  maréchal  Martínez  Campos,  le  plus  zélé  partisan  de  la  dynastiei  si 
l'Espagne  peul  étrc  sauvéc  do  la  misére,  de  la  famine  et  <lo  la  banqueroute.  Le 
probléme  économique  se  dresse  menacant.  Si  la  reine  Cbristine  pouvait  gérer.  á 
olle  toute  seule,  les  financos  —  avec  son  bon  sens  lucido  de  feninio  pratique,  do 
iiiénagére,  —  qui  sait  si  nous  ne  serions  biontót  liberes  de  la  detto  qui  nous  rongo, 
du  gachis  épouvantable  do  nos  budgets?  C'ost  rever...  II  faut  attendre,  sansbeau- 
coup  d'illusions,  ct  sonhaiter  que  lerégne  effeclif  d'Alphonse  XIII,  á  sa  majorité, 
s'ouvre  sur  des  perspectives  moins  sombres,  avec  des  lueurs  d'espoir...  Et  que 
tout  Espagnol  se  le  répéte  :  le  relévement  de  la  patrie  est  l'oeuvre  de  tous. 


En  tete  de  l'aristoeratie  espagnole  se  trouve  la  famille  royale,  laquelle  est  un 
gynécée  se  composant  de  quatre  ou  cinq  femmes  et  d'un  enfant.  Toutes  ees 
femmes  ne  sont  pas  Espagnoles  :  la  Uógente  est  autrichienne. 

La  reine  douairiére,  plusconnue  sous  le  nom  dlsabelle  II.  a  un  cachet  espa- 
gnol incontestable.  Gaie  et  spirituelle,  compatissante  et  railleuse,  semant  en 
prodigue  les  bons  mots,  alTable  avec  tout  le  monde,  suppléant  aux  lacunes  de  sa 
culture  et  de  son  instruction  par  la  vivacité  do  son  esprit,  la  reine  Isabelle  je  ne 
m'oceupe  que  de  son  caractére  et  laisse  á  rhistoire  le  soin  de  jiiger  sa  conduite 
politique),  la  reine  Isabelle,  dis-je,  est  un  exemple  parfait  de  Ve^iiagnolhme.  Si 
elle  n'est  pas  la  [minne  e.^pugnole  par  antonomase,  elle  est  ce  que  Taine  appelle- 
rait  un  type  représenlatif  de  beaucoup  d'Espagnoles  de  la  généralion  passée. 

Sa  fiile.  rinfante  Isabelle,  comtesse  de  Girgenti,  ne  dément  pas  davanlage  le 
sol  qui  la  vit  naitre.  D'une  conversation  faniiliére,  active  comme  personne,  sans 
alíeclation  d'étiquetle,  d'un  esprit  franc  et  résolu,  l'infante  Isabelle  pratique  la 
vertu  á  la  facón  latine,  fort  expansivo,  sans  exagération,  sensiblerie  ou  pru- 
derie  d'aucune  sorte.  Ce  qui  la  fait  diíTérer  du  groupe  de  femmes  espagnoles 
dans  lequel  nous  pourrions  la  classer,  c'est  une  indépendance  mále,  cette  affec- 
lion  pour  le  sport  et  les  exercices  corporels  qui  semblent  étre  l'apanage  de  la 
race  saxonne.  On  ne  peut  contester  une  réelle  personnalité  a  l'infante  Isabelle, 
ce  qui  la  rend  tres  sympathique.  Elle  est  fort  dépensiére,  adore  donner,  faire  la 
charité,  et  aime  á  proteger  et  lancer  les  arlistes,  surtout  les  musiciens  et  les 
peintres  ;  elle  est  bonne  catholique,  pratiquante,  et  d'une  forte  santé.  Elle  aime 
á  danser,  se  plait  dans  le  monde,  et  na  pas  voulu  se  remarier. 

L'infante  Paz,  douée  de  goíits  délicats,  cultive  la  peinture  et  la  poésie.  el  son 
séjour  en  liaviére  l'a  rendue  plus  intellecluelle  el  plus  adonnée  uux  jouissances 
arlistiques. 
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L'infante  Eulalie,  elegante  et  nerveuse,  ne  se  distingue  en  rien  de  la  inajo- 
ritc  des  íemmes  qui  sont  Tornement  des  réunions  mondaines  el  plaisent  parleur 
charme. 

Quant  aux  jeunes  princesses,  filies  d'AIphonse  XII,  c'est  trop  tót  encoré  pour 
paner  de  leur  caractére.  Quoi  qu'on  s'occupe  déiá  de  leur  mariage,  elles  sont  de 
véritahles  ingénues.  Tout  ce  que  l'on  peut  diré,  c'est  qu'cUes  ressemblent,  la 
princesse  á  la  Regente,  l'infante  á  son  pére. 

Laissons  de  cóté  la  famille  royale,  et  avouons  que  les  femmes  de  raristo- 
cratie  —  aussi  bien  celle  du  sang  que  celles  de  la  Ünance  ou  des  gloires  militaires 
etpoütiques  recentes —  ont  une  facheuse  réputation.  Je  tácherai  de  prouver 
combien  c'est  injuste,  mais  je  tiens  á  consigner  le  fait. 

Le  peuple  de  Madrid  voit  passer,  mollement  étendues  dans  de  soniptueux 
équipages,  luxueusenient  et  capricieusement  parees,  quelques  douzaines  de 
femmes,  toujours  les  mémes.  La  classe  moyenne  ou  le  provincial,  des  hauteurs 
du  paradis  de  l'Opéra,  distingue  ees  mémes  femmes  accotées  dans  leurs  loges, 
resplendissantes  de  pierreries,  les  épaules  et  les  bras  ñus;  il  devore  dans  les 
journaux  les  Itevues  des  salons  et  les  Echos  mondinns^  enumere  les  dentelles  de 
chaqué  trousseau,  les  métres  de  velours  de  chaqué  traine;  ¡1  entend  résonner 
cerlains  noms  avec  l'insolence  de  la  beauté,  de  la  richesse,  du  bonheur.  Quoi 
de  surprenant  ii  ce  que,  aiguillonné  journellement  par  l'envie  inconsciente, 
par  les  réactions  puritaines  du  dépit  inavoué,  il  soit  disposé  á  croire  et  á  répéter 
que  les  femmes  du  grand  monde  sont  toutes  des  Cléópátres  ou  des  Julies,  prétes 
á  boire  une  infusión  de  perles  dissoutes  dans  du  vinaigre  et  á  s'égarer  aujourd'hui 
avec  César,  demain  avec  les  gladiateurs  ducirque.  J'ai  observé  —  et  cette  obser- 
vatíon  ne  me  semble  pas  báñale  — que  raudito¡re,cha?ur  ou  galerie,  qu'ont  tou- 
jours les  classes  élevées,  la  foule  qui  observe  leur  moindres  actes  et  les  glose,  ne 
s'altache  et  ne  s'attaque  jamáis  qu'au  sexe  féminin.  II  personniüe  en  la  femme 
les  vices  et  les  vertus  de  la  caste,  soit  par  suite  de  la  dualité  de  critérium  moral 
qui  régit  les  deux  sexes,  soit  parce  que  le  luxe  de  l'bomme  ne  se  déploie  pas, 
comme  celui  de  la  femme,  en  choses  extérieures  qui  éveillent  l'envie.  Le  point 
de  mire  des  accusations  dirigées  contre  le  high-life  est  toujours  la  conduite  de 
la  femme.  Que  l'aristocrate  soit  paresseux,  dissipateur,  débauché,  inutile,  frivole, 
qu'il  vive  dans  l'ignorance  et  l'oisiveté,  qu'il  ne  pense,  comme  le  majo  en  siete 
varas  de  pardomonle  envuelto  de  la  satire  célebre,  qu'aux  taureaux  et  aux  che- 
vaux,  qu'il  ne  serve  de  rien  á  la  patrie  en  particulier,  ni  a  la  cause  de  la  civilisa- 
tion  en  general,  ceci  n'élonnera  personne.  L'inouí,  ce  qui  nous  pousse  et  nous 
precipite  á  la  décadem-e  et  au  has  nnpire,  c'est  qu'on  soupconne  la  marquise*'* 
d'avoir  une  liaison  ou  la  comtesse***  de  se  décoUeter  un  peu  bas. 

Celui  qui  ne  vit  pas  dans  les  sphéres  de  la  haute  société  prend  pour  des 
crimes  quantité  d'actions  indifférentes  en  elles-mémes  que  les  femmes  exécu- 
tent,  soit  parce  que  le  veut  ainsi  leur  situation  soit  pour  remplir  le  vide  de  leur 
existence  ou  simplement  pour  obéir  aux  lois  de  la  mode.  Je  doisajouterque  dans 
le  grand  monde  on  parle  avec  beaucoup  de  liberté  et  de  spiriluelle  íranchise,  sans 
morgue  ni  pédantisme.  Dans  la  bourgeoisie,  le  langage  est  plus  prude,  plus 
aíTecté,  et  les  bons  mots  scandalisent  et  effarouchent  les  méres  de  famille. 
Mais,  de  parler  librement,  c'est  parfois  une  soupape  :  la  vapeur  s'épanche,  et 
c'est  tout. 

Le  peuple,  et  plus  encoré  la  classe  moyenne,  qui  elabore  l'opinion,  n'admet 
pas  que  la  femme  qui  dépense  plusieurs  milliers  de  duros  annuels  pour  sa  toi- 
lette et  ses  bijoux  ne  soit  pas  une  créalure  perduo.  Cette  opinión  s'applique  éga- 
lement  á  celles  qui  assislent  aux  courses  dans  une  victoria  á  la  Daumont,  ou  en 
mail-coach,  qui  y  goütent  avec  des  sandwichs  arrosés  de  Champagne  ou  de 
riianzanilla^  qui  emploient  moius  détoffe  á  leur  corsage  et  davantage  á  leur  jupe, 
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qui  parfument  la  doubliire  de  Ifturs  robes  de  chambre,  qui  portent  tous  les  jours 
des  bas  de  soie,  qui  mangent  bien  el  vivent  dans  le  sji)aritisiin',  el  qui,  á  la  fin  de 
leurs  repas,  aprés  avoir  savouré  le  cafó,  alhiment  unn  cigarelte  turque.  Tout 
ceci  ost,  pour  l'Espagnol.du  vice  tout  par.  De  cliaque  détail  analogiio  qu'il  sur- 
prend,  il  dí-ijuit  une  vio  inimorale  et  suppose  que  cette  vie  est  celle  de  toutes  les 
íemmes  du  gnind  monde. 

II  est  certain  que  quelques-unes  d'entre  elles  vivent  tres  superficiellement  et 
ne  pensent  qu'aux  fulilités  et  au-t  distraclions;  niais  cecl  provient.bien  plulot  de 
leur  insouciante  oisivelé  que  de  leur  iinmoralité,  et  il  faut,  avant  de  les  con- 
daninor,  voir  si  les  honimes  desquels  la  feninie  regoit  son  impulsión  morale  luí 
donnent  de  meilleurs  exemples. 

Or,  j'aflirme  que  non  et  que  le  sexe  masculin  aristocratique  est  aussi,  peut- 
étre  méme  plus  Irivole  que  le  fóminin.  Je  parle  en  general,  et  m'empresse 
d'ajoutor  que  les  exceplions  ne  manquent  pas.  Et  Thomme  a  bien  moinsd'excuses 
pour  sa  frivolité  et  son  inulilité. 

Lorsquelle  vil  entre  sa  couturiere  et  sa  coiíTeuse,  la  femme  ne  fait  que 
demeurer  sur  le  terrain  oíi  la  placee  l'homme,  jouer  son  role  de  meuble  de 
luxe.  On  l'a  dit,  en  Espagne  les  íemmes  ne  peuvent  occuper  d'autres  emplois 
que  celui  de  reines  ou  celui  de  buralistes  :  derniérement,  ceux  de  télégraphisles 
tít  de  téléphonistes.  En  échange,  l'homme  voit  s'ouvrir  devant  lui  tous  les 
chemins;  ¡I  peut  aller  oii  bon  lui  semble.  Si  notre  aristocratie  masculine  voulait 
peser  et  influer  sur  les  ilestinées  du  pays,  et  s'instiluer  classe  dirigeaníe,  dans  le 
sens  le  plus  noble  du  mot,  chacun  y  applaudirait. 

Malgré  les  obstacles,  les  l'emmcs  de  l'aristocralie  ne  sont  pas,  aussi  générale- 
ment  qu'on  le  croit,  adonnées  au  luxe  et  á  la  mollesse. 

Beaucoup  d'entre  elles  vivent  dans  une  retraite  modeste,  ou  se  consacrent  au 
foyer  elá  l'éducalion  de  leurs  enfants. 

Beaucoup,  encoré,  s'occupent  d'oeuvres  charitables,  et  quelques-unes  prennent 
le  plus  louable  inlérél  aux  questions  littéraires,  artistiques  ou  scientifiques, 
s'occupant  méme  du  progrés  agricole  et  industriel.  Je  cite  ees  derniéres  comme 
des  exceplions,  mais  il  ne  serait  pa»  juste  de  passer  sous  silence  le  bon  goüt 
littéraire  de  la  marquise  de  Casa-Loring  el  de  la  comtesse  de  Pino-Hermoso, 
l'iniliative  el  lactivilé  de  la  duchesse  de  Dénia.  II  serait  á  désirer  que  beaucoup 
d'hommes  appartenanl  au  méme  rang  social  ressemblassenl  á  cette  derniére.  Ce 
ne  sont  pas  ceux-ci,  mais  bien  les  femmes  de  l'aristocratie  qui  se  sont  intéres- 
sées  á  la  poésie  nationale  en  servant  une  pensión  á  Zorrilla  jusqu'á  sa  morí.  Les 
femmes  de  la  famille  de  Rivas  sont  cites  pour  leur  espril  et  leur  culture.  On 
pourrail  nommer  aussi  des  grandes  dames  qui  se  connaissent  en  politique  et  qui 
parfois  d'une  phrase  á  Temporte-piéce  ou  d'une  remarque  railleuse  et  fine  en 
modiGent  le  cours  :  sans  doute  les  lecteurs  espagnols  ont  déjá  reconnu  á  ees 
Irails  la  marquise  de  la  Laguna,  cette  femme  d'un  esprit  si  vif  et  si  clair,  d'une 
intelligence  si  rapide  á  saisir  les  rapports  des  événements,  et  qui  d'un  mot  élin- 
celant,  fail  la  crilique  d'une  siluation.  La  jeune  marquise  de  Santillano  partage 
les  goüts  sérieux  et  les  enlreprises  industrielles  forl  útiles  de  son  mari.  La 
duchesse  d'Alba,  elle,  a  publié  des  livres  d'une  réelle  valeur  historique,  et  l'on  a 
songé  méme  á  la  faire  entrer  á  l'Académie  dhistoire.  C'est  de  plus  une  Sporl- 
wonian.  tres  britannique  dans  ses  goüts.  Cilons  encoré  la  duchesse  de  Najera  qui 
a  accompagné  son  mari  en  Russie  et  contribué  á  la  somptueuse  fagon  avec 
laquelle  í'Espagne  fut  représentée  au  couronnenienl  du  Tsar. 

La  filie  du  marquis  de  la  Puente  y  Sotomayora  prouvé  son  enthousiasme  pour 
les  dons  de  l'intelligence  en  préférant  Cánovas  de  Castillo,  sorti  des  rangs  du 
peuple,  a  la  foule  des  prélendanls  litrés.  Les  goúts  de  cette  noble  dame  sont  tout 
á  fait  inlellectuels  ;  son  c^ractére  el  son  esprit,  tres  remarquables ;  son  cuite  pour 
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Auroi  Ferdinand  VII,  qui  avait  faitabolir  la  loisalique,  sucoóda  en  1S33  sa  filie,  Isabelle.lanuelle,  ayant 
élé  dótrónée  en  1S68,  ceda  en  1870  ses  droits  á  son  ñls  Alphonse.  Ce  dernier  íut  élu  roí  d  Espague  le 
30  décembre  1874  et  monta  sur  le  troné  sous  le  nom  d'Alphonse  XII.  II  eut  pour  successeur  son  fils 
Alphonse  XIII  qui,  proclamó  roí  d'Espagne  le  jour  de  sa  naissaooe,  r&gne  sous  la  regence  de  sa  mere 
dejiuis  le  17  mai  1880.  La  brancho  do  la  maison  de  Bourbon  actuellenient  régnaute  en  Espagne,  bien 
qu  ayant  la  succession.  n'estau  pointde  vuo  gónéalogique  qu'une  branclie  cadette  de  la  maison  d'Espagne. 
par  suite  du  mariage  d'Isabelle  avec  son  cousin  don  Fram;ois  d'Assiso,  lequel  descend  du  plus  ieuuo  ñls 
de  Charles  IV.  .      i  r        J 

ALPHONSE  XIII,  roi  d'Espagne,  de  Castille,  de  Léon,  d'Aragon,  des  Deux-Siciles,  etc. 


Mere  : 

Marie-Christine,  reíae-régente  d'Espagne.  Filie 
de  feu  l'archiduc  Charles  d'Aulriche,  nóe  i  Gross- 
Seelowitz  le  21  juillot  1858;  mariée  á  Madrid  le 
2Í)  novembre  1879  á  Alphonse  XII,  néle  28  novom- 
bre  1857,  décédé  le  25  novembre  1885. 


Soeurs  : 

Mari\  de  las  Mercedes,  princesse  des  Asturios, 
née  á  Madrid  le  II  septembre  1880. 

Marie-'I'hérése,  née  A  Madrid  le  12  nov.  1883. 


ISABELLE-M 


Tantes  paternelles 


Madrid  en  1851;  marit-e 
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!¡  Madrid  en  ISCs 
Doux-Siciles,  conil 

Marie  della  Pa 
Madrid  en  lS8;iá  L. 

Eulalie-Marie, 
Madrid,  en  1S86, 


Gaet 


,  prince  de  Bourbon- 
nti  (déoédé  en  1871). 
drid  en  1862;  mariée  á 
N'AND,  pr.  de  Baviére. 
'iil  en  1864 ;  mariée  A 
T01NE,   prince  de  Bourbon- 


gne,    proclamé  roi  le  jour  de  son  mariage,    né   á 
Aranjuez,  le  13  mai  1822. 

Grand'tantes  paternelles  : 

LouisE,  née  A  Aranjuez  en  l8-.'i;  mariée  en  1847 
A  don  José,  duc  de  Sessa  ct  de  Montemar  (décédó 
en  1881). 

JosÉPHiNE.  née  á  Aranjuez  en  1827;  marióe  en 
1818  A  don  José-Guell  y  Rrntf.  (décédé  en  18SI). 

MAniE-CHRlsTlNE,  née  A  Madrid  en  1883,  mariée 
en  1860  á  don  Sbbastien,  infant  d'Espagne  (dccédé 
en  1873). 

Amélie,  née  á  Madrid  en  1834;  marióe  en  1856  A 
Adalbert,  prince  de  Baviére  (décédé  en  1875). 

Enfants  de  l'infant  don  SÉBASTIEN  et  de  MARIE-CHBXSTIHE  : 

FRANgois  DE  Bourbon  et  Bourbon,  dúo  de  Marchena,  né  k  Madrid  le  20  aoút  1801,  marié  luargaoati- 
quement  en  1886. 

Alphonse,  né  A  Madrid  le  15  novembre  1866. 


Orléans,  infant  d'Espagne,  né  en  1806. 

Grand'mére  et  grand-pére  : 

IsABELLE  II.  reino  d'Kspagnc,  née  á  Madrid  le 
10  octobre  1830;  surcédo  .sous  tutelle  A  son  pére,  le 
roi  Ferdinand  VII,  lo  20  septembre  1833  ;  abdique  i 
Paris  le  25  juin  1870 ;  mariée  A  Madrid,  le  10  octo- 
bre 1846,  á  don  FRANgois  d'Assise,  infant  d'Espa- 
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le  souvenir  de  sun  mari,  mort  d'une  si  tragique  facón,  a  quelque  cbose  d'émou- 
vant  el  cornmande  la  sympalhie,  le  plus  prol'oiid  rcS|ii'Ct. 

Je  ne  vciix  pas  citer  d'pxemples  de  verliis  resplendissantes,  ce  qu¡  paraltrait 
une  olTensc  indirecle  á  celles  queje  no  citerais  pas.On  me  |)ardonneradonc  de  ne 
montionner  (pie  la  coinlesse  de  Superunda,  qui  vient  de  rnourir,  et  dont  les 
malheureux  n'oublient  pas  le  nom  et  les  bienlails. 

Jai  défendii  |iarfois  les  feínmes  du  grand  monde  contra  des  accusateurs  qui, 
j'en  suis  persuadée,  n'avaient  jamáis  vu  de  ¡irés  une  seuled'entro  elles.  Un  jour, 
vojaiit  queje  ne  pouvais  convaincre  ees  iiioralistes  austéres,  —  et  improvises, — 
j'eus  rccours  á  la  preuve  testimoniale,  et  demandai  á  l'un  d'entre  eux  do  me 
nommer  une  á  une  les  femmesaux  passionseffrénées  quil  ne  connaissail  pas,  je  le 
répéte.  tandis  que  je  iui  nommerais  celles  qui  soTit  inconlestablcmenl  honnéles, 
parmi  celles  que  je  tonnaissais  plus  cu  moins.  «  Yous  comprendroz  lacilement, 
dis-je  a  mon  interlocuteur,  <pio  si  les  femmes  du  grand  monde  sont  anssi  fáciles 
el  aussi  corrompues  que  vous  le  diles,  il  vous  esl  aisé  de  m'en  convaincre  par 
des  noms  el  encoré  des  noms.  Comme  la  principale  faute  que  vous  reprochiez  á 
ees  íemines  ost  cello  qui  donne  lo  plus  maliére  á  la  calomnie.  et  que  soiivent 
les  1,'ens  pronnont  leurs  su|)posilions  pour  dos  faits  accomplis,  je  ne  puis  repondré 
a  vos  arguments  qu'autant  que  vous  me  citerez  des  noms.  »  Alors,  mon  adver- 
saire  me  nomma  uno  demi-ilouzaine  do  femmes,  rélernelle  et  invariable  demi- 
douzaine,  la  demi-douzaine  dont  la  légende  a  transpiré  en  province,  et  proba- 
blemenl  á  l'étranger. 

En  échange,  je  Iui  énumérai  dos  cenlaines  do  femmes,  et  j'en  arrivai  á 
prendre  le  Guide  of/iciel.  oíi  se  Irouve  le  catalogue  de  la  noblesse  et  á  permeltre 
au  moralisle  de  marquer  il'une  croix  les  femmes  qu'il  considérait  comme  des  Mes- 
salines  et  des  Agrippines.  Je  me  souviens  qu'il  ne  pul  jamáis  arriver  á  conipléler 
le  cbemin  de  la  croix  ! 

Mais,  que  diré  contre  une  croyance  aussi  répandue !  Qui  combatirá  des  idees 
comme  celles  de  celte  provinciale  qui,  ayanl  lu  dans  un  journal  que  les  lemmes 
de  l'aristocratie  ornaienl  leurs  souliers  do  bal  de  boucles  en  diamants,  jeta  les 
hauls  cris  el  jura  quune  femme  ne  pouvail  élre  honnéle  en  porlant  des  brillants 
á  sos  pieds  el  qu'elle  ne  savait  pas  comment  les  maris  de  pareilles  créatures  ne 
les  envoyaient  pas  aux  filies  fíf/ientii'sl 

Dans  celte  espéce  de  conjuration  contre  les  réputations  des  femmes  de  haut 
rang,  le  Ihéátre  et  le  román  entrent  pour  une  bonne  part.  Soit  que  le  public  se 
plaise  a  la  peinture  des  vices  de  l'aristocratie,  soit  que  la  préoccupation  dont  je 
parláis  plus  haut  ait  envahi  jusqu'aux  littératours,  il  est  de  fait  que  les  duchesses, 
les  marquises  et  les  comtesses  des  drames  et  des  livres  sonl  tres  diaboliques 
et  fort  a  éviter.  II  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  de  nos  premiers  romanciers. 
Pereda,  publia  un  román  de  moeurs  aristocratiques  intitulé  La  Monlatvez,  oü  les 
femmes  et  les  jeunes  üllos  du  grand  mondo  coniinetlent  de  véritables  horreurs. 
Je  crois  que  Pereda,  ennemijuré  de  la  vie  madriléne,  est  iníluencé  parce  que 
j'appelle  la  Injende  provinciale. 

Si  le  romaiicier  eút  voulu  fréquenler  le  monde,  la  peinture  eút  été  plus 
juste  et  il  n'eüt  pas  fait  une  regle  genérale  des  exceptions.  Les  femmes  ne  sonl 
pas  micux  traitées  dans  les  romans  d'un  autre  auteur  de  grande  valeur,  le 
révérend  Pére  Jésuite  Coloma.  Mais  la  soulane  explique  certaines  apprécialions 
rigides  sur  les  bals,  les  soirées,  les  vétements,  les  fagons  de  parler  el  les 
distractions  propres  á  l'aristocratie. 

L'éducation  recue  par  les  jeunes  filies  apparlonant  á  la  noblesse  se  ressent, 
selon  moi,  de  deux  défauts.  Elle  est  sans  consistance,  et  peu  nationale.  Sans 
consislance,  parce  qu'elle  n'est  fondee  sur  aucune  elude  solide  et  sincere  et 
ne  va  pas  au  delá  de  la  surface  ;  elle  est  peu  nationale,  parce  que  les  coUéges, 
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les  institutrices,  les  profer.seurs.  les  bonnes  d'enfants,  les  írouvernanles,  doivenl, 
d'aprós  les  regles  de  l'éU^gance,  venir  d'AUemagne,  de  France  ou  d'Angleterre. 
C'est  ainsi  que  la  femtne  perd  chaqué  jour  son  caractére  national  et  sa  physio- 
noinie  propre.  Jamáis  je  ne  suis  entrée  dans  un  bouJoir  ou  un  cabinet  de  toilette 
élégant  sans  que  mon  instinct  d'observatrice  et  de  romanciére  ne  ni'ait  poussée 
á  regarder  quel  livre,  recouvert  d'une  riche  élofTe  antique,  repose  sur  le  guéridon 
ou  sur  la  cheminée.  Neuf  fois  sur  dix,  c'est  un  román  trancáis,  du  genre  dou- 
ceátre  et  faux,  Ohnet,  Feuillet  ou  Cherbuliez,  tres  rarement  un  livre  mystique  ou 
historique,  jamáis  un  román  espagnol,  car,  pour  les  palais  délicats,  les  romans 
espagnols  sont  inférieurs  ou  vulgaires.  Une  femme  qui,  ainsi  que  la  duchesse 
d'Osuna,  suit  avec  intérét  la  marche  de  notre  román  moderne,  ou  qui,  ainsi  que 
la  duchesse  de  Mandas,  a  lu  et  compris  des  ceuvres  scientiQques.  c'est  chose 
peu  commune. 

II  est  certain  qu'une  femme  qui,  par  sa  situation  aisée  et  sa  maison  bien 
organisée,  n'a  pas  besoin  de  consacrer  grand  temps  a  son  intérieur,  qui  ne  vit 
plus  daustralement  comme  on  vivait  au  xvii^  siécle,  et  qui  n'adore  pas  ráster  au 
logis,  deserté  par  le  mari  livré  aux  plaisirs  ou  aux  aft'aires,  il  est  certain,  dis-je, 
que  cette  femme  a  besoin  dune  grande  supériorilé  d'esprit  pour  ne  pas  s'adonner 
enliérement  á  Texistence  vide  des  visites,  des  promenades,  de  lOpéra  et  des 
tertulias.  11  lui  faudrait  avoir  uu  esprit  bien  supérieur  pour  penser  á  des  choses 
graves,  á  de  sérieuses  études.  Bien  souvent,  la  vanité  du  mari  la  pousse  á  des 
dépcnses,  á  des  exhibitions,  á  des  rivalités  de  luxe,  lorsque,  par  son  abaiidon  et 
son  indifférence,  il  ne  l'oblige  pas  á  sétourdir  de  toutes  les  fagons;  ce  sont  la 
des  circonstances  atténuantes  que  n'adniettront  pas  ceux  qui  veulent  la  femme 
impeccable  et  impassible,  mais  que  le  psychologue  ne  dédaigne  pas. 

Au  physique,  la  femme  espagnole  est  assez  jolie.  mais  le  type  de  la  beauté 
de  race  devient  de  plus  en  plus  rare.  La  femme  á  la  taille  moyenne,  á  la  ceinture 
souple  et  ronde,  aux  mouvements  onduleux  et  languissanls,  aux  yeux  noirs 
expressifs,  ombragés  de  cils  épais,  á  la  bouche  un  peu  pále,  á  la  peau  bruñe, 
aux  cheveux  bleutés,  cede  le  pas  á  la  blonde  charnue,  connue  sous  le  nom  de 
type  á  la  Rubens.  II  y  a  une  infinité  de  blondes  á  Madrid.  A  la  vérité,  beaucoup 
d'entre  elles  le  doivent  á  l'art  de  la  teinture.  Un  autre  type  ahonde  dans  l'arislo- 
cratie,  et  cela  depuis  longtemps,  la  blonde  palé  anémiée,  á  la  figure  large,  á  la 
lévre  inférieure  saillante  et  dédaigneuse,  type  reproduit  par  les  grands  peintres 
portraitistes  comme  Pantoja  et  Vélasquez. 

A  déíaut  de  beauté,  la  distinction  en  est  l'apanage. 

On  croit  que  les  eaux  de  Lozoya  et  le  changement  de  climat  et  d'atmosphére 
qui  en  ont  été  la  conséquence  ont  modifié  I'aspect  des  femmes  de  Madrid  en 
leur  donnant  plus  de  fraicheur  et  d'embonpoint.  II  est  évident,  pour  moi,  que  la 
perte  du  type  national  est  due  pour  beaucoup  á  la  modification  du  costume,  á 
í'adoption  de  modes  créées  pour  d'autres  races,  différentes  de  la  nótre,  et  qui 
s'en  trouvent  bien.  Pour  nous,  il  y  a  désavantage. 

La  femme  espagnole  avait  trouvé  la  formule  de  son  ajustement  dans  les 
vétements  en  usage  sous  Charles  IV  :  la  jupe  courte  en  satin,  le  soulier  décou- 
vert,  et  surtout  la  mystérieuse,  voluptueuse  et  poétique  mantille  noire  ou  blanche, 
sont  irreniplacables  pour  un  type  féminin  plus  gracieux  et  s>^miilant  que  régu- 
liéremcnt  beau.  La  mode  actuelle.  les  lourdes  étoffes,  les  couleurs  éteintes,  les 
vétements  á  la  coupe  masculine  de  provenance  anglaise,  les  impermeables  et  les 
redingotes  longues,  les  bottines  aux  talons  plals,  et  plus  que  tout  cela  le  chapeau 
francais.  sont  autant  dennemis  de  la  beauté  espagnole.  Une  femme  au  long  cou, 
aux  épaules  droites,  comme  l'Anglaise,  sera  parfaite  avec  le  plastrón  et  la 
cravale  d'homme.  Une  femme  á  la  peau  blanche  et  rosee  ne  perdra  pas  á  porterdes 
teintes  grises,  beiges  ou  loutres.  Une  femme  grande  pourra  paraitre  gracieuse 
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sous  un  manlcau  la  coiivranl  iles  pieds  á  la  lele ;  inais  l'Espafínole.  pelite,  bruñe, 
arrondio,  ciirviligne,  demande  une  parure  d'un  autre  ¡íenre  et  des  modes 
adaplóes  á  son  type  nalure!.  Ce  lype  classique  parail  éln-  plus  soifjneusemenl 
conservé  parnii  les  rhulíis  1  que  dans  rarislocratie.  Ceci  provient  de  ce  que 
dans  rajustenient  de  la  chula,  il  esl  resté  quelque  chose  d'indépendant,  de 
national.  Klle  se  cliausse  et  se  pei?:ne  íi  l'espaiinole  et  s"enveloppe  dans  le  chale 
de  Manille  brodé  de  couleurs  vejantes.  Quarid  les  fommes  du  grand  monde 
sortent  leurs  niantilles  aux  jours  de  la  Semaine-Sainte,  le  type  classique  brille 
dans  loute  sa  gráce  et  sa  pureté,  comme  un  diamant  étincelant. 

Les  touristes  doués  d'instinrts  artistiques  se  lamentent.en  visitanl  l'Espagne, 
de  ladisparition  de  la  iiiantille.  A  parí  lejeudi  elle  vendredi  saints,  il  lui  restait 
encoré  les  courses  de  laureaux.  La  mode  Ta  chassée.  méme  de  ce  dernier 
refuge ;  aujourd'hui,  il  est  élégant  et  de  bon  ton  dallor  aux  taureaux  en  grand 
chapeau  calapulteux.  La  mantille  a  íait  son  temps,  et  il  est  a  croi^e  que,  malgré 
les  protestations  des  artistes,  elle  ne  reviendra  pas.  Et  le  type  féminiu  espagnol 
évoluera,  si  le  sjwi-l  et  la  vie  rationnelle  et  la  propreté  rigoureuse  en  modiíieiit 
le  caraclére,  car  ees  particularités  physiques  sont  parfois  le  résullat  de  l'éduca- 
tion  el  des  facons  de  vivre.  En  somme,  la  l'emme  espagnole  des  baúles  classes  a 
beaucoup  de  qualités  quil  serait  aisé  de  développer. 

EMILIA  PARDO  BAZAN. 
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L  —  Les  livres,  les  journaux  et  les  revues  ont  tant  parlé,  durant  ees  der- 
niéres  années,  de  la  Cour  d'Espagne,  que  c'est  vraiineiit  de  ma  part  une  préten- 
tion  que  d'essayer  d'en  parler  a  mon  tour.  Fierre  Loti  en  a  retracé  avec  sa  verve 
accoutumée  le  tableau  pittoresque  durant  l'un  des  séjours  que  fit  la  Cour  á 
Saint-Sébastien.  La  visite  de  la  reine  á  Fontarabie  qua  publiée  la  IS'ouvelle  Jievue 
ínter nalionale,  est  une  page  admirable  pariant  á  la  íois  á  l'esprit  et  au  cceur. 
Aprés  avoir  lu  ees  articles  du  maitre  romancier,  on  se  sent  attiré  par  une  irre- 
sistible sympathie  vers  I'auguste  souveraine  qui  l'inspira. 

Un  peu  auparavant,  M.  Austin  de  Croze  avait  déjá  entrepris  de  nous  donner 
une  elude  consciencieuse  sur  la  Cour  d'Espagne  jusqu'aus  temps  présents.  Les 
divers  chapilres  de  son  livre  nous  montrent  comme  dans  un  panorama  les  jours 
brillants  qui  marquérent  les  debuts  du  régne  d'AIpbonse  XII,  sa  si  courte  vie 
conjúgale  avec  la  malheureuse  doña  Mercedes  dOrléans.  son  triste  veuvage, 
son  nouveau  mariage  avec  doña  Marie-Christine  dAutriche,  la  naissance  de  la 
princesse  des  Asturies  et  de  l'infante  doña  Marie-Thérése,  les  jours  endeuillés 
qui  précédérent  et  suivirent  la  catastrophe  du  Pardo  et  l'existence  á  la  fois 
monotone  et  sévére  de  I'auguste  veuve  d'AIpbonse  XIL  L'auteur  arrive  ainsi  á 
í'époque  de  nos  grands  desastres  coloniaux,  et  il  a  retracé  les  angoisses  et  les 
terreurs  qui,  pendant  plus  de  deux  ans.  ont  fait  vibrer  douloureuseraent  le  cceur 
de  mere  de  la  reine  Regente,  et  l'odyssée  narrante  de  celte  nation  inforlunée  qui 
eut  un  echo  dans  l'áme  de  doña  Marie-Christine.  Relirée  dans  ses  appartements 
du  Palais  d'Orient,  elle  a  bu  en  silence  d'inénarrables  amertumes,  tandis  que 

íl,  Filies  du  peuple.  mi-griíelte,  mi-ouvriére. 
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plus  de  120.000  Espagnols  marchaient  á  la  mort,  et  son  cneur  de  mere  et  de 
reine  passa  par  de  mortellesangoisses  á  chaqué  desastre  nouveau. 

C'cst  dans  ees  circonstances  que  le  peuple  espagnol  piit  comprendre  combien 
elle  était  en  communauté  de  senlimenfs  avec  lui,  et  son  admiration  égala  son 
respect  pour  cette  reine  si  magnanime.  Les  malheurs  nationaux  ont  dissipé 
toutes  les  jalousies  qui  pouvaient  naitre  dans  les  cceurs  espagnols  sous  le  gou- 
vernement  d'une  étrangére. 

En  plusieurs  occasions,  les  marques  de  reconnaissance  que  le  peuple  rendit 
á  la  reine,  durent  largement  la  récompenser  de  sa  vaillance.  Je  dois  en  citer  un 
exemple  frappant  en  cette  époque  oú  tout  soublie. 

C'était  au  debut  de  la  iiuerre.  Le  journal  I' Imparcial  organisait  au  théálre 
du  Prince  Alphonse  un  concert  au  bénéíice  des  blessés  de  Cuba,  et  la  salle  était 
conible.  La  Reine-régenle,  son  fils  et  Finíante  doña  Isabelle  assistaient  á  cette 
représentation.  Pendant  la  premiére  partie,  Sa  Majesté  refut  un  télégramme 
annoncant  une  de  ees  victoires  éphéméres, 
prouvant  Théroisme  de  nos  soldáis.  Aussitót  la 
joie  se  peignit  sur  le  visage  de  la  reine;  la  nou- 
velle  circula  dans  le  public;  déjá  on  n'écoutait 
plus  avec  attention.  l'inlérét  de  tous  était  con- 
centré sur  ce  pelit  papier  qui  passait  de  Sa  Ma- 
jesté aux  infantes,  pour  arriver  á  la  duchesse 
d'Albe.  qui,  ce  jour  la,  était  dame  d'honneur. 
Tout  a  coup,  un  des  organisateurs  de  la  féte 
vint  supplier  Sa  Majesté  de  calmer  l'anxiété  de 
l'auditoire  ct  d'ordonner  la  lecture  de  cette  dé- 
péche.  L'orchestre  s'arréta,  et  le  public,  des  que 
la  duchesse  d'Albe  eut  elevé  la  voix,  éclata  en 
applaudissernents  qui  ressemblaient  á  du  delire. 
Et  Marie-Christine,  debout,  ayant  grand  peine  á 
contenir  ses  larmes,  s'inclinait  tout  émue  vers 
ce  peuple  qui  participait  á  ses  douleurs,  á  ses 
angoisses,  á  tous  les  sentiments  poignants  qui 
gonflaient  son  cceur  de  mere  et  de  reine. 

Dautres   manifestations   de   ce  genre,  em- 
preintes  d'aíTection  et  de  respect,  témoignérent 
en  diverses  occasions,  pendant  cette  horrible  guerre,  combien  le  peuple  espa- 
gnol  partageait  les  souíTrances  de  sa  souveraine. 

Réccniment,  le  Firjaro  a  publié  un  artide  sur  la  Cour  dEspagne,  de  M.  Gas- 
tón Routier,  qui  contient  des  délails  inédits  sur  la  situation  actuelle,  la  vie  de  Sa 
Majesté  et  Téducation  du  jeune  Roi,  dont  on  attend  la  majorité  avec  l'espoir  que 
son  avénemenl  ser?  le  signal  d'une  nouvelle  ere  de  prospérité  pour  la  patrie. 

n.  —  Qu'on  nous  pardonne  si  notre  récit  contient  jusqu'ici  quelques  rensei- 
gnements  déjá  connus  :  ce  que  nous  allons  raconter  maintenant  est  le  fruit  de 
nos  propres  investigations. 

Heureusement,  ainsi  que  nous  avons  en  l'honneur  de  le  diré  á  la  Reine  dans 
une  récente  audience,  il  n'y  a  rien  dans  le  Palais  qui  ne  se  puisse  hautement 
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(1)  Eugenio  Rodríguez  de  la  Escalera  est  ni  en  1860.  Ses  ¿ludes  de  droit  á  peine  terminées,  il  se  mit 
á  l'réquenter  assidúineut  la  soci»^t¿,  et  denuis  lors  il  ue  s"est  pas  ct^Iébr¿  une  féle  aristocratique  qu'il  n'ait 
(Iccrile,  soil  dans  Vlmparcial.  auqnel  il  collabore  depuis  soize  ans.  soit  dans  le  Beratilo.  soit  dans  la  Época, 
soit  encoré  dans  des  publications  illuslr^es  córame  Blanco  ij  Negro,  Alrededor  del  mundo,  Album-Salon,  La 
Moda  eleqanle,  etc.  Uéceinment,  il  a  publié  un  livre  intitulé  les  Salons  de  Madrid,  luxucusement  edité  et 
illustré  Dans  la  prétaco,  M""  Pardo  Uazan  a  écril  :  ■■  On  a  lort  de  reléguer  au  dernier  plan  de  léchcUo 
littérairo  les  chroniques  de  salóos,  pcnre  dans  leqnel  est  passé  niaitre  l'auteur  du  présent  livre,  bien 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Monte-Cristo,  qui  vuile  un  iiom  d'origine  noble  et  une  personnalité  haute- 
ment estimco  et  sympathique.  » 
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publioi-.  Pnint  úf  camarillas,  cl'in(i'ií,'ues,  do  moiisongüs,  aiitoiir  do  cctlc  moro 
iiiodí'lí'  qiii  se  cotisacro  iiiiiqueinmit  a  Téducation  do  son  íils,  doiit  l'auguslo 
visaf;c  brillo  d'iiilidliííeiice,  et  doiit  les  actos  ot  los  jiarolos  sont  riiidicc  d'mio 
roniaiMitiablo  |jióc(>cité.  Sa  gravité  do  joiino  souvorain  ayaiil  [doirie  cons- 
cieiico  do  la  |)i)sili(iii  qii'il  occiipo  lui  valiit  d'iiiianimos  ólogos  á  l'dccasiori  de 
l'arrivée  ;\  Madrid  du  ¡iririco  Alborl  do  l'nisso,  chargó  [lar  roin|)oreiir  d'Alii^- 
inagiio  de  conl'óror  au  jeiine  inonarque  la  dócoration  de  TAiglo  noir.  Au  momeiit 
de  la  remiso  des  insignes,  Alphons(^  XIII  sut  recovoir  parfait/'ment  les  princes 
ótrangcrs  el  ])rononca  en  IVangais  cürreel  nn  discours  qui  prdiluisit  le  moilleur 
oirot  sur  tous  coux  qui  eurent  I'honneur  de  l'entendre. 

((  II  ressemble  á  son  [)6re  «,  disait  á  la  sorlií!  le  prósident  du  Conseil, 
M.  Silvela.  Ce  seul  mot  suffit  á  taire  l'éloge  du  jeune  roí,  car  on  sait 
qu'AI|ihonse  XII  était  une  des  intelligences  les  [ilus  élevées  qu'il  soit. 

III.  —  L'óducatinn  qu'on  donne  au  prince  est  assez  complexo  et  rópond  á  un 
Itrogramme  savant.  II  sait  dójá  lo  latin,  l'Histoire  sainte,  lilistoire  d'Espagne, 
la  géographie,  l'aritlimétique,  l'algébre,  la  géométrie  et  la  trigonométrie.  II 
íiludie  maintcnant  l'histoin;  genérale,  la  littérature,  lo  dessin,  la  physique,  la 
chimie,  la  géograi)h¡e  mililaire  et  lartillerie.  En  outro,  il  est  passablement 
avancé  dans  Tetuda  des  langues  francaiso,  anglaise  et  allemande,  qu'il  désire  se 
rondre  familiéres,  au  point  de  les  traduire  et  do  les  parler  couramment.  Sos 
professours  lui  donnont  leurs  lecons  alternativement  et  de  lacón  á  no  point 
l'atiguer  son  esprit. 

Trois  jours  par  somaine,  de  deux  a  quatre,  Sa  Majesté  s'occupe  d' exorcices 
militaires  en  compagnie  de  divers  jeunes  gens  du  mérne  age,  parmi  lesquels  so 
trouvont  les  deux  fils  dos  comtes  de  Revillagigedo,  les  deux  fils  des  comtos  de 
Villariezo  (pelit-fils  du  chef  supérieur  de  Palacio,  duc  de  Médina-Sidonia),  lo  fils 
de  la  marquise  de  Monistról  (petit-fils  de  la  camarera  mayor  do  Sa  Majesté,  la 
comtosse  de  Sastago),  le  fils  du  comte  de  Almodovar,  et  celui  de  M.  Aguirre  do 
Rejada,  son  profosseur.  Sous  la  surveillance  d'un  officier,  les  enfants  font  les 
exorcices  militaires,  chacun,  y  compris  le  roi,  ayant  son  armement  conforme  au 
réglemont  de  Tarmée. 

L'assiduilé  de  Sa  Majesté  au  picadero  du  Palais,  depuis  son  age  lo  plus 
tendré,  a  l'ait  de  don  Alphonse  XIII  un  excellent  cavalior :  il  monte  á  cheval 
avec  une  audace  et  une  légéreté  incomparables. 

IV.  —  Ces  travaux  du  joune  roi  effrayaient  notre  aristocratie  aussi  bien  que 
la  classe  moyenne,  dont  les  enfants  étudiont  seulement  quelques  heures  par 
jour  pour  se  promener  et  jouer  le  reste  du  temps.  Le  |}rince  se  leve  invariable- 
ment  a  sept  bcures,  et  il  travaille  jusqu'á  midi,  oíi  il  prond  son  premier  ropas, 
sauf  une  heure  d'équitation.  II  déjeune  on  compagnie  d'un  des  généraux  chefs 
d'éludes  et  du  profosseur  de  gardo. 

Aprés  le  déjeuner,  il  prend  sa  legón  d'allemand  ou  de  dessin;  puis,  de 
deux  heures  á  quatre  heures  et  demie,  pour  profiter  du  soleil  pendanl  l'hiver, 
il  se  proméne  généralemont  á  la  Casa  do  Campo  ou  sur  la  route  du  Pardo.  Au 
retour  de  la  promenade,  il  goüto  en  compagnie  do  LL.  AA.  ou  des  enfants  qui 
suivent  les  exorcices  militaires. 

La  littératuro,  pour  laquelle,  a  I'exemple  de  son  pére,  il  montro  un  véri- 
tablo  penchaiit,  l'occupo,  ainsi  que  Tbistoiro,  jusqu'á  sept  heures  du  soir. 
heure  á  laquelle  il  diñe  ou  compagnie  de  la  princesse  des  Asturies  et  de 
l'infante  Marie-Thérése.  Aprés  diner,  il  joue  du  piano  jusqu'á  neuf  heures,  puis 
il  se  retire  dans  ses  appartemonts. 

Los  jours  feries,   il  joue  avec  ses  camarades  de  classe  dans  le  Campo  del 
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Moro  (jardins  du  Palais),  et,  s'il  l'ait  inauvais  temps,  dans  les  appartements 
royaiix. 

Comine  on  \c  vnit  par  ce  prograiiimi',  la  vie  du  moiiarque  espagnol  est 
presqiie  entiérement  consacrée  a  Téliido. 

V. —  Les  cérémonies  ne  sont  jilus  Iréquentes  á  la  cour  d'Espagne,  car  la  reine 
lesa,  pour  ainsi  dirc,  supprimécs.  La  visite  au  Saint-Sacrement,  le  Jmdi-Sainl , 
était  jadis  la  plus  grande  fete.  La  cour  déplnyait  un  tel  apparat  qu'elle  faisait 
songcr  aux  légendes.  C'élaií  un  violent  contraste  avec  son  élat  actuel,  car  les 
salons  de  l'Alcazar  rojal  sont  l'erniés  á  tous  les  bals,  depuis  la  mort  de  la 
reine  doña  Mercedes,  oi'i  le  jialais  l'iit  transformé  en  chapelle  anlente.  Le  salón 
des  Colonnes  reste  également  í'ernié,  don  Alplionse  n'ayant  jamáis  pcrmis  qu'il 
tút  profané  par  des  bruits  de  feto.  Enlin,  durant  sa  longue  régence,  la  reine- 
iiiére,  toute  consacrée  a  l'éducation  de  son  íils,  n'ouvrit  les  salons  du  Palais  que 
pour  les  cérémonio.-  striclrment  nfficiolles. 
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On  pout  compter  les  fétes  données  par  la  regente.  Elles  sont  plutót  tres 
rares  :  un  grand  banquet  annuel  en  l'honneur  des  représentants  élrangers  ;  les 
banquets  ofüciels  pour  la  féte  de  Leurs  Majestés;  les  réceptions  des  Capillas, 
cérémonies  religieuses  qui  ont  lien  á  la  chapelle  royale  aux  jours  solennels  de 
l'Eglise,  telles  cellos  de  la  Semaine  sainte  oii  la  cour  traverso  les  galeries  de 
l'Alcazar  entre  une  double  liaie  de  hallcbardiers,  et  c'est  tout. 

II  est  évident,  en  ontre,  que  lorsqu'un  prince  étranger  ou  un  ambassadeur 
extraordinaire  nous  favorise  de  sa  visite,  la  regente  remplit  superbement  ses 
devoirs  hospitaliers.  De  toutes  ees  cérémonies  ofíicielles  qui  imposent  les  tradi- 
tionnelles  rigueurs  de  l'étiquelte,  celle  dont  les  Madrilénes  se  souviennent  avec 
le  plus  de  plaisir  est  la  brillante  réception  qui  fut  donnée  au  mois  de  mars  de 
l'année  derniére  en  l'honneur  des  artistes  étrangers  venus  á  Madrid  pour  assister 
aux  fétes  du  centenaire  de  Vélazquez.  Pour  la  premiére  fois,  on  ouvrit  les 
portes  de  l'Alcazar  royal  aux  écrivains,  aux  aitistes  et  aux  journalistes  qui 
apportaient  á  la  demeure  des  rois  Thommage  le  plus  envié  :  celui  du  talent. 

C'est  que  la  gloire  que  \r  grand  Vélazquez  a  donnée  á   l'Espagne  dépasse 


{Clicht-s  tíauseí-  y  Menel  el  Cánovas). 

1.  Moniiment  d'Isabelle  la  catholique  á  Madrid.  —  2.  Fontaine  du  Bois  et  du  Palais  San  Ildefonso 
á  La  Granja.  —  3.  Le  palais  roya!  á  Madrid.  —  4.  La  famiUe  de  Carlos  IV  (tableau  de  Goya).  — 
o  et  6.  La  releve  de  la  garde  au  Palais.  —  7.  Les  armoiries  de  la  miison  d'Espagne.  —  8.  La  cou- 
ronne  royale.  —  9.  Vue  genérale  du  monistére  de  l'Escurial.  —  lü.  Le  Palais  royal  á  Aranjuez. 
—  ti.  Palais  royal  de  Madrid.  Tapisserie  di  lit  S.  M  le  Rol.  —  12.  L'épée  dAlphonse  Xll.  —  13.  Salle 
du  palais  de  San  Ildefonso.  —  14.  Les  graudes  eaux  au  palais  San  Ildefonso.  —  13.  —  Le  coUége  á 
San  Ildefonso.  —  16.  Promenade  des  Rois  au  moiastére  de  rEscuriil.  —  H.  La  plage  et  la  cabine 
royale  á.  Saint-Sébastien.  —  18.  La  Fontaine  des  Reines  á  San  Ildefonso. 
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celle  que  lui  portéront  bien  des  rois.  De  méme,  Cervantes  porta  aux  exlrémités 
de  la  terre  le  renoin  de  notre  patrie,  ainsi  que  Calderón,  Lope  de  Vega  et 
d'aulres  génies  semblables  qui,  mieux  que  de  nombreuses  dynasties,  rendirent 
célebres  les  Espagnes. 

On  comprend  par  \h  quelle  place  doit  occuper  l'élément  littéraire,  artistique 
et  scientifique  dans  les  fétes  du  Palais,  qui,  de  méme  qu'il  n'y  a  pas  de  cour 
sans  jolies  l'emmes,  ne  saurait  abriter  une  cour  sans  talents. 

VI.  —  Et  puisque  nous  avons  parlé  tout  naturellement  des  jolies  femmes  de 
la  cour,  cilons  quelques-unes  de  calles  qui  figurent  parnii  les  dames  de  la  reine. 
EUes  sont  environ  cinquante,  et  il  en  est  de  véritablement  belles  :  telles  la 
marquise  de  la  Mina,  dont  le  blasón  contient  la  couronne  ducale  de  Fernan- 
Nuñez;  la  comtesse  de  Guendulain,  petite-fíile  de  la  reine-régente  doña  Chris- 
tine  de  Bourbon ;  la  fenime  du  marquis  de  Comillas,  qui  rendit  tant  de  services  k 
l'Espagne  avec  ses  transallantiques  et  dont  a  reine  voulut  récompenser  les 
méritos ;  la  comtesse  de  Villagonzalo,  délicate  et  arislocratique  comme  une  prin- 
cesse  de  la  cour  de  Versiilles;  la  duchesse  de  Bailen,  pórtense  d'un  nom  qui 
commanla  nos  gloires  militaires  ;  la  duchesse  d'Albe,  qui  unit  au  prestige  d'un 
grand  nom  la  double  splendeur  du  talent  et  de  la  beauté ;  entin,  les  duchesses 
de  Santo-Mauro  et  de  la  Conquista. 

Sa  Majoslé  la  reine  ne  prodigue  pas  les  nominalions  de  dames  d'honneur  : 
leur  nombre  va  méme  en  diminuant.  Celles  qui  a  tuellement,  se  parent  du  ruban 
rouge  avec  le  chiíTre  et  la  couronne  en  briilanls  et  rubis,  leur  marque  dislinctive, 
sont  les  suivantes,  par  ordre  de  nomination  : 


I>a  dufhesse  veuve  de  Valencia.  La 

l>a  marquise  veuve  de  Ayerbe.  I^a 

l.a  comtesse  de  Oñate.  I-a 

La  duchesse  de  Denia.  La 

La  duchesse  de  Medina-Sidonia.  I-a 

I-a  duchesse  de  Fernan-.Nufiez.  La 

La  comtesse  de  Sastago.  La 

I-a  Qiarquise  veuve  de  San  Kelii'es.  La 

La  comtesse  de  Sevilla  la  Nueva.  La 

La  duchesse  de  Almodovar  del  Valle.  La 

La  comtesse  del  Real.  La 

La  comtesse  veuve  de  Toreno.  La 

La  duchesse  veuve  de  llijar.  La 

La  duchesse  de  Villahermosa.  La 

La  comtesse  veuve  de  Torrejon.  La 

La  vicomtesse  d'Ayala.  La 

Madauíp  la  genérale  Martínez  Campos.  La 

La  duchesse  veuve  de  Bailen.  La 

La  duchesse  d'Ahumada.  La 

La  duchesse  de  San  Carlos.  La 

La  comtesse  d'Altamira.  La 

Madame  de  Rubianes.  La 

La  duchesse  d'Alba.  La 

La  duchesse  de  Ramames.  La 

La  duchesse  de  Infantado.  La 
La  marquise  de  Tavara. 


duchesse  d'Osuna. 
duchesse  de  Mandas, 
duchesse  de  Veragua, 
duchesse  de  Guendulain. 
duchesse  veuve  de  Frías, 
duchesse  de  Bailen, 
marquise  de  Mondejar. 
comlesse  de  Villagonzalo. 
duchesse  de  Granada, 
marquise  de  Perales, 
marquise  de  los  Vélez. 
comtesse  de  Casa-Galindo. 
comtesse  de  la  Corzana. 
niiirquise  d'Aguilar  de  Campoo. 
duchesse  de  Santo-Mauro, 
marquise  de  Moiiistrol. 
marquise  de  Comillas, 
duchesse  de  la  Conquista, 
marquise  de  la  Mina, 
comtesse  de  Via-.Manuel. 
comtesse  de  Pino-Hf-rmoso. 
marquise  de  Santa-Crisliua. 
marquise  ile  Castnlar. 
priucesse  Pió  de  Saboya. 
duchesse  de  Gor. 


VI!.  —  Avec  tant  d'illustres  dames,  on  comprend  que  les  cérémonies  offi- 
cielles  du  Palais  aient  grand  air  et  soient  brillantes.  La  reine,  qui  s'habille  avec 
une  extraordinaire  élégance,  porte  toujours  des  toilettes  de  demi-deuil,  et  pré- 
fére  les  tons  pales  comme  le  mauve  et  le  gris  perle;  l'infante  doña  Isabelle  porte 
des  robes  d'une  grande  richesse,  et  ses  joyaux  (vrais  joyaux  de  souveraine) 
peuvent  rivaliser  avec  ceux  de  la  reine.  Le  roi  don  Alphonse,  dans  les  réceptions 
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officielles  gardi'  Idiijours  runiformft  des  eleves  de  l'Académie  d'infanterie  avec 
les  insignes  de  la  Toisón  d'or,  (lui,  comme  on  le  sait,  est  une  des  décoralions  les 
pUis  apprécitVs  en  Kuropc.  Leurs  Allesses  la  princesse  des  Asliiries  el  l'infante 
dona  Marie-Thérése  portent  d'éli^ganls  costumes  roses,  bleiis  on  blancs,  qui 
siéenl  nierveilleusement  a  leúrs  beaulés  juveniles.  Comme  bijoux  elles  préférenl 
les  perles. 

La  reini',  perpéluant  une  coutume  établie  par  son  malheureux  époux,  leur 
fait  cadeau  chaqué  aunée  d'un  liche  collier,  et  íes  charmantes  piúncesses  possé- 
dent  ainsi  nn  écrin  du  plus  grand  prix. 

VIH.  —  A  propos  de  ees  bijoux  et  pour  terminer  cet  article,  mius  ne  pouvons 
résisler  au  désir  de  consigner  ici  leur  hisloire.  pour  témoigner  de  l'exquise 
bonlé  de  la  reine  dont  les  généreux  sentimcnts  sont  ignores  du  public. 

Une  famille  illustrc  —  de  celles  que  les  revers  oiit  précipilée  des  cimes  de 
la  fortune  dans  un  élat  voisin  de  la  misére  —  était  sur  le  point  de  perdre  pour 
toujours  les  tilres  de  gloire  qui  rappelaienl  les  actions  d'éclat  de  leurs  ancétres. 
Aprés  les  avoir  vendus,  ses  membres  eurent  recours  á  un  moyen  extreme;  ils 
niirent  en  vente  une  baile  parure  d'origine  royale,  dernier  veslige  d'un  faste 
évanoui ;  mais  les  pierres  étaient  si  riches  qn'on  ne  pouvait  en  trouver  acqué- 
reur.  On  alia  olFrir  la  parure  á  la  reine.  Sa  Majesté  senquit  des  circonstanees 
qui  avaient  ¡loussé  leurs  possesseurs  á  une  telle  démarche,  puis  spontanément, 
Muic  par  son  bon  coeur,  elle  envoya  le  prix  du  joyau  et  porta  ainsi  secours  á  une 
farnille  qui  fait  aujourd'hui  rornement  de  la  cour. 

nODRIGULZ  Dt:  LA  ESC  ALE  It  A  yMonle-Crhlo). 


LA  SOCIÉTÉ  DE  MADRID 


I.  —  La  sociélé  madriléne  s'est  sensiblement  modifiée  depuis  la  mort  du 
inalheureux  roi  Al|)hónse  XIL 

Le  palais  historique  de  Médinaceli  oü  brilla  d'un  si  vif  éclat,  dans  sa  jeunesse, 
la  duchesse  .\ngela  a  été  rasé;  le  palais  Osuna  qui  dut  ses  derniéres  splendeurs 
á  la  belle  duchesse  Leonor,  née  princesse  de  Solms.  a  été  convertí  en  séminaire; 
le  palais  de  Cervellon.  depuis  la  niort  du  duc  de  Fernan-Xuñez  qui  l'avait  changé 
en  une  des  plus  magniliques  résidences  de  Madrid,  a  été  fermé.  On  peut  done 
diré  que  des  anciennes  demeures  aristocratiques,  il  ne  reste  plus,  avec  la  Cour, 
dans  l'enceinte  de  Madrid,  que  le  palais  de  Liria,  résidence  seigneuriale  des  ducs 
d'Albe.  On  n'y  donne  a  la  vérité  jamáis  de  grandes  fétes;  mais  on  tient  ouverts, 
a  jours  fixes.  les  salons  aux  amis  intimes  qui  formen!  seuls  l'entourage  des 
maitres  de  céans. 

Le  Madrid  moderne  s'est  embelli  avec  le  palais  de  Porlugalete  qu'habite  sa 
propriétaire,  la  duchesse  veuve  de  Bailen.  La  duchesse  jouit  d'une  grande  consi- 
dération  ;'i  la  cour  oíi  elle  orcupe  le  rangde  dame  de  la  reine  et  oü  elle  y  partage 
avec  son  frére,  le  marquis  de  la  Laguna,  l'hérilage  de  son  pére,  le  ministre 
d'Isabelle  II,  de  Collado,  qui  fut  un  des  hommes  les  plus  honores  et  les  plus 
intelligents  et  aussi  un  de  ceux  qui  rendirent  le  plus  de  services  au  troné  et  á 
la  liberté  á  ¡'aurore  du  résime  constitniionnel. 
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Elle  avail  épousé  l'héritier  du  brillant  general  Castaños,  le  vainqueur  de 
Bailen,  lequel,  devenu  militaire  a  son  lour,  diit  a  ses  propres  mérites  le  grade 
de  general  et  la  mission  de  se  rendre  íi  la  cour  de  Yienne  pour  y  demander  la 
main,  au  nom  de  son  maitre  Alplionse  XII,  de  celle  qui  ost  aiijourd'hui  la  reine 
regente. 

llomme  d'un  délicat  goút  artislique,  il  fit  construiré  sous  sa  direction  le 
palais  qn¡  se  trouve  au  haut  de  la  calle  Alcalá  dans  la  partió  la  plus  ravissante 
de  Madrid.  Lá  on  conspira  beaucnup  pour  la  cause  alphonsine  au  temps  de  la 
révolutionde  septembre  1868.  On  y  douna  me'me  un  .splendide  bal  en  l'honnenr 
des  royaux  époux,  don  Alphonse  et  doña  Marie-Christine,  qui  l'honorerent  de  leur 
présencp. 

Aujourd'hiii.  (111  (invic  le  I  .iliiis  de  temps  á  autre  pour  quelque  concert  musi- 
cal. Cela  constitue  la  principale  dis- 
traclion  de  la  duchesse,  qui  a  étudié 
le  chant  sous  la  direction  du  baryton 
Verger,  l'incomparable  artiste  qui 
dut  abandonner  la  scéne  dans  la  plé- 
nitude  de  son  talent  k  la  suite  d'un 
malheur  cruel. 

La  duchesse  de  Bailen  n'est  pas 
la  seule  personnalité  de  la  vieille 
aristocratie  occupant  un  palais  ino- 
derne.  Le  marquis  de  Cerralbo,  qui 
íut  longtemps  le  representan!  du 
]irétendant  á  la  couronne  d'Espagne 
et  le  ehel'du  parti  traditionnalisle,  a 
jilacé  ses  précieuses  antiquités  ar- 
tistiques,  constitnant  un  superbe 
musée,  dans  un  palais  construit  par 
ses  soins  dans  le  quartier  d'Ar- 
giielles. 

La  mort  ferma  ce  palais  qu'une 
féte   splendide  avait  inauguré.   Cct 
événeinent  brisa  le  cceur  du  mar- 
quis, qui  est  obligé  d'habiter  cette 
seigneuriale    demeure    pleine    des 
souvenirs  des  siécles  passés  vers  les 
us  et  coutumes  desquels  semblent  témérairemcnt  retourner  les  coreligijnnaires 
de  son  possesseur  qui  est  un  homme  tres  distingué,  poete  á  ses  lieures,  et  sur- 
tout  un  cavalier  accompli. 

Le  quartier  d'ArgñelIes  que  j'ai  mentionné  est  de  construction  moderne  et 
pea  éloigné  du  centre  de  la  capitale.  II  a  serví  de  refuge  á  de  nombreuses 
l'amilles  de  la  vieille  aristocratie  qui  abandonnérent  leurs  maisons  comme  élant 
Irop  ruineusps. 

C'est  dans  ce  quartier  que  moururent  le  duc  d'Uceda  dont  le  fils  est  né 
de  son  mariage  avec  la  filie  ainée  des  ducs  de   Médinaceli,  héritier  du  duc 
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(1)  Cinücrroz  .\bascal  ost  lo  clironiqueur  par  excoUence  de  la  socii-Hé  de  Madrid.  U  connait  á  fond  la 
■'  gentilhommerie  »  du  pays  et  la  di^peint  aver  autant  d'esprit  que  de  talent.  Ses  brillantes  chroniques  ont 
paru  dans  tous  les  grands  jnurnaux  publics  depuis  vinj^t-cinq  ans,  et  elles  ont  fait  le  succés  de  quelques- 
nns.  Abascal  est  Ini.mÓTno  un  honinie  tlu  monde  distingué  et  un  channant  causeur.  .Si  les  qnestions  mon- 
daines  sont  sa  spécialité,  il  traite  aussi  bien  les  questions  politiques,  parfois  redoutablc  par  les  coups 
qu'il  porte.  »oujours  caustique  et  spirituel. 

Wembre  du  parti  libera),  Abascal  a  lonctemps  siépé  á  la  Chambre  et  il  a  eu  ^  remplir  des  charges 
politiques  importantes.  Depuis  le  jour  oíi  M.  Augusto  isuarez  de  Figueroa  a  quitté  le  journalismo  pour  se 
lancer  dans  la  politique  militante,  il  a  remplacé  le  député  de  Malaga  á  la  direction  du  Heraldo  de  Madrid. 
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d'Osuna;  lo  duc  de  Medina-Sidonia,  chof  supérieiir  du  p.ilais  ot  de  lillustre  race 
des  Alvaro/,  do  Toledo,  qui  ap|tarlioiinent  á  la  plus  vicilio  aristocralie  espagnole, 
car  loiirs  anejires  servirenl  los  rois  do  la  niaison  d'Autriche  dans  les  guerres  de 
térro  et  de  mor,  dans  les  charijos  diplomatiques  et  dans  des  posies  eleves 
tols  qno  celiii  de  la  vice-royaulé  do  Naplos. 

üans  le  quartior  d'Ar¡;fielles  vil  lo  duc  do  Valonee,  hórilier  el  descendant  du 
general  Narvaez,  qui  ópousa  une  fonime  de  grande  vortu  el  se  fit  lo  protecteur 
d'arlisles  qu'on  ontondit  quelquofois  dans  son  salón  oíi  la  liaule  aristocratie  avait 
Cdulunie  de  se  reunir. 

Dans  ees  salons,  rincomparable  actrice  Thoodora  Lamadrid  déjíi  reliróo  de 
la  scéne)  recita  ses  dcrniors  vers  ot  lininiitahlo  el  infortunée  Pepita  lujosa, 
ruinée,  Irouva  aiile  ot  proleclion. 

Ilans  Ci^  quartior  habito  aussi  l'Infanle  doña  Clirisline,  veuve  de  l'Infant  don 
Sóbaslien;  el  rinlanle  Isabolle  y  üxera.  dil-on,  sa  résidonce,  lo  jour  oíi  le  roi 
.\lphonse  XII  atleindi-a  sa  majoriló  el  oú  elle  dovra  quitlor  lo  palais  royal  oít  elle 
ost  nóe. 

II.  —  Si  no.us  revenons  dans  Madrid  rajouni.  nous  apercovons  dans  le  centre, 
complétemont  transformó,  la  soniplueuse  résidence  des  marquis  do  Linares, 
possesseurs  d'uno  colossalo  fortune. 

Sans  enfants  ni  espoir  den  avoir,  le  marquis  et  la  marquiso  de  Linares 
forment  un  ménage  tros  uni  el  se  dislinguent  par  leur  générosité.  La  marquise 
douée  d"un  grand  cceur.  s'empresse  de  secourir  los  infortunos  qui  lui  sonl 
signalées  :  ses  oeuvres  sochenl  de  nonibreuses  larmes.  Affectóe  par  uno  per- 
sistante  maladie,  elle  fréquentopeu  la  sociéló  etaimeexclusivenienl  son  intérieur. 
>a  niaison  dont  elle  a  fait  une  vóritablo  mervoille,  esl  située  á  Tentréo  des  pro- 
Mienades  du  Hecoletos  ot  du  Prado,  en  face  du  ministére  de  la  guorre  et  de  la 
lianque  d'Espagne.  De  ses  balcons  elle  domine  toule  la  calle  de  Alcalá  jusqu'á  la 
Puerta  del  Sol  el  á  la  montee  du  Retiro. 

.Pour  la  conslrnclion  de  ce  palais.  un  vóritable  modelo  de  ce  qui  peut  étre  fail, 
de  notre  lemps,  avec  boaucoupd'argenl,  ona  dépensé  largemont.  On  a  amoné  des 
marbres  d'Italie  et  dos  fers  forgés  d'Anglelerre;  on  a  acheté  los  tapisseries  aux 
Gobelins  et  de  norahreux  artistes  élrangers  ont  embelli  ce  sójour  avec  Pradilla, 
Plasencia.  Forrant  ot  les  premiers  peintres  de  l'Espagno. 

Deux  fois  par  an,  les  jours  anniversaires  du  marquis  el  de  la  marquise.  au 
mois  de  mars,  le  palais  ouvro  ses  portes;  mais  si  pendant  le  resto  du  temps  ellos 
restenl  closes.  les  malheureux  savenl  bien  qu'il  y  a  pour  eux  une  pelite  porte  qui 
ne  se  formo  jamáis  et  par  laquelle  on  arrive  droil  au  ca?ur  de  la  noble  dame  qui 
pralique  si  admirablement  la  plus  sublimo  des  vertus  :  la  charilé. 

III.  —  Lorsque,  aprés  avoir  procede  á  l'exécution  testamonlaire  de  feu  son 
mari,  le  duc  de  iModinaceli  ot  avoir  repartí  entre  ses  enfants  la  duchesse  d'Uceda, 
la  duchesse  dUijar,  le  duc  de  Lerma,  le  duc  de  Tarifa  et  la  comlesse  de  Yalde- 
lagrana,  leur  part  de  l'béritage  paternel,  la  duchesse  de  Médinaeeli  se  Irouva 
seule  dans  l'antique  palais  construit  par  lo  fameux  ministre  de  Philippe  III.  le  duc 
de  Lerma,  elle  se  vil  dans  la  nécessilé  de  changer  de  résidence  parce  quelle  vivait 
au  milieu  de  souvenirs  historiques  el  qu"elle  éprouvait  le  besoin  d'avoir  un 
nouveau  foyer. 

La  duchesse  Angela,  córame  on  l'appelle  généralement  á  Madrid,  ou  la 
duchrsse  tout  courl,  est  une  des  femmes  en  qui  s'harmonisent  le  plus  toutes  les 
qualilés  de  la  geni  féminine  castillane. 

Elle  apparlienl  par  sa  naissance,  comme  filie  des  comtes  de  Peñaflor.  ala  plus 
illustre  aristocralie  andalouse.  Ses  parents  et  ses  aíeux  étaient  grands  d'Espagne. 
Le  ciel  la  dota  d'une  grande  beauté  el  d'une  gráce  sans  pareille. 
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Tres  jeune  encoré,  elle  quitta  Cordoue,  cette  ville  artistique  et  mauresque 
011  elle  avait  été  élevée  poar  s'unir  duc  ile  Médinaceli.  tandis  que  ses  deux  soeurs 
cadeltes  épousaient,  Tune  le  duc  de  Feria,  le  frére  du  duc  de  Médinaceli,  et 
l'aulre  le  marquis  de  Villaseca,  pupille  de  la  duchesse  douairiére. 

La  duchesse  de  Feria  mourut  presque  en  méme  temps  que  son  r.iari,  et  la 
niarquise  de  Villaseca  est  aujourd'hui  veuve  du  marquis  de  Viana,  un  des  fils  de 
lillustre  duc  de  Rivas,  qu'elle  avait  épousé  en  secondes  noces.  Des  trois  soeurs, 
celle  qui  a  occupé  et  occupe  encoré  la  plus  brillante  position.  ce  fut  la  duchesse  de 
Médinaceli.  devenue  depuis  duchesse  de  Denia. 

Lorsqu'elle  dut  se  nieftre  á  la  tete  déla  maison  ducale, les aífaires  de  celle-ci, 
de  méme  que  celles  de  la  plupart  des  maisons  de  la  vieille  aristocratie,  étaient 
si  embrouillées  qu'elles  cíevaient  sombrer  dans  une  lamentable  ruine;  mais 
la  duchesse  déploya  tant  d'activité,  de  si  grandes  qualités  administratives.  une 
telle  énergie  et  un  tel  talent,  que  non  seulement  elle  evita  le  naufrage,  mais 
qu'elle  augmenta  encoré  la  fortune  réduite,  se  livrant  á  des  entreprises  conime 
celle  de  la  fabrique  de  resine  des  foréts  de  pins  de  las  Navas  et  l'exploitation 
des  salines  de  Cardona. 

Toujours  levée  au  point  du  jour,  discutant  elle-méme  avec  ses  administrateurs, 
s'entretenant  avec  les  avocats  et  les  avoués  a  qui  elle  confiait  la  défense  de  ses 
droils  et  de  ses  iniéréts  devant  les  tribunaux,  perfectionnant  dans  ses  terres  les 
meilleures  méthodes  de  culture,  faisant  reconstruiré  ses  moulins  d'aprés  les 
derniers  progrés  du  machinisme  moderno,  fravaillant  durant  des  années  et  des 
années  avec  une  activité  incessante,  elle  a  réalisé  cette  oeuvre  colossale  de  diriger 
I'éducation  de  ses  fils,  i\  qui  elle  donna  une  carriére,  et  de  marier  ses  filies  avec 
les  membres  de  maisons  aussi  illustres  que  celles  d'Uceda  et  de  Hijar,  ou  de 
leur  assurer  une  position  brillante  conime  celle  de  la  marquise  de  Múdela. 

Et  tout  cela  sans  négliger  ses  devoirs  sociaux  :  donnant  dans  son  palais  des 
fétes  splendides,  entr'autres  ce  fameu.t  bal  masqué  oii  se  presenta  une  comparse 
de  don  Quichotte;  réunissant  quotidiennement  á  sa  table  les  littérateurs  et  les 
artistes  les  plus  renommés;  prenant  l'initiative  d'une  souscription  pour  fournir 
au  grand  poete  Zorrilla  une  pensión  que  lui  refusait  TEtat :  présidant,  avec  Tillustre 
Conception  Arenal  conime  secrétaire,  la  section  espagnole  de  la  Croix  rouge,  qui 
rendit  tant  de  services  á  notre  patrie  pendant  sa  derniére  guerre  désastreuse; 
restant  avec  cela,  en  toutes  occasions,  surtout  et  avant  tout,  une  grande  dame. 

Lorsque  Castelar,  qui  était  un  de  ses  plus  enthousiastes  amis,  la  presenta  á 
Paris,  á  Victor  Hugo,  le  grand  poete,  —  en  la  voyant  entrer  dans  son  salón  vétue  de 
blanc.  sa  couleur  préférée,  ornee  de  perles  et  la  tete  couverte  d'une  mantiile  de 
dentelles,  —  se  leva  enthousiasmé,  s'écriant  :  VoHá  l'bspagne\ 

Avant  d'abandonner  le  palais  historique  ou  elle  avait  régné,  FiHustre  femme 
en  avait  fait  construiré  un  autre  sur  la  place  de  Colon,  en  face  de  l'Hótel  de  la 
Monnaie,  á  l'endroit  oü  finit  la  promenade  des  Recoletos  et  oú  commence  celle 
de  la  Castellana. 

Ce  palais  est  un  bijou  arlistique  autant  qu'original.  II  ne  ressemble  á  aucun 
á  cause  de  ses  styles  divers.  II  a  dans  sa  base  quelque  chose  de  la  maison 
pompéienne  et  du  patio  andalous.  L'escalier  est  d'une  royale  magnificence.  Les 
galeries  rappellent  celles  des  palais  qui  adoptent  comme  fonds  de  leurs  composi- 
tions  les  peintures  de  la  Renaissance.  Le  salón  est  d'une  splendeur  incompa- 
rable. L'armorinl  réunit  tous  les  anciens  casques,  pistolets,  cuirasses,  lances  et 
épées  qui  ont  appartenu  aux  infants  de  la  Cerda,  aux  ducs  de  Médinaceli  et 
d'Alcala  et  aux  comtes  de  Cardona,  formant  uae  collection  precíense  qui  passera 
á  son  petit-fils,  le  jeune  duc  de  Médinaceli. 

En  perdant,  par  son  second  mariage  avec  un  ancien  officierde  la  noble  famille 
des  Léon,  le  litre  de  duchesse  de  Médinaceli,  elle  a  pris  celui  de  Denia,  litre 
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(jiii  lili  lili  concéd('(  avec  celiii  de  Tarifa  ct  ile  Grandesse  d'Espagne  par  le 
loi  Alphoiise  XII,  (MI  recompense  de  ses  travaux  oii  favour  de  Tagricullure  et  de 
rindiislrie  et  coinme  un  hoiiimage  aiix  prix  ohlehus  par  les  produits  de  ses 
fabriques  el  de  ses  salines  aux  oxpositioiis  de  Vieiine  et  do  París. 

Le  diic  de  Denia,  oulre  rpi'il  a  ajipartenu  íi  l'année,  a  appartenu  aussi  á  I'entou- 
rage  d'Isabelle  II ;  otavant  d'arrriver  au  Sénat  par  droit  propre,  il  avait  fail  partía 
(iu  Congrés  pondaiit  pliisieurs  lóiíislatures. 

L'entoiirage  qiiotidieii  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Denia  se  compose  príiicipa- 
lement  de  grands  artistes  et  d'éerivains  éminents;  et  le  jour  oíule  palais  s'est 
ouvert  pour  la  preiniére  fois  á  la  sociólé  aristocralique,  l'infante  Isalielle  s'y 
rendit  et  yexpnsa  la  toile  que  Moreno  Carbonero  a  envoyé  k  I'expositioii  de  Paris 
et  qui  représenle  l'aveuture  de  don  Quicbotte  avec  les  moulins  á  vent. 

IV.  —  Une  autre  femme  qui  entoure  les  Lettres  d'un  culto  spécia!,  c'est  la 
duchesse  de  Villahermosa,  filie  do  ce  célebre  acadéinicien  et  savanl,  condis- 
ciple  et  ami  de  Zorrilla,  qui  eut  en  ¡jIus  de  ses  titres  nobiliaires  la  splendiíur 
quattachérent  á  son  grand  noui  les  fréres  Argensola,  parents  de  son  ¡ilustre 
maison. 

Des  deuils  répétés  ont  éloigné  la  duchesse  de  Villahermosa  de  la  société  oi'i 
elle  brilla  tant  sous  lo  noni  de  comtesse  de  Guaqui.  Elle  vit  retirée,  tantót  dans 
ses  chiiteaux  des  provinces  du  nord,  tantót  dans  ses  propriétés  d'Aragoa,  tantót 
dans  sa  villa  dAranjuez ;  mais  de  temps  en  tenips  elle  se  montre  avec  ses  compagnons 
favoris,  les  livres  qui  parlent  de  ses  aieux  :  la  Smila  duquesa,  et  l'Ambassaclrur 
d' li^fpagne  á  Pnris  sous  Louis  XVI,  qn'ont  écrit  Orti  et  BruU,  et  le  pére  Coloma, 
célebre  jésuite,  auteur  du  román  Pequríiccrx,  dans  lequel  il  trace  une  vive  pein- 
ture  de  la  société  de  Madrid  durant  la  Révolution  do  seplembre. 

La  jeune  et  bcUe  duchesse  d'Alba,  en  passant  du  palais  de  ses  parents  les  ducs 
de  Fernan-Nunez  á  celui  de  son  mari,  le  descendant  des  Sluarls  et  Porto- 
carreros,  le  fils  ainé  de  cette  incomparable  sceur  de  l'impératrice  Eugenio,  qui 
fut  un  des  astros  des  Tuileries  pendant  le  second  Em]ñre,  se  sentit  impressíonnée 
par  les  grandeurs  historiques  de  l'illustre  maison  oü  elle  entrait.  En  méme 
temps  qu'elle  acconiplissait  ses  devoir?  de  mere,  elle  se  vouait  avec  zéle  et 
intelligence  á  tirer  des  bibliothéques  importantes  du  palais  des  documents 
historiques  qui,  ornes  et  commentés  par  elle,  ont  vu  le  jour  en  magnifiques 
volumes  dont  la  publication  coincida  avec  le  quatriéme  centenaire  de  la  décou- 
verte  de  l'Amérique,  oeuvre  qui  devrai'  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  de 
IHistoire  si  la  justice  avait  plus  d'influence  que  les  préjugés. 

La  comtesse  de  Pino-Hermoso,  niéce  du  marquis  de  Molins,  le  leltré  qui 
mourut  président  de  l'Académie  espagnole  et  qui  fut  pendant  si  longtemps 
ambassadeur  d'Epagne  á  Paris,  se  distingue  aussi  par  son  esprit  cultivé  et  sa 
gráce  á  recevoir  dans  son  palais  de  la  calle  de  don  Pedro  les  littérateurs  et  les 
artistes  les  plus  éminents,  continuant  ainsi  les  traditions  de  sa  belle-mére,  la 
comtesse  de  Velle,  qui  presida  un  des  salons  les  plus  renommés  de  Madrid  sous 
le  régne  d'Isabelle  II. 

La  reine  regente  a  nommé  dame  d"honneur  á  la  cour  la  comtesse  de  Pino-Her- 
moso, qui  debuta  dans  ses  hautes  fonctions  le  jour  oü  l'infante  Marie-Thérése, 
la  jolie  filie  mineure  d'AlphonseXlI,  fit  son  entrée  solennelle  á  la  cour. 

Parmi  les  autres  illustrations  féminines  de  la  vieille  aristocratie,  il  faut  citer 
la  duchesse  de  Osuna,  plus  connue  sous  son  titre  de  marquise  de  Javalquinto 
qu'elle  conserva  de  longues  années. 

Ses  fréquents  voyages  en  Italie,  ses  séjours  prolongas  á  Rome,  son  commerce 
avec  les  hommes  les  plus  considerables  de  TEurope,  lui  ont  donné  cet  amour 
pour  les  arts  et  les  lettres,  qui  font  d'elle,  en  cette  fin  du  xix"  siécle,  quelque 
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chose  de  comparable  á  ees  dames  francaises  des  derniéres  années  du  xviii"  siécle, 
dont  Tinfluence  fut  si  grande  sur  la  société  de  leur  pays. 

V.  —  Le  salón  aristocratique  le  plus  remarquable  de  Madrid  de  nos  jours,  et 
qui  peut  étre  consideré  comme  la  continualion  de  celui  de  la  comtesse  de 
Montijo,  si  fameux  dans  les  anuales  madrilénes,  est  le  salón  de  la  marquise  de 
Squilache. 

Celte  dame  appartient,  par  la  ligne  maternelle,  á  la  noble  famille  de  Gregorio 
qu'illustra  le  célebre  ministre  de  Charles  III,  et,  par  la  pateriielie,  a  celle  de 
Léon,  d'oü  sortit  cet  intrépide  comte  de  Belascoain,  qui  fut  appelé  pendant  la 
guerre  civile  de  sept  ans  la  premiére  lance  du  royaume,  et  qui  mourut  tragi- 
quement  pour  s'étre  risquéá  la  romantique  aventure  de  sauver  la  reine  Isabelle, 
alors  enfant,  de  la  tutelle  qu'exercait  sur  elle  et  sur  son  auguste  soeur  le  régent 
Espartero,  aprés  avoir  exilé  la  reine  Chrisline. 

Grenadine,  comme  l'impératrice  Eugéuie,  par  sa  famille,  cubaine  par  lanais- 
sance,  elle  a  toutes  les  distinctions  du  visage  el  toutes  les  subtilités  de  l'esprit  de 
la  femme  méridionale. 

A  l'époque  oú  elle  épousa  le  marquis  de  VillamaBÜlla,  un  journaliste,  grand 
seigneur,  qui  occupa  une  posilion  élévée  dans  la  diplomalie,  elle  accompagnait 
son  mari  dans  ses  missions  á  l'élranger.  Dans  celte  fréquentalion,  son  esprit  con- 
tracta un  tour  éminemment  cosmopolita,  se  perfoctionna,  déveJoppa  ses  qualités 
naturelles  et  acquit  celte  science  difficile  du  monde,  qui  consiste  á  creer  etá  pré- 
sider  un  salón. 

Dans  les  sociétés  diplomaliques  de  Constantinople  et  de  Washington,  elle 
laissa  un  souvenir  reconnaissant.  Dans  ce  dernier  poste  surtout,  elle  aida  beau- 
coup  son  mari  dans  sa  tache  en  s'allachant  les  sympathies  de  la  Maison-Blanche 
á  Fépoque  de  la  premiére  iusurreclion  cubaine,  obtenant  que  les  Etats-Unis  ne 
protégeraient  pas  les  insurges,  dont  la  rébellion  put  étre  ainsi  étouffée. 

De  retour  dans  son  pays,  aprés  ce  succés  diplomatique  auquel  elle  avait  pris 
part,  le  marquis  de  Villamantilla  mourut;  et  aprés  quelques  années  de  veuvage, 
elle  épousa  un  des  banquiers  les  plus  opulents  d'Espagne,  don  Martin  Larios,  qui 
dirigeait  la  puissante  maison  qu'avait  créée  son  pére. 

Ce  mariage  procura  á  celle  qui  avait  été  marquise  de  Villamantilla  le  capital 
nécessaire  pour  donner  essor  á  ses  exceptionnelles  qualités. 

Elle  s'installa  avec  un  luxe  inoui  á  l'entresol  du  palais  de  Villahermosa, 
ouvrit  de  lemps  en  temps  ses  salons  á  la  société  aristocratique  et  au  corps  diplo- 
matique, lesquels  devinrent  bientot  le  rendez-vous  de  personnages  politiques 
appartenant  á  tous  les  partis,  d'artistes  et  de  littérateurséminents  qui  trouvaient 
la  les  charmes  de  la  conversation  et  les  femmes  les  plus  elegantes. 

La  mort  subite  de  don  Martin  Larios  ouvril  une  parenthése  dans  la  vie  de  ce 
salón;  mais  la  période  de  deuil  passée  et  l'érection  d'une  église  achevée  á  l'asile 
des  orphelins  de  Jésus,  transformée  en  panthéon  de  son  mari,  la  veuve,  aprés 
avoir  payé  des  droits  eleves  au  ministére  des  finances,  reconstitua  le  marquisat  de 
Squilache,  qui  a]ipartenait  á  la  famille  de  sa  mere,  et  rouvrit  ses  salons. 

Les  somptueuses  fétes  qu'elle  donna  depuis  turent  un  perpétuel  enchante- 
ment;  c'étaient  aulant  de  solennilés  du  grand  monde  madriléne,  autant  de  déli- 
cieux  diners  de  dou/.e  a  vingt  couverts,  servis  avec  une  délicate  élégance. 

Les  princes  de  la  milice,  Martínez  Campos  et  marquis  d'Estella,  ainsi  que  les 
haut  dignilaires  du  lril)unal  supréme,  font  la  parlie  de  tresillo  avec  la  marquise, 
qui,  de  sa  table  de  jeu,  préside  l'agréable  reunión  de  dames  aristocraliques, 
d'hommes  politiques.  d'hommes  du  monde,  qui  conversent  aimablement  en  buvant 
une  tasse  de  thé  ou  une  lasse  de  chocolat,  servie  avec  une  ponctualité  mathénia- 
tique  á  rinslant  oii  minuit  sonne. 
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C(ís  devoirs  sociaiix  n'occupenl  pas  spuIs  lacliviic'-  do  la  inarquisc  ile  Sqiii- 
lache.  Son  iiitollij:ence  et  son  esprit  enlreprenant  ne  l'onl  pas  laissí-o  jouir  de 
ses  roveniis  dans  l'oisivelé.  Elle  s'est  lancee  dans  des  eiilreprises  iuduslriolles, 
établissanl  á  Motril  une  des  meilleures  fabriques  de  sucre,  d'oíi  elle  a  tiréjusqu'á 
présent  de  jolis  profils  qui  lui  ont  |)eruiis  d'augnienter  ses  dépenses,  car,  avcc 
i'enlretien  de  l'asile  des  orpheliiis  de  Jésus.  qui  lui  coúte  beaucoup.  elle  se  con- 
sarre  á  de  noinbreuses  oeuvres  de  charilé. 

Le  salón  de  la  marquise  de  Sqiiilache  est  1<'  salón  favori  d'une  des  femmes  les 
plus  notables  de  la  sociétó  aristocratique  de  Madrid  par  sa  position,  sa  beautó, 
son  esprit,  la  marquise  de  la  Laguna. 

Filie  des  (lucs  de  la  Roca,  elle  appartient  par  sa  naissance  á  la  plus  haute 
lignée  de  l'aristocratie  espagnole,  et,  par  son  type  de  blonde  et  ses  chairs 
roses,  elle  ressemhle  á  une  création  de  Rubens,  tandis  que  par  son  esprit  elle 
est  digne  de  cet  hotel  de  Rambouillet  oú  la  femme  franraise  conquit  son  tróne. 
Elle  a  un  goút  prononcé  pour  les  bijoux;  elle  en  a.  d'ailleurs,  hérité  de 
merveilleux.  Elle  se  |»résente  loujours  resplendissante  de  brillants,  couronnéc 
de  turquoi>es  ou  d'énicraudes.  ou  avec  des  cascades  de  perles  sur  la  poitrine. 
Dans  un  bal  masqué  des  ducs  de  Fernan-Nuñez,  déguisée  en  reine  d'Orient,  elle 
porlait  sur  la  tete  un  capital  de  cinq  millions. 

La  polilique  est  sa  passion  dominante.  Elle  suil  attentivement  les  débats 
parlementaires  des  tribunos  du  Congrés  ou  du  Sénat.  lit  avec  intérét  les  princi- 
paux  journaux,  et.  quand  elle  entre  dans  un  salón,  il  se  forme  aussitót  autour 
d'elle  un  cercle  d'hommes  politiques  avec  lesquels  elle  commente  les  événemenls 
du  jour  et  formule  des  pronostics  pour  l'avenir. 

On  répéte  ses  phrases  spirituelles.  on  colporte  ses  mots.  Elle  baplisa  du  nom 
de  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  les  conservateurs  qui.  conduits  par  le  duc  de 
Tetuan,  restent  fidéles  á  la  mémoire  de  Cánovas  del  Castillo. 

Castelar  la  tenait  en  grande  estime;  Cánovas  se  complaisait  en  sa  conipagnie; 
Romero  Robledo  la  considere  comme  indispensable  pour  donner  de  lanimation 
au  petit  cercle  qu'il  tient  l'été  á  Saint-Sébastien,  et  Sagasta  a  regretté  plus 
d"une  fois  d'étre  privé  de  l'appui  que  la  marquise  lui  prétait  autrefois. 

Fidéle  a  ses  amitiés,  foujours  préte  á  défendre  le  l'aible  centre  le  íort,  iiidé- 
pendante  par  la  posilion  et  la  fortune,  ne  craignant  pas  l'envie,  jouissant  de  la 
sympathie  genérale,  elle  occupe  dans  la  société  une  place  preeminente. 

Elle  jouit  d"une  grande  popularité  dans  Madrid,  oü  elle  partage  avec  les 
gens  du  peuple  les  classiques  plaisirs  des  courses  de  laureaux. 

YL  —  Les  salons  littéraires  qui.  autrefois.  obtenaienl  une  grande  vogue, 
n"ont  plus  aujourdhui  quune  brillante  représentation  dans  celui  de  lillustre 
écrivain  doña  Emilia  Pardo  Bazan.  La  grande  romanciére  vit  avec  ses  enfants  et 
avec  sa  mere,  la  comtesse  de  Pardo  Bazan,  une  femme  de  l'ancien  régime,  dans 
une  maison  daspect  sévére,  dont  les  ornements  principaux  sont  les  tapis, 
l'argenterie,  les  vieux  damas  et  les  bibliothéques  de  chéne  pleines  de  livres. 

Campoamor,  avant  d'étre  acccablé  par  les  douleurs  et  par  les  ans,  Valera, 
avant  que  la  lumiére  manquát  á  ses  yeux,  le  duc  actuel  de  Rivas,  avant  que  les 
souffrauces  lobligeassenl  de  renoncer  á  la  société,  Castelar,  avec  ses  enthoa- 
siasnies,  etdautreshommes  éminenls,animaient  lessoirées  inoubliablespendant 
lesquelles  on  récitait  de  beaux  vers  et  on  lisait  des  pages  d'admirable  prose. 

La  perte  ou  l'absence  d"amis  chers  ont  fait  des  vides  cruels  dans  ce  salón,  oú 
cependant  Emilia  Pardo  Bazan  donne  encoré  des  fétes.  telle  celle  quelle  donna 
en  l'honneur  de  son  amie  M"'  Rattazzi.  On  vit  ce  soir  la  le  grand  dramaturge 
Echegaray,  le  poete  toujours  inspiré;  Manuel  del  Palacio,  Eugenio  Selles  et 
Emilio  Ferrari,  qui  constituent  l'élément  jeune  de  l'Académie  espagnole;  le 
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comle  lie  Cazal,  un  jeune  aristocralo  qiii  declamo  les  vers  avec  une  intonation 
inimilaíjle,  sachanl  par  coeur  tous  ceiix  qifon  a  écrits  en  Espagne  depuis  Zorrilla 
jnsqn'íi  Grilo;  enfin  les  plus  célebres  litléraleurs  qui  formenl  une  espéce  de  cour 
du  taienl  autour  de  rillustre  autour  de  la  Qicrslion  ¡xiljiitnntc  et  de  .SV/íí)7  Fran- 
rois  d'Ássise,  á  qui  la  vilie  de  Valcnce  a  l'ait  une  enthousiaste  ovation  récem- 


LA  MARCHE  ROYALE 


(Cliché  JHcim-o  y  NeufO). 

Lrs  avis  sur  l'origine  et  sur  Tauteur  do  celte  marche  royale  sonl  partagós.  La  plupart  en  altribuent  la 
('(.niii.i.silioii  i  Haendel.  "  ^     <  , 

Kllr-  fut  pendant  longtemps  connue  en  Espagtie  sous  le  nom  de  Marche  prussienne.  Les  tantares  de 
queluues  régiments  espa¡jnols  la  jouaient  déjíi  lorsquo,  par  un  déoret  do  mo,  elle  tut  dédarco  Marclu 
royale.  C'est  le  roi  de  Prussc  qui  avait  fait  unde»u  de  cctto  niusique  á  Charles  IIL  D'apriís  une  versión 
c'étail  la  musiquc  d"un  memiel  que  l'on  dansait  souvent  4  la  eour  du  roi  de  Prusse. 

D'aprés  une  autre  versión  celte  marcho  fut  iinportúc  en  Espagne  par  Phdippo  V  lors  ilo  son  avi-nenienl 
au  troné.  ,    ,  „,,  „      .         ,  . 

Ce  qui  adonnélicuá  cette  confusión,  c'est  la  cireonslancequ  ;■(  la  cour  d  Lspagnn  lonjoue  doux  marches 
royales,  l'une  ii  l'inlL'ricur  du  palais  par  les  hallebardiers,  nommée  <■  marcho  lusiliére  ~.  et  uno  aulre  á 
l'extérieur,  nommce  ..  marche  grcnadiére  ...  .,       ,     ,     ,  ,  ,--,^     , 

Cclle-ci,  qui  est  la  seule  connue  et  qui  est  en  meme  temps  ccUe  qui  fut  declarée  royale  en  1  i7U  el 
naiionale  en  l«7l,  est  celle  que  nous  publions. 

nient.  On  alia  jusqu'á  elevar  une  tribune  de  fleurs  pour  permetlre  á  M°"  Pardo 
Bazan  de  prononcer  son  discours  d'iuauguralijn  de  l'Athénée. 
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VII.  —  On  comple  daiis  la  sociélé  de  Mnilrid  d'aiitres  grandes  nolabilités, 
roiiimc  la  duchesso  do  Cánovas  del  Castillo,  qui,  sans  abanilonner  encere  son 
deuil,  rofoil  dans  son  palais  de  la  Caslullaiia  ceux  qui  resliMil  fidélcs  á  la 
inéinoire  de  son  illiisti'c  époux;  commc  la  coinlosse  de  Oñalo,  dame  vénér-ible 
aulour  de  laquelle  se  grouponl  K's  représonlants  de  quatro  sénéralions;  conime 
la  duchcsse  de  Najera,  qui  représenla  si  iiierveilleuscmi'nt  le  charme  et  la 
beauté  aux  fétes  du  couroniicmciit  du  tsar;  coniine  la  inarquisc  de  Valdelerrazo, 
mariée  á  un  honiine  public  tres  dist¡ni:iié,  rcnonimée  par  sa  beauté  et  par  son 
esprit;  conime  la  inarquiso  dAfiuiar,  qui  cst  une  providi'nce  poiir  ses  jeunes 
amies  qui  assislent  chaqué  printeinps  á  ses  bals  animes  que  tcrmiiieiit  de  bril- 
lants  cotilions;  comrae  la  ííénérale  López  Domiiiguez.  une  grande  dame  dans 
loute  l'acception  du  mot;  comme  la  genérale  Martínez  Campos,  lémnie  douée 
d'autant  de  coeur  que  d'esprit;  comme  la  marqnise  d'Ayerbe,  dont  les  succés 
dans  la  sociélé  aristocratique  de  Lisbonne,  —  oíi  son  mari,  le  chef  d'une  des 
maísons  les  plus  illuslres  de  l'ancien  royanme  d'Aragon,  élait  ambassadeur,  — 
furent  dus  moins  á  sa  jeunesse  etá  sa  beauté  qu'á  son  esprit  cultivé  dans  le  salón 
de  son  oncle,  le  marquis  de  la  Vega  de  Armijo;  comme  la  marquise  de  Valdeiglesias, 
une  niéce  de  Timpératrice  Eugénie,  qui  embellitle  foyer  du  vaillant  dirocteur  de 
la  E/iocii-j  comme  M™'  de  Laiglesia,  de  gráce  et  d'élégance  exquises;  comme  le 
groupe  enfin  de  beaulés  cliarmeresses,  oíi  brillent  la  comtesse  de  San  Luis,  la 
comtesse  de  Valmaseda,  la  comtesse  de  Urbasa,  la  duchesse  de  !a  Seo  de  Urgel, 
les  marquises  de  Porlago,  de  Sanla-Maria,  de  Silvela,  de  Riscal,  del  Baztan  et 
d'autres  encoré. 

VIH.  —  A  colé  de  ees  salons  exclusivement  aristocratiques,  il  y  a  dans 
Madrid  d'autres  salons  que  íréquenle  une  société  choisie  composée  en  grande 
parlie  de  nolabilités  de  la  classe  mjyenne,  qui  alternent  avec  l'aristocralie. 
Parmi  ees  derniers,  figure  en  premiére  ligue  celui  de  M°"'  Salvany,  dame  tres 
distinguée  qui  appartieut  par  sa  naissance  á  une  noble  famille  de  la  nionlagne 
et  a  épousé  un  riche  banquier  catalán,  ancien  député  conslituant,  que  Castelar 
honorait  dune  fraterneile  amitié. 

La  marquise  de  Casa-Lopez,  veuve  d'un  des  industriéis  les  plus  notables 
d'Espagne,  posséde,  avec  des  fabriques  que  liii  laissa  son  mari,  un  magnifique 
palais  dans  lequel  elle  donne  des  féles  splendides. 

Les  Martínez  Rivas  de  Bilbao  occupent  une  somptueuse  résidence  sur  la 
Castellana.  Entre  la  haute  finance  de  Bilbao  et  laristocratie  se  célébrent  parfois 
des  mariages  comme  celui  qui  unil,  il  y  a  un  an,  le  fils  ainé  des  ducs  de  Hijar  et 
des  comtes  de  Rivadeo  avec  M'"-'  de  Cortubay,  et  celui  qui  unit  si  vite  le  comle 
de  Hérédia  Spinola  et  de  Tilli,  représenlant  de  la  meilleure  aristocralie  navar- 
raise,  avec  M"'  de  Zabalburu,  une  des  plus  riches  héritiéres  d'Espagne. 

Parmi  les  dames  non  mariées  qui  dépassent  la  quarantaine,  il  faut  citer  la 
comtesse  de  Bornes  qui  appartient  á  la  vieille  aristocralie  et  qui,  éloignée  de  la 
société,  passe  sa  vle  á  parcourir  á  cheval  ses  domaines  dans  lesquels  elle  íonde 
des  écoles,  et  aussi  la  duchesse  de  Sevillano,  de  noblesse  plus  récente,  qui 
peut  se  considérer  comme  maitresse  dune  des  plus  grandes  fortunes  d'Europe, 
mais  vit  seule  et  éloignée  de  toute  relation  sociale,  dans  une  maison  antique  de 
la  Calle  del  Caballero  de  Gracia. 

IX.  —  On  ne  peut  moins  faire  que  de  citer  dans  cette  rapide  revue  de  la 
société  de  Madrid  les  cercles  ou  clubs  qui  sont  pour  leshommes  comme  la  conti- 
nuation  de  leurs  foyers  ou  l'asile  de  leur  oisiveté. 

Le  plus  ancien  de  tous  est  le  casino  de  Madrid  oCi  se  rencontrent  les  repré- 
sentants  de  Taristocratie,  de  la  banque  et  de  la  politiíjue,  et  qui  a  á  cet  égard  une 
brillante  histoire. 

10 
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La  Gran  Peña  est  une  autre  sociélé  oú  domine  l'élément  juvénilo  des  familles 
les  plus  distingu6es,  en  majorité  des  olficiers  d'armes  spéciales. 

Le  Nouveau  Club,  héritier  du  Véloz-Club  que  fonda  feu  le  duc  d'Albe,  est  le 
lieu  de  rendez-vous  des  membres  de  la  vieille  aristocratie  et  celui  de  prédilec- 
lion  des  agents  diplomatiques  étrangers. 

Les  artistes  se  réunissent  au  Cercle  des  Beaux-Arts,  les  militaires  au  <<  Centro 
del  Ejercito  y  de  la  Armada  »,  les  commercants  au  Cercle  de  l'Union  nvercantilo 
et,  entre  toutes  ees  sociélés,  conservant  ses  antiques  et  brillantes  traditions, 
se  distingue  l'Athénée  artistique,  scientifique  et  littéraire  l'un  des  centres  de 
culture  les  plus  importants  qui  aient  existe  a  Madrid  depuis  longtemps. 

X.  —  Telle  est  en  resume  la  société  de  Madrid  en  ce  moment  oü  de  récents 
malheurs  et  des  espoirs  de  régénération  nous  placent  dans  une  période  de  tran- 
sition  d'oíi  il  sera  possible  de  sortir  <i  nolre  avantage  si  toutes  les  classes  de  la 
société  savent  reraplir  leurs  devoirs  et  rendre  un  cuite  a  ce  qui  a  toujours  sauvé 
ce  pays  des  naufrages  :  la  femnie,  le  talent  et  l'art. 

GUTIÉRREZ  AfíASCAL  (Kasabal). 


LA  VIE  AU  PALAIS 


RÉCIT  D'UN  VIEUX  PiGEON 

Je  revenáis  l'autre  jour  du  Palais  lorsque,  tiaversaut  la  place  d'Orient,  un 
sieux  pigeon  me  remit,  de  son  bec,  les  ])agos  que  voici  : 

Mieux  que  personne,  vivant  de  la  vie  du  Palais  et  y  posíédant  méme  de  luxueux  logc- 
Dients  que  les  rois  d'Espagne  nous  ont  gónéreusement  concedes,  nous  savons,  nous,  des 
pijíeons,  tous  les  secrets  qu'il  recele,  et  nous  nous  étonnons  de  ce  que  nul  écrivain  ne  nous  a 
consultes  lorsqu'il  a  eu  á  dépeindre  la  Cour  d'Espagne.  Combien  d'erreurs  cependant  nous 
eussions  pu  faire  éviter  !  Que  d'inexactitudes  n'eussent  pas  été  coinniises  ! 

De  tous  les  livres  qui  ont  paru  sur  la  Cour,  celui  de  M.  Austin  de  Croze  est  notre  préféré,, 
car  il  rend  hominage  et  justice  á  l'auguste  maitresse  de  notre  royal  logis.  Mieux  méme  que 
dans  la  yuta  palaciana  s'y  trouve  démontrée  la  justesse  de  rOpithéte  á'homme  d'Élat  qui 
fut  donnée  á  la  reine  Marie-Christine,  et  c'est  lá  un  détail  qu'on  ignore,  par  -Cánovas  del 
Castillo,  et  qu"elle  mérita  plus  spécialement  lorsque,  ayant  decide  de  laisser  toujours 
ouvertes  les  portes  du  palais  aux  officiers  qui  désirent  venir  lui  présenter  leurs  hommages, 
elle  s'assura  ainsi  le  concours  et  le  dévouement  de  l'armée. 

Nous  sommes  done,  nous,  les  colombes  de  la  Plaza  de  Oriente  tres  enthousiastes  du 
livre  de  M.  de  Croze  sur  la  famille  royale  et  sa  vie  intime.  Mais  que  de  malentendus  nous  y 
avons  trouvós  dans  la  description  dos  services  divers  et  des  cérémonies!  Les  grandes  bolles 
des  alabarderos!...  Un  décret  ordonnant  le  deuil  officiel !...  Un  certain  general  Jiianilo  de 
Cordova!...  des  grands  d'Espagne  chambellans !...  Oü  tout  cela  a-t-il  été  trouvé?  Et 
qu'avons-nous  hi  .'  que  l'étiqaette  n'existe  presque  plus  au  Palais?  qu'elle  s'est  reláchée  ? 
qu'elle  en  semble  bannie  ?  (juelle  aberration '.  Mais  nous-mC-mes,  les  colombes  du  Palais, 
nous  avons  notre  protocole,  et  nous  obéissons  fidélement  á  ses  regles.  Nous  avons  chacune 
un  role  á  remplir  et  nous  attendons,  folies  d'impa'ience,  le  jour  et  l'heure  oü  notre  service 
nous  permet  de  descendre  sur  la  belle  terrasse  du  Palais  oü  la  reine  d'Espagne  se 
proniéne.  Alors,  heureuses,  nous  marchons  aux  cótés  de  la  Souveraine,  multipliant  nos  pas 
menus  pour  la  suivre  sans  perdre  le  contact  de  sa  robe,  ou  bien,  béquetant  de-ci  de-lá, 
nous  restons  tout  prés  de  ses  piéis  mignons  quand  elle  s'assied  parmi  les  üeurs  et  les 
arbustes  que,  de  ses  propres  niains,  elle  soigne  et  arrose  tous  les  matins. 

Ce  qui  est  vrai.  c'est  que  la  Reine  a  tenu  á  simplifier  les  services  du  Palais  et  á  les  rendre 
plus  accessibles  que  dans  le  temps  oü,  le  duc  de  Sexto  étant  chcf  supérieur  de  la  n  Casa 
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Real  »,  il  fixait  les  réceptions  de  sa  propre  inilialivc,  commc  poiir  niénager  le  zéle  de 
«  rhuisíier  de  chambre  »,  M.  Platel,  ce  ([ui  privait  la  Ileine  de  la  visite  de  beaucou]) 
d'admirateurs  qui  désiraient  lui  présenler  leurs  liomiiiaf»e>. 

Si  les  éirangers  qui  parlent  de  l'Espagoe  nous  consultaient,  nous  leiir  apprendrions  que, 
sans  percire  leur  natii>nalité  ils  ppuvent  devenir  inembres  de  la  Cour  d'Espagne  et  obtenir  la 
ctet  de  •■  Centil  hombre  de  Cámara  con  ejercicio  y  servidumbre  •>  en  épousant  une  béritiére 
purtant  le  titre  de  «  grande  ". 

Les  Grands  d'Espagne  en  possession  du  titre,  quMls  n'ont  le  droit  de  porter  qu'aprés 
avoir  payé  un  impOt  á  l'État,  peuvent  dcmander  au  Hoi  la  <•  couverturc  »,  les  dames 
«  grandes  •  la  «  almohada  ncoussin  .  Ce  qui  signilie  qu'elles  ont  acquis  le  droit  de  s'asseoir, 
dans  les  rrceptions  officielles,  devant  la  Souveraine. 

La  couverlure  accordée,  voici  la  regle  de  la  ccrímonie  en  usage.  de  nos  jours  :  le 
■I  grand  "  entre  dans  l'antichauíbre  accompagné  d'un  autre  «  grand  •>  son  parrain,  qui  luí 
donne  la  main  gauche,  tandis  quj  le  «  mayordomo  de  semana  »  lui  donne  la  main  droite. 
11  est  ainsi  conduit  en  présence  du  roi  au  milieu  du  salón  et  laissé  l.i  jusqu'á  ce  que  le 
inonarque  lui  ordonne  de  se  couvrir. 

Seúl  détail  frappant  qui  renfermc  sa 
philosophie,  le  ■•  grand  ■•  qui  ne  trouvc 
pas  un  autre  «  grand  ■>  pour  lui  servir  de 
p  ti  rain,  ne  peut  se  présenter  a  la  cé- 
n^monie,  et  son  droit  de  se  couvrir 
devant  le  Roi  se  trouve  des  lors  sans 
etfectivité. 

Quand  le  fils  atné  d'un  Grand  d'Espa- 
ene  obíient  la  clef  de  «  gentil  hombre  de 
cámara  con  ejercicio  » .  il  acquiert  de 
siiite  le  droit  de  la  «  servidumbre  »,  c'est- 
a-dire  le  droit  de  se  placer  a  colé  du  Roi 
comme  Gran!  d'Espagne. 

La  ililTérence  la  plus  sensible  qui 
existe  entre  l'ancienne  Cour  et  la  Cour 
actuelle  reside  dans  la  représentation 
cinstante  de  larmée  prés  du  Roi.  La.Mo- 
narchie  compte  sur  larmée  pour  sa  dé- 
fense  et  c'est  eu  elle  qu'elle  a  place  sa 
confiance.  Elle  le  lui  prouve  ainsi. 

On  a  commis  une  grande  erreur  en  pr  •- 
tendaiit  que  la  <■  Escolta  Ri-al  ■>  et  "  los 
Alabarderos  >•  sont  places  sous  le  controle 
du  chef  du  <■  Cuarto  Militar  ".  Le  >■  Ciiarlu 
Militar  »  est  comph'tement  indépeiulanl. 
et,  parsuite  du  droit  qu'unmandat  roy.il 
lui  confére,  occupe  aujourd'hui  le  poste 
le  plus  elevé. 

Nous,  colombes,  nous  applaudissons 
á  cct  arrét  royal.  malgré  la  jalousie  des 
courtisans  civils  peu  satisfaits  de  voir  les 

uniformes  militaires  passer  avant  les  casaques  brodées  dans  les  cérémonies  du  mercredi 
des  Cendres  ou  les  réceptions  du  23  janvier  et  du  17  mai. 

Toutes  les  personnes  de  l'eatourage  des  membres  de  la  famille  royale  sont,  de  par  le 
protocole,  considérées  comme  leurs  serviteurs;  mais  depuis  des  temps  traditionnels,  les 
uns  ont  des  prérogatives  qui  leur  créent  des  devoirs,  les  autres  des  devoirs  sans  aucune 
prérogative. 

On  a  dit  que  les  grands  d'Espagne  pouvaient  entrer  dans  la  «  Cámara  »  royale  :  erreur  I... 
qu'iis  peuvent  aller  visiter  le  roi  quand  bon  leur  semble  :  erreur  !...  Tous  les  grands  d'Es- 
pagne sont  obligés,  pour  étre  recus  eu  audienee,  de  faire  une  demande  au  <■  Jlayordono 
Mayor  ■• ;  les  «  grandes  »  duivent,  elles,  s'adresser  á  la  «  Camarera  Mayor  ■>.  Et  c'est  ainsi 
pour  tous  les  Espagnols  non  compris  dans  la  eatégorie  des  quelques  privilegies  quijouis- 
sent  d'une  libre  entrée. 

Le  ••  Mayordomo  .Mayor  "ella"  Camarera  Mayor  ■>,  les  plus  hauts  dignitaires  du  service 


Ltis  Figiekola-Febketti  (Ij 


[l  ■  I.uis  Figuerola  Ferretti  apparticnt  á  la  famille  dos  comtcs  de  Ficruerola,  et  á  celle  de  Pie  IX  par 
sa  mrre.  Patrióte  anleot.  il  combattit  l'idée  de  la  guerre  coutre  les  Elats-Unis  et  reclama  un  plebiscite 
qui  aurait  permis  aux  CuhaiDS  de  se  prononcer  en  tonte  liberté  sur  la  questiou  d'indépendance.  Touteíois, 
des  que  la  guerre  luí  déclaróe,  il  demanda  á  y  prendre  part. 

M.  Luis  Figuerola  a  tbndé  la  Petile  Presse  ei  la  Granie  Patrie  dans  lesquels  il  excitait  les  Espagnols  á 
se  livrcr  au  travail  réparateur  et  á  creer  des  industries  nationales.  II  a  publié  uue  Bistoire  de  la  ñépubligue 
de  tS7S.  II  occupe  auprés  de  L.  L.  M.  M.  les  fonctions  de  «  Mayordomo  de  Semana  >'. 
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de  la  Cour,  ne  s'asseyent  á  la  table  royale,  suivant  une  ancienne  coutume,  que  les  jours 
(ie  banquets;  il  en  esl  de  mfme  pour  les  n  Mayurdomos  de  Semana  »  lorsqu'ils  remplacent 
le  "  Mayordomo  Mayor  ■>  eiiiprché  dans  ses  foncUons. 

Dans  la  chíipelle  du  Palais  Hoyal,  á  roccasion  de  I'anniversaire  de  la  mort  de  la  reine 
Christine,  nous  a-vons  vu  un  jour  le  manjuis  de  Valmar,  le  doyen  des  «  Mayordomos  », 
pri'sider  de  son  fauteuil  de  »  Mayordomo  Mayor  'i  tous  les  gentilhomaies  de  «  Cámara 
con  Ejercicio  y  Servidumbre  »  et  tous  les  Grands  d'Espagne  assislant  á  la  céréinnnie. 
Dans  tuus  les  services  de  la  Chapelle,  l'officier  des  Alabarderos  prend  ilu  c  Mayordomo  de 
Semana  »  Tordre  du  placement  des  sentinelles  dans  l'intérieur  de  la  Chapellf,  qui,  nalu- 
relleraent,  ne  peut  étre  considéróe  oomme  dépeiidant  de  la  place  forte,  car  le  Palais  Royal 
a  son  double  caractére  :  celui  de  la  résidence  des  Xíois,  pour  laquelle  ont  été  créées  les 
dignités  palatines,  et  le  «  Cuarto  Mililar  »,  et  celui  de  place  forte  dont  les  Alabarderos  for- 
mont  la  garnison. 

Dans  les  palais  royaux,  chaqué  coutume  est  naturellement  établie  par  la  v.ilonté  des 
monarques;  et  si  l'un  fait  une  distinction  entre  le  titre  de  Grand  d'Espagne  et  celui  de 
..  Gentil  hombre  de  Cámara  con  Ejercicio  y  Servidumbre  »,  c'est  que  les  rois  d'Espagne 
en  ont  ainsi  decide. 

Le  titre  de  Grand  d'Espagne  est  transmis  par  l'héritage  comme  toiit  autre  droit  civil; 
mais  la  clef  de  «  Gentd  hombre  de  Cámara  con  Ejercicio  >-  donne  en  outre  le  droit  de  la 
"  Servidumbre  »  et  la  prérogative  d'entrer  dans  la  chambre  du  Souveain.  Ce  privilége  est 
le  plus  grand  désir  des  personnes  qui  vivent  dans  Tentourage  du  palais,  de  méme  que  la 
plus  grande  ambition  de  tout  Espagnol  est  de  posséder  un  titre  nobiliaire. 

Les  temps  ont  changé;  mais  les  habitudes,  les  mceurset  le  caractíre  espagnols  sont  en 
general  reslés  réfractaires  au  nivellement  qui  s'est  produit  dans  la  plupart  des  autres  pays 
par  le  progrés  constant  de  la  civilisation. 

Nos  aieules,  qui  nous  ont  enseigné  l'histoire,  nous  ont  appris  qu'en  notre  pays  les  ser- 
vices rendus  au  Roí  dans  les  batailles  étaient  recompenses  par  le  titre  de  Grand  dEspagne; 
mais  comme  le  Roi  en  est  le  seul  dispensateur,  il  a  été  plus  d'une  fois  concede  pour  des 
services  secrets  plus  ou  moins  dignes  d'étre  divulgues.  De  nos  jours,  nous  avons  été 
témoins  de  demandes  innombrables  de  titres  qu'ont  écoutées  patiemment  la  reine  Isalielle  II 
en  1860,  le  roi  Alphonse  XII,  aprés  le  31  décembre  1874,  et  la  Reine  Regente,  Maria  Chris- 
tina,  depuis  le  23  novembre  188o. 

Personne  ne  nous  a  revelé  ce  secret.  Nous  avons  ontendu  lire  les  pétilinns  aussi  bien 
que  nous  encendons  tout  ce  qui  se  dit  au  Palais  Royal.  Et  point  ne  nous  est  besoin  ici  de 
copier  <<  La  liruyére  »,  qui,  dans  ses  Cavacléres,  imagiiiait  des  noms  ronflants  pour  cacher 
ceux  de  ses  contemporains.  Les  Espagnols  qui  revendiquent  des  titres  de  noblesse  sont 
legión...  c'est  tous.  Mais  il  en  est  peu  qui  seraient  disposés  á  faire  les  sacrifices  que  la 
patrie  doit  exiger  pour  mériter  un  tel  honneur.  On  préfére  suivre  un  cheniin  plus  facile  et 
plus  court ;  on  s'adresse  a  un  ministre  ami,  qui,  désireux  aussi  de  se  former  une  cnur.  demande 
le  titre  au  Roi ;  le  Roi  accede ;  mais  c  est  le  ministre  seul  qui  profite  de  la  gratitude  de  celui 
qu'il  a  honoré. 

VoiU  pourquoi  nous  considérons,  malgré  les  abus  qui  ont  pu  se  commetire,  que  les 
ancieos  rois  d'Espagne  avaient  raison  de  se  réserver,  comme  marque  supreme  de  leur 
pouvoir,  le  droit  d'octroyer  des  honnetirs  et  des  prérogatives  spéciales  á  reux  la  qui  leur 
rendent  des  services  directs.  Mais,  comme  aujourd  hui  les  ministres  sont  mieux  pl.icés  que 
jamáis  pour  faire  accorder  des  titres  ou  accorder  eux-mémes  iles  emplois  dans  la  Uninis- 
iration  publique,  il  en  resulte  qu'ils  sont  assidüment  entourés,  écoutés  et  servís  par  tous 
les  Espagnols  avides  de  distinctions,  et  cela  quelque  peu  au  détrimeiit  du  monarque. 
dont  l'inlluence  se  trouve  limitée  si  le  prestige  resle  intact.  N'est-ce  pas  á  la  volonté  snule 
des  ministres,  que  sénateurs  et  députés  doivent  leurs  «  actas  »,  qui  leur  peruiettent  de  s'as- 
seoir  sur  les  bañes  des  Cortés?  De  sorte  que  les  ministras,  non  contents  d'accaparer  les 
droits  du  roi,  violent  en  les  dénaturant  les  suCfrages  du  peuple. 

La  papante  distribue  aussi  un  grand  nombre  de  litres  et  bien  des  espagnols  meurent  de 
tristesse  de  n'avoir  pas  la  somme  que  le  Valican  reclame  en  échange  de  ses  distinctions. 
Avoir  un  titre  quelconque  :  voilá  le  point  capital. 

Toiis  les  chefs  de  partis  ou  chefs  de  Gouvernement,  depuis  la  Restauration,  n'ont  pas 
cessé  de  demander,  pour  leurs  amis  ou  agents,  des  titres  de  noblesse  ou  d'excellence,  des 
rubans  de  tous  ordres,  etc. 

Cánovas  del  Castillo,  au  moment  de  sa  derniére  nominalion  á  la  présidence  du  Conseil, 
presenta  le  lendemain  méme  á  la  Reine  la  liste  de  trois  de  ses  amis  dont  les  femmes 
devaient  par  leur  beanté  et  leur  élégance  rehausser  l'éclat  de  la  couronne  mar(|uisale. 
Sagasta  de  mOme,  quand  il  arriva  au  pouvoir  aprés  la  mort  de  Cánovas,  demanda  á  la 
Reine  le  titre  de  Grand  d'Espagne  pour  l'un  de  ses  amis  intimes. 

M.  Silvela,  le  président  actuel,  n'a  encoré  demandé  jusqu'ici  aucun  titre  nouveau,  peut- 
étre  par  délicatesse,  car  il  faut  reconnaitre  que  Silvela  est  un  vrai  gentilhomuie  et  que  c'est 
bien  a  tort  que  lui  fut  altribtié  l'usage   de  la  dague  lloreutine.   En  ne  demandant  pas  de 
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lilro,  M.  Silvela  a  prouvé  qu'il  n'a  pas  l'intention  poiir  le  aioment  de  s'allai-her  des  amis 
intimes  comme  ses  prídÉcesseurs,  qui  avaienl  la  mauvaise  habitude  de  toul  fairc  espérer, 
non  dii  nii'ritc,  mais  ile  Vaniilié  et  de  rintriguo. 

Si  M.  Silvela  avail  sollicité  quelque  liire,  nous  le  saurions  inrailliblement,  comme  nous 
saviin<  loiit  ce  qui  se  pas-^e  au  Palais.  Nous  savons,  ynr  exemple,  qu'il  a  été  question  un 
raoment  de  creer  une  déroration  spícialc  pour  les  ouvriiTs  qui,  sans  jamáis  s'étre  affiliés 
á  aucunc  fjn-ve,  sont  reslfs  vingt  cinq  ans  dans  le  mémc  atelier. 

Nous  pensons,  nous,  qu'au  lieu  de  creer  de  nouvelles  décoralion-*,  il  scrait  préffrable 
de  rífornier  les  servires  de  l'adminislríition  publique  qui  laissent  t.int  á  désirer;  d'empé- 
clier  qu'un  député  puisse  siéger  á  la  Chambre  sans  avoir  iHé  réelli'ment  6I11  par  le  peuple  : 
de  réprimcr  l'oslcntalion  avec  laquelle  on  se  pan?  des  titres  gapnés  par  ses  anejires  alors 
qu'on  ne  sen  csl  rendu  difine  par  aucune  arlion  mériloire:  de  prrtpagcr  parlout  cet 
almirable  livre  qui  s'appelle  ■■  El  Cabullero  Leal  »,  du  duc  d«  Rivas,  suivant  en  cela  le 
cuiiseil  donné  par  !•■  llératdo  de  iladrid;  d'ordonner  l'élude  des  idees  de  Kranklin  pour 
éveiller  l'csprit  ile  Iravail,  d'iVononiie,  d'association  ct  d'iniliative  qui  m mque  tiint  ici...  Et 
ce  (jue  niius  pensons,  la  teine  Marie-Cliristine,  qui  a  souci  de  voir  monter  son  íiis  sur  un 
trüuc  solideuient  assis,  la  Iteinc  Héuente  le  pense  comme  nous. 

Poiii'  copie  conforme  : 
¡JII'<  FIGUEROLi  FEIiRETTI. 


UNE  REPRÉSE.XTATION  AU  PALAIS  ROYAL 


Le  Dic  DE  Rivas 


Au  mois  de  décembre  IS95.  S.  A.  R.  l'in- 
fiinle  Is'ihelle  pria  le  duc  de  Rivns  d'écrire 
une  pelile pi'ece  quelle  dcsirait  faire  jouer 
au  l'alaix-Ho'juí  par  le  pelit  roi  lui  méine 
íqui  n'avait  á  celíe  époqiie  que  neuf  ans 
el  demi)  el  la  plus  jeune  de  ses  saurs, 
iinfanle  Marie  Thérése.  Voici  cetle  piece 
enfanline,  d'un  charmesi  délical  et  d'une 
Si  toucliante  na'ivele',  que  le  roi  et  l'in- 
f'iinle  interprélérenl  en  artistes  vérilables 
et  qui.  par  Venthousia^me  avec  lequel  elle 
fut  accueillie,  restera  memorable  dans 
les  anuales  du  Palais.  L'adaplation  en 
vers  franjáis  en  a  été  faite  par  M'^'  Ral- 
tiizzi.qui  a  simplement  voulu  donner  a 
l'iltustre  académicien  el  poete  un  lémoi- 
(liiaqe  de  sa  vieille  et  fidéle  amitié  née  en 
Italie  alors  qu'il  ¡j  élait  ambassadeur 
d'Espafjne  (1). 

LA  NUIT  DE  NOEL 

P  E  H  S  K  >•  N  A  i;.  E  s 

LE  ROI  ALPÍIONSE  XIII 
L'INKANTE  MARIE  THÉRÉSE 

Vn  salón  du  Palais  avec  son  amcublement 
habiluel.  Au  tbnd  un  rideau,  d'un  cóté  un  ^ué- 
riilou  sur  lequol  est  posé  un  vaso  artistique 
avec  une  branche  de  lis.  A  la  droile,  un  oa- 
nané.  Don  Alphonse  entre  en  scéne  en  costuine 
militaire.  II  joue  du  tambour.  Doña  Thérése 
paraii  du  cüté  opposé  et  vient  á  sa  rencontre. 


(n  Ramirez  de  Saavcdra.  duc  de  Rivas,  est  nó  tx  Malte,  ob  son  pére.  Tillustre  auteur  do  la  Fuerzo  del 
Destino,  élail  alors  exilé.  Tout  jeune  il  avait  manitesté  un  gortt  prononcé  pour  les  leUrcs,  et.  ayant  publié 
successivement  plusieurs  poO^mes  tels  que  Et  nrbol.  El  beso.  Humo  y  ceniza,  il  entra  á  lAcadt^mie. 

Dcput¿  depuis  iSñT.  ii   ful  nommé,  en  1S66,  ambassadeur  auprés  du  roi  d'Italie.  et  aprés  l'avén 


dans  son  voyage  tríomphal  á  travers  lEspagne.  Depuis,  il  a 
mpériai  et  il  a  couronné,  á  TAlhambra  de  Grenade,  au  nona 


d'AIpbonsc  XII    accompagna  1 
représent«í  le  roi  aux  funérailles  du  pi 
de  la  reine  regente,  le  pofete  Zorrilla. 

Le  duc  de  Rivas  a   pubtii^  plusieurs  romans.  notamment  La  legenda  de  Bixem   II,  Morir  sin  Dios 
El  Padre  Anselmo;  divers  poómes.  tels  que  La  Bija  de  Alimenon  et  Juramentos  de  Amor. 

II  est  sénateur  á  vie  et  gentilhomme  de  chambre  de  Sa  Majesté. 


L'ESPAGNE 

DONA    THÉRÉSE 

Laisse-l4  ton  tambour,  moQ  frére,  écoute-nioi  : 
Son  bruit  résonne  mal  á  cette  heure... 

LE  roí 

Pourquoi? 
N'est-ce  pas  aujourd'hui  NolM?  Tout  est  en  féte, 
Tout  est  joie  et  plaisir.  Cetle  journíe  est  faite 
De  rires,  d'hosannas  et  de  chants  confondus. 
Ni  calculs,  ni  latin  :  les  cours  sont  siispendus, 
Et  je  laisse  á  moitié  Cni  mon  dernier  théme. 
C'est  Noel,  c'est  Noel.  Petit  Jésus,  je  t'aime, 
Et  c'est  te  le  prouver  que  de  me  divertir... 

DONA    THÉRÉSE 

Oui,  mais  Tenfant  Jésus  devint  Christ  et  martyr. 

LE  roí 
Je  ne  vois  que  Jésus  et  j'arréte  ton  préche  : 
J'ai  háte  de  chanter  Noel  devant  la  créche... 
J'ai  fait  un  si  doux  rfive!  Au  son  des  olifants, 
Le  Seigneiir  appelait  á  lui  tous  les  enfants 
Pour  leur  distribuer  des  jouets  et  des  tartes  : 
Ne  le  renverse  pas  comnie  un  cháteau  de  cartes. 
Les  gáteaux  c'est  fort  bon,  et  maman  m'a  promis 
De  m'en  donner  beaucoup  pour  mes  petits  amis. 

DONA    THÉRÉSE 

En  ce  jour,  il  est  vrai,  l'on  rit  et  l'oa  s'amuse, 

Une  aunióne  du  ciel  jamáis  ne  se  refuse  : 

Celui  ménie  qui  fut  la  supréme  bonté, 

Qui  vit  rhomme  maudit  et  qui  l'a  racheté, 

Qui  lance  k  l'inflni  le  soleil,  et  qui  donne 

Au  soleil  la  lueur  splendide  qui  rayonne, 

Et  des  milliers  de  feux  étoilés  á  la  nuit; 

Celui  qui  tout-puissant,  régne  et  dicte  sans  bruit    ^ 

Ses  lois  á  l'univers  dont  il  a  fixé  l'axe 

Et  des  regles  du  temps  ordonua  la  syntaxe; 

Et  qui  daigna  se  faire  houime  pour  le  salut 

De  rhomme,  et  qui,  criblé  de  nos  affronts,  voulut 

Passer  parmi  nous  pauvre  et  pourtant  sans  envié, 

Et  mourir  en  clamant  la  beauté  de  la  vie; 

—  Celui-lá  pour  Noel  nous  fait  la  charité 

D'un  peu  de  bonheur  pur  et  de  franche  gáité... 

11  est  tout,  il  peiit  tout  sur  tout.  II  est  l'arbitre. 

Pour  étre  aitné  de  lui,  l'aimer  est  le  seul  titre, 

Et,  certes,  c'est  l'aimer  que  de  féter  Noel... 

Mais  il  faut,  le  sais-tu?  pour  plaire  á  l'Éternel 

Lui  faire  un  don  quelconque  á  ton  tour... 

LE  roí 

Qu'oífrirai-je? 

DONA    THÉRÉSE 

Les  pasleurs,  aulrefois,  sous  le  vent  et  sous  la  neige, 
Marchaient  des  jours,  vivant  d'eau  claire  et  de  pain  bis, 
Pour  aller  lui  porter  leurs  plus  belles  brebis. 
Les  rois,  drapés  dans  leur  mantean  de  cachemire, 
Déposaient  á  ses  pieds  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe. 

LE  roí 
Et  ceux  qui  n'avaient  rien? 

DONA    THÉRÉSE 

Ceux-lá  donnaient  aussi, 
Et  Jésus  leur  disait  mieux  qu'aux  autres  :  mercil 
Car  leur  simple  ferveur  suffisait.  Une  offrande 
Est  nulle  si  ce  n'cst  ramour  qui  la  commande... 
Je  sais  á  ce  piopos  un  conté... 


LA  COUn  ET   LA   SUCILTE  íol 


LK    Rol 

Dis-le-moi... 

DONA    Til  ÉRESE 

Soit.  Et  je  paricrai  nioins  au  frere  qu"au  roi. 

Écoutc  :  II  était  deux  cnfants,  garcon  et  filie, 

(Jul  n'avaient  que  leur  vieille  aieule  pour  famille 

Pour  logis  qu'une  hutte  exposée  á  tout  vcnt, 

Dieu  <eul  vcillait  sur  eux.  C'était  prés  d'iin  couvent 

Juché  toul  au  soinmet  d'un  mont  coiiime  un  nid  d'aigle. 

Et,  pour  Noel,  les  dcux  enfanls  —  c'était  la  regle, 

Montaient  U-haut  prier  avec  les  paysans. 

Ed  ce  jour  solennel.  les  iiioines,  tous  les  ans, 

Décoraient  á  grands  frais  leiir  modeste  chapelle 

Un  tel  s"improvisait  Scopas,  un  autre  Apelle, 

Et  pour  en  augmenter  la  pompe,  un  capucin 

S"inspirait  de  Jubal  et  jouait  du  buccin. 

De~  louffcs  de  sapin  entouraient  le  rétable 

Et,  masquant  á  demi  le  maitre-autel.  l'étable 

Apparaissait  rustique  et  magnifique  aussi  : 

.\nes,  vaches.  moutons,  tout  était  réussi. 

C'étaient  lá  des  ruisseaux  jaillissant  en  cascades, 

Lá  de  coquets  moulins  qui  tournaient  en  gambades, 

Lá  des  prés  verdoyants,  des  arbres.  des  cóteau.x. 

Entourés  de  moissons  et  llanques  de  cliáteaux. 

Et  parmi  ce  décor  fait  de  gráce  enfanliue, 

Vacillait  la  lueur  des  torches  de  resine... 

Ces  bons  raoines  croyaient,  puisquon  fétait  Jésus, 

Ne  jamáis  faire  assez  en  faisant  toujours  plus, 

Et  c'est  au  son  du  fifre  et  des  tambours  de  basque 

Que  s'achevait  la  nuit  par  un  banquet  fantasque. 

Tous  les  pauvres  du  lieu.  tous  les  gens  mal  lotis 

Venaient  lói  dévorer  dindons,  poulets  rótis. 

Baraquilles,  patés,  gaufres,  gomichons,  tourtes. 

Et  chacun  d'eux  trouvait  ces  tieures-lá  trop  courtes. 

Et  quand  torons.  nougats,  croquets  étaient  íinis, 

Et  quil  ne  restait  plus  ni  choux,  ni  grisinis, 

Les  gueux  quittaient  le  cloitre  en  ebantant  des  cantiques. 

Les  enfanls  adoraient  oes  touchantes  pratiques. 

Et  devant  les  bergers.  bergéres  et  fermiers. 

Nos  petits  orphelins  s'avancaient  les  preoiiers... 

Or,  un  soir  qu'ils  allaient.  selon  leur  habitude. 

Vers  le  couvent  cerne  d'ombre  et  de  solitude, 

La  fillette  se  mit  á  pleuror  tout  á  coup  : 

Le  gircon  apportait.  un  ruban  rose  au  cou, 

In  agnelet  tout  blanc,  tout  mignon.  —  son  offrande ; 

Elle,  n'apportait  rien,  raconte  la  légende. 

«  Mais  cet  agneau,  vois-tu.  Nina,  c'est  pour  nous  deux.  • 

Le  petit  voulait  bien  partager.  •■  Si  tu  veux. 

Luí  proposa  sa  sa-ur,  nous  irons  tout  de  méme 

Cueillir  dans  les  grands  prés  voisins  les  fleurs  que  j'aime. 

Le  romarin.  lorchis,  la  bruyére  et  le  thym 

Gil  scintillent  encor  les  larmes  dii  matin, 

Et  quand  naitra  Jésu>,  parmi  la  paille  fraiche, 

Nons  irons  déposer  mon  bouquet  dans  la  créche.  » 

Lors,  au  tionc  d'un  gros  chéne  atlachant  I'agnelet, 

lis  le  laissérent  lá  brouter  le  serpolet. 

Et  sen  furent,  joyeux,  á  travers  I'herbe  haute. 

La  lune  projetait  sa  ciarle  sur  la  cóle 

Et  l'aquilon  d'hiver  paraissait  radouci... 

Mais  survint  le  brouillard,  et  le  ciel  obscurci 

Comme  les  soirs  d'orage,  á  l'beure  de  la  bruñe, 

Ne  laissa  plus  filtrer  les  rayons  de  la  lune. 

Le  bouquet  s'achevait  quand  vint  ce  brouillard  froid, 

Et  les  deux  orphelins,  tremblants,  saisis  d'effroi. 


I.'IÍSPAGNE 

Gaf^nérent  le  pelit  cheiiiin  ourlé  de  mousse... 

Mais,  liéliis  !  l'agnelet  n'etait  plus  ilans  la  brou.sse. 

lis  appellenl  :  Techo  répond  seiil  dans  la  nuit. 

lis  fouillent  les  fourrés  :  rien,  tout  dort,  aucuii  bruit. 

Le  cricri  du  grillon,  comme  un  clitiuetis  d'armes, 

Troublc  seul  le  silence;  et  bientót,  tout  en  larnies, 

Les  tnalheureux  enfants  ont  des  cris  éperdus 

De  tant  cliercher  en  vain  ct  se  voyant  perdus. 

Tout  est  noir  autour  d'eux  :  comme  un  immense  voile 

Le  brouillard  tient  noyé  dans  ses  plis  chaqué  étoile. 

Comment  trouver  le  cloitre  en  cette  obscurité  ? 

Oü  diiigeront-ils  leurs  pas?  De  qiiel  c6té? 

Alors,  lassés,  brises,  effrayés,  le  ccBur  morne, 

Et  tout  prés  l'un  de  l'autre  assis  sur  une  borne 

Les  petits  orphelins  s'apprétent  á  mourir. .. 

Qui  pourrait  dans  cette  ombre,  helas!  les  secourír? 


Pauvres  petits 


Soudain,  et  le  bruit  en  f  si  proclie, 
A  retenti  la  voix  sonore  d'iine  cloche 
Dont  chaqué  coup  vibrant  volé  en  cclats  dans  l'air 
Et  se  disperse  comme  une  lueui-  d'éclair  : 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  opze, 
Et  douze.  11  est  ininuit.  El,  longuenient,  du  lironze 
La  rumeur  sf.uveraine  enchante  la  foret. 
Or,  á  ce  méme  instanl  la  lune  reparait, 
Tandis  qu'obéissant  au  signal,  les  ténébres 
Du  moüt  silencieux  quitlent  les  plis  fúnebres... 
De  mille  aslres  en  feu  l'espace  resplendit 
Et,  dans  cette  ciarte  divine,  que  grandit 
Une  aube  á  l'horizon  surgissnnt  de  ses  langes, 
Passent  dans  un  vol  blanc  des  anges  et  des  anges. 
L'air  s'emplit  aussitót  de  celestes  accenls  : 
<i  Gloire  á  Dieu  tout  puissant  parmi  les  plus  puissants,, 
Gloire  au  Seigneur  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre  1  » 
Et  les  deux  orphelins,  devant  ce  grand  myslére 
Se  lévent  transportes  avec  des  cris  joyeux. 
Mais  voici  que  bienlút  apparait  á  leurs  yeux 
L'étable  de  Jésus  :  le  bceuf,  l'íine,  la  paille. 
Les  mages  du  désert  au  profií  de  médaille, 
Leurs  l'arouc'hes  soldáis,  de  vases  d'or  chargés, 
Puis  tremblanls,  le  pendiim  á  la  main,  les  bergers, 
Et  l'Enfant  dans  sa  conche,  et  Joseph  et  Marie 
Attendant  anxieux  qu'il  s'éveille  et  sourie. 

LE     KOI 

Quelle  sainte  légende  et  quel  charmant  tableau ! 
Mais  les  enfants? 

D  o  N  A     T  H  É  II  i^:  S  E 

Devant  un  spectacle  si  beau 
lis  s'étaient,  tout  émus,  agenouillés  dans  l'lierbe, 
Lorsqu'un  ange  vítu  dun  manteau  bleu  superbe 
Déplia  dans  les  airs  une  échelle  de  feu, 
Par  laquelle  il  les  fil  montar  vers  l'KnfantDieu. 
Puis,  lorsqu'ils  furent  prés  de  l'étable  bénie 
Oü  s'étaienl  prosternes  les  mages  d'Arménie, 
Parmi  toiis  les  présenls  apporlés  du  lointain, 
lis  mirent  leurs  bouquets  de  bruyére  et  de  Ihyoi. 
De  loiites,  lenr  offrande  était  la  plus  modeste, 
Mais  qui  recoit  n'a  vu  que  le  bnt,  et  le  geste ; 
—  Et  le  ciel  s'est  ouvert  pour  un  petit  bouquet! 


I.  A    CiM  II    i;r   I. A   SOCIKTI': 

I.  E   n  11  [ 

J'cnvic  un  leí  boiiheur  ct  cherche  quel  objel... 

MINA  tiiíhks'k 

Par  l'éclat  virginal  Je  sa  lilanche  corotle 
De  toutc  purclé  le  lys  est  le  symbole, 
Cérés  en  son  parfum  niit  I'áme  de  Loys, 
Et  moi  je  vais  oB'rir  cette  hranche  de  lys... 

[Elle  ¡irenil  tliins  un  vnse  une  bfiiiictip  de  If/s.) 
Puis  je  prierai  Jésus.  la  booté  souveraine. 
fíe  nous  garder  longlenips  notre  mere  la  reine 
El  lie  nous  accorder  sa  grace  et  ses  vcrlus. 
Je  prierai  le  Sauveur  de  faire  encoré  plus  : 
D'nrcordcr  d'heureiix  jours  a  nos  trois  lsab(  lie. 
De  te  donner  á  toi  la  vaillancc  si  belle. 
Qui.  des  vieux  rois  d'Espagne.  anc^lrt-s  valeureux. 
Plus  que  des  souverains  encoré  fit  des  preux... 
Partout  prés  de  la  fleur  pousse  ici-bas  la  ronce, 
Mais  quel  que  soi'  le  sort,  porle  ce  ñora  d'Alphonse 
Aver  gloire  et  fierté.  Sois  grand.  sois  juste  et  sois  bon 
Sois  digne  des  maisons  d'Aulriche  et  de  Bourbon. 


Combien  j'aime  l'entendrcl...  Oui,  le  nom  que  je  porte 

Me  commande  d'avoir  une  ame  noble  et  foite, 

Mais  qu'oflrir  á  Jésus  en  ce  jour  de  NoiM. 

Quel  présent  déposer  dans  son  berceeu?  Lequel?... 

Tu  voudrais.  m'as-tu  dit.  quainsi  que  nos  anci'tres, 

Adversaire  juré  des  félons  et  des  traitres, 

Je  sois  sage,  loyal.  hardi.  conipatissant, 

Et  toujours  juste  et  droit  pour  étre  plus  puissant." 

Eh  bien,  jai  trouvé... 

DONA     T  H  É  R  É  S  B 

Parle... 

LE     roí 

.\fin  qu'il  la  bénissp. 
Que  la  gloire  á  nouveau  sur  ¡Espagne  jaillisse, 
Que  les  vils  courtisans  tremblent  tous  devant  moi. 
Que  pour  nos  ennemis  mon  nom  soit  un  eliroi 
.\Gn  que  le  péril  á  courir  nous  stii^ile, 
Que  je  me\]re  dix  fois  si  jamáis  je  recule. 
Que  la  liicheté  soit  clouée  au  pilori, 
Que  le  sang  des  hcros  ne  puisse  étre  tari, 
Que  j'approche  sans  peur  le  verdict  de  l'histoire. 
Que  jamáis  je  ne  livre  un  combat  sans  victoire 
Pour  le  bon  droit  gagnée,  et  que  l'amour  du  bien 
Soit  mon  seul  but,  mon  seul  guide  et  mon  seul  soutien 
Et  que  mon  régne  enün  ait  un  air  d  epopée, 
Je  vais  offrir  á  Dieu... 

DONA    THÉBÉSK 

Quoi,  frére? 

LE   roí 

Mon  épée. 

//  lire  son  épée.  —  Rideau.) 


DUC  DE  ItlVA^. 

'Adaptation  versifiée  de  Ma'ame  liattazzi.l 


ARMÉE  ET  MARINE 


L'ARMÉE  ESPAGNOLE 


Laissant  de  cóté  l'organisation 
de  notre  armée  dont  nous  déplorons 
les  malheurs,  je  crois  d'actualité 
d'exposer  mes  idees  sur  la  réorga- 
nisation  des  Instilutos  armados  afín 
d'éviter  á  Tavenir  de  nouveaux  dé- 
sastres.  Au  lendemain  de  la  perle 
de  nos  colonies  et  dans  l'état  lamen- 
table de  nos  finances,  aprés  les  dé- 
penses  occasionnées  par  nos  guerres 
et  les  erreurs  commises  par  nos 
gouvernants,  la  conduite  de  nos  hom- 
nies  d'Etat  doit  avoir  pour  bases  le 
recueillement  et  la  modestie.  Nous 
avons  une  grande  énergie  a  déployer 
pour  arriver  á  refaire  nos  forces, 
relever  notre  crédit  et  amortir  notre 
dette,  pour  vivre,  en  un  mot,  avec 
ce  que  notre  pays  produit.  Pour 
atteindre  un  tel  résultat,  une  chose 
simpóse  á  notre  attention  :  il  faut 
répandre  l'instruclion  á  tous  les  de- 
grés  alin  que  notre  peuple  puisse 
vivre  de  la  vie  intellectuelle  des 
peuples  les  plus  cultives  et  que  notre  gouvernement  puisse  appliquer  les  pro- 
grésscientifiquesobtenusau  développement  de  la  richesse  nationale  í[ui  demande 
á  étre  protégée  et  á  étre  débarrassée  de  toute  entrave.  En  procédant  ainsi,  nous 
comprendrons  mieux  qu'il  est  de  notre  devoir  d'appliquer  les  économies  réali- 
sables  aux  premiers  besoins  publics.  C'est  d'ailleurs  le  meilleur  moyen  de 
remédier  aux  graves  erreurs  du  passé  et  de  relever  le  courage  d'une  nation  qui  fut 
si  respectée  et  qui  est  obligée  aujourd'hui  de  relever  son  prestige  dans  l'histoire. 

(1)  I,c  póníral  López  Dominguez  est  né  á  Marbella  en  1829.  II  entra  en  1S4Ó  au  collóge  irarlillerie  de 
Ségovie.  Neut  ans  plus  tard  il  iitait  commandant. 

Attachó  á  létat-major  l'ran<;ais,  il  prit  part  á  la  guerre  de  Crimée,  puis  á  la  guerre  d'Italie.  Depuis,  il  a 
scrvi  dans  larmée  espagnole  el  nul  nignoro  le  courage  et  rinlelligence  qu'il  di^ploya  comme  chot  d'armée. 
lors  de  la  prise  de  Carthagéne  notamnieut.  Commo  ministre,  il  a  romlu  de  grands  services  i  rorm.'e. 
Patrióte,  il  a  toujours  mis  sun  épíe  et  son  talcnt  au  servicc  de  la  liberté  et  du  progrés.  Ecrivain  militaire 
distingue,  son  ouvrage  :  Siégc  el  prise  de  la  ville  de  Sebnxlnpol.  est  un  modelo  de  dcscription. 

Dans  son  commandemcnt,  il  se  montro  si''vére;  mais  il  n'cst  pas  despotique  dans  son  application.  II 
est  Tundes  généraux  les  plus  populaires  do  l'iispagne. 


Mahécihl  López  Do.«i.\giez  (1) 
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Je  me  suis  livré  aux  considératioiis  precedentes  poiir  repondré  aux  exigences 
de  ceux  qui  demandent  des  reformes  impossibles  en  ce'moment  pour  Tarmée, 
parce  qu'il  convienl  d'aller  prudemmenl,  de  méditer^sur'ce  qii'iljy  a'ájaire  pour 
pouvoir  améliorer  notré  armée  de  Ierre  et  de  mer  sans  creer,  dans  le  budget, 
un  déficit  au-dessus  de  nos  torces. 

II  faut  d'abord,  selon  moi,  s'occuper  de  notre  armée  de  ierre, 'de  son  recru- 
tement.  et  je  crois  que  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous  nous  permettra 
seul  de  former  une  armée  vraiment  nationale  qui  réponde  aux'besoins  de  la 
patrie.  Les  délails,  les  procedes  el  les  formules  relatifs  au  principe  qui  impose 
le  recrutement  de  Tarmée  par  le  service  obligatoire  importent  peu  pour  l'ins- 
tant;  ce  qu'il  convient  de  considérer  en  parlant  du  service  obligatoire,  qui  est 


I.'Armée  Esi'agnoi.i!  iDessin  de  Pescador  Saldaüa'. 

déjá  appliqué  dans  presque  toutes  les  nations,  c'est  le  caractére  d'un  peuple 
comme  le  nólre  oi'i  il  s'agit  d'établir  une  reforme  de  celte  importance;  ce  sont 
ses  moeurs,  ses  traditions,  son  état  social  et  jusqu'á  ses  préoccupations,  etc.;  ce 
(lu'il  faut  étudier  avant  tout,  c'est  comment  on  arrivera  á  instruiré  les  classes 
de  jeunes  gens  convoques  sous  les  drapeaux,  car  l'instruction  militaire  obliga- 
toire doit  avoir  le  pas  sur  le  service  militaire  obligatoire  lui-méme. 

Mais  le  service  general  obligatoire  a  une  conséquence  pour  le  recrutement  de 
Tarmée.  II  est  indispensable  que  les  officiers,  chargés  de  commander  et  d'ins- 
Iruire  les  soldats  depuis  leur  arrivée  au  régiment  jusqu'á  leur  départ,  possédent 
non  seulementune  brillante  instruction  au  point  de  vue  technique,  mais  encoré 
labonne  conduite,  Téducation,  le  rang  social,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  de  nature 
á  les  faire  considérer  comme  supérieurs  á  une  reunión  d'hommes,  méme  aux 
jeunes  recrues  le.s  mieux  élevées,  afín  de  mieux  les  préparer  á  la  guerre. 

Si  l'instruction  des  officiers  doit  repondré  á  ees  desidciata,  il  est  urgent  de 
rélormer  les  plans  d'étude   dans  les  différentes  académies  et  écoles,  de  les 


AllMliK   KT   MAIII.NK  l.;- 

.•i<l:i|ilor  aiix  services  de  chaqué  corps  ct  ile  chaqué  arme,  de  com|)léler  les  études 
Ihéoriques  par  dos  cours  praliiiues  afiu  de  perinetlre  aux  rocruos  de  connaitru 
ccrtains  dólails  d'a|i|ili(at¡()ii  qui  ue  s'acquiún'nl  que  sur  le  lerrain.  Cette  reforme 
des  [ilansd'éludt'doit  coiniTiencer  par  l'Ecole  supcrieure  de  guerrectoü  les  eleves 
doivent  approfoiidir  toules  les  connaissauces  scientifiques  hisloriques.  La  pratique 
de  lous  les  services  en  lemps  de  paix  doit  étre  laile  (^n  vue  de  la  guerre  par  lous 
ceux  sur  les  aptitudes  desquels  se  porte  la  confiaiice  des  cliefs. 

La  rt-forme  des  lois  et  des  reglements  sur  l'avancemenl  dans  l'armée  el  les 
recompenses  lionori(iquess'impose  égalenieiit  pour  la  paix  comme  pourla  guerre. 
L'avancemenl  et  la  recompense  doivenl  étre  un  slimulant  noble  ot  constant  jjour 
ceux  qui  s"éli'vent  au-dessus  iles  autres  dans  les  divers  emplois  d(í  leur  grade  et 
pour  ceux  surtoiit  qui  aspirent  á  l'aire  parlie  de  TEtat-inajor  general.  Et  les  offi- 
ciers  de  rEtal-major  doivenl  étre  assez  forts  dans  la  ¡iratiquedu  comiiiandement 
pour  imposer  le  résped  et  la  considération  á  leurs  subordonnés.  II  convient  de 
lenir  compte  aussi  des  facultes  physiques  de  nos  officiers  généraux  ;  il  íaut  qu'ils 
soient  aptes  íi  teñir  une  longue  campagne.  11  est  nécessaire  de  réformer  encoré 
dans  ce  sens  les  lois  el  reglements.  Un  espril  droit  el  ¡m|iart¡al  devra  présider 
au  choix  des  olliciers  que  les  services  rendus  ordonnent  de  conserver  en  activilé, 
mais  á  qui  1  age  cependant  permettra  de  monler  a  cheval ;  11  sera  aisé  dem- 
ployer  les  autres  ailleurs  el  loujours  pour  la  patrie.  II  ne  faut  se  laisse'r  guider 
par  aucune  considération  inléressée  et  prendre  toules  les  précaulions  que  com- 
mande  Tamour  du  drapeau  quand  il  s'agil  du  salut  de  la  nailon. 

Dans  celle  revue  abrégée.  je  laisse  naturellemenl  de  colé  d'autrcs  reformes 
se  rallachant  aussi  á  larniée.  Ainsi,  je  ne  parle  pas  de  la  división  inlelligenle 
du  pays  en  circonscr¡|ilions  mililaires.  dont  la  délimitalion  doit  repondré  aux 
conditions  lopograpbiques  du  lerrain  el  á  la  défense  des  coles  el  des  fronlién-s, 
laquelle  división  doil  s  élendie  á  nos  possessions  du  uord  de  I'Afrique  el  aux 
archipels  des  Baleares  et  des  Ganarles.  Je  m'en  lien?  au  plan  general  de  la  défense 
nalionale.  Ce  plan  mürement  éludié,  il  conviendra  de  se  livrer  á  une  elude  com- 
plémenlaire  pour  appliquer  aux  points  faibles  les  preniiers  travaux.  El  sans 
allendre  qu'ils  aienl  obtenu  la  perfection  désirable,  on  les  armera  convenable- 
ment  en  arlillerie  el  en  munilions,  car  les  dépenses  ne  devronl  pas  dépasser  les 
ressources  des  budgets  ordiiiaires,  el  pour  achever  les  travaux  commencés  el 
meltre  le  pays  en  état  complet  de  défense,  je  suis  d"avis  de  n'employer  que  les 
économies  qui  pourronl  se  réaliser  chaqué  année.  (^uant  á  l'artillerie,  á  tout  le 
matériel  de  guerre,  il  devra  faire  l'objet  d"une  elude  égalemenl  solide  el  cous- 
lanle,  en  lenanl  compte,  ici  aussi,  des  ressources  du  budgel. 

Les  troupes  de  reserve  doivent  étre  organisées  en  vue  d'une  rapide  mobilisa- 
lion  si  les  nécessilés  Texigenl ;  elies  doivenl  recevoir  linstruction  militaire  a  des 
époques  périodiques  el  avoir  en  propre  leur  équipemenl,  leur  matériel,  leurs 
magasins,  en  un  mol  ce  qu'il  faut  á  un  soldat  pour  apporler  á  la  nailon  le  con- 
cours  qu'elle  alleud  de  son  palriolismc. 

Si  á  présenl  on  me  demande  mon  avis  sur  les  qualilés  mililaires  du  peuple 
espagnol,  je  puis  assurer  sans  forl'anterie  qu'elles  valenl  celles  des  aulres  peu- 
ples,  ainsi  que  le  demontre  l'hisloire  militaire  de  l'Espagne  dans  le  passé.  Notre 
peuple  esl  sobre,  honnéle,  enthousiaste,  agile,  apte  á  s'ipporler  les  épreuves  de 
la  guerre,  respectueux  de  ses  chefs,  en  possession  des  conditions  qui  fonl  les 
meilleurs  soldáis,  de  sorle  que  si  ceux-ei  sont  bien  commandés,  ils  peuvenl  éUe 
conduils  sans  crainle  á  la  victoire  sous  toules  les  latitudes,  car  il  ont  une  verlu 
essenlielle  :  celle  de  ne  jamáis  se  laisser  abatiré  ni  par  les  revers,  ni  par  la 
fatigue. 

MARÉCHAL  LÓPEZ  DOMÍNGUEZ. 
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I-  —  L'arméeespagnole,  de- 
puis  Mendizabal  jusqu'á  ce  jour, 
a)i]iartient  au  type  organique  m¡- 
litaire  le  plus  lamentable  que 
l'histoire  de  la  civilisation  ait 
enregistré,  étant  presque  uni- 
quement  composée  de  préto- 
riens. 

Cette  critique  n'est  pas  cepen- 
ilant  sans  circonstances  atténuan- 
ti'S.  Ce  type  n'est  pas  d'origine 
espagnole.  II  naquit  en  France 
en  1796,  avec  la  loi  de  Jourdan, 
rilors  que  le  Directoire  était  la 
caricature  delanation  et  l'armée 
du  Directoire  la  caricature  de 
larmée  de  Carnet.  Le  systéme 
du  Directoire  était  le  systéme  de 
la  servitudc  militaire  pour  tous 
les  citoyens.  II  enrola  les  jeunes 
gens  qui  manquaient  á  l'Elat  pour 
sa  défense,  ce  qui  était  jusqu'á 
un  certain  point  un  mal  néces- 
saire.  II  institua  ensuite  l'exoné- 
ration  de  cette  servitude  par  le 
remplacement  moyennant  le  ver- 
sement  d'une  somme  d'argent, 
ce  qui  était  un  autre  mal  plus  grave  que  le  premier  et  moins  excusable. 

II.  —  Vers  le  milieu  du  xix°  siécle,  les  principales  nations  européennes 
étaient  arrivées  á  un  degré  d'éducation  polilique  qui  ne  leur  permettait  plus  de 
compter  sur  l'armée  pour  la  défense  aveugle  des  inslitutions  politiques.  De  plus, 
ees  nations  tenaient  en  suspens  entre  elles,  des  conflits  internationaux  nés  de  la 
rivalité  des  races  ou  des  questions  de  prédominance  extérieure.  Eníin,  les  plus 
influentes  sur  l'équilibro  continental  ou  n'avaienl  pas  de  colonies  ou  négligeaient 
la  mélropole.  Pour  tous  ees  motifs,  méme  avant  les  grandes  reformes  militaires 
issues  de  la  guerre  de  1871,  la  majorité  des  armées  européennes  avaient  réussi 
en  partie  á  se  débarrasscr  des  tendances  du  pur  type  militaire  et  montraient  déjá 
une  certaine  répugnance  á  servir  d'instruments  politiques  aux  rois.  En  cutre, 
elles  contractaient  progressivement  les  conditions  nouvelles  des  armées  mo- 
dernes  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  systéme  des  armées  nationales. 

II  en  fut  autrement  de  l'Espagne.  Jusqu'á  ees  derniers  temps,  l'armée  fut 

(l)  .7enaro  Alas,  né  á  Oviedo  en  18i4,  a  fait  sa  carriére  militaire  dans  lo  gónie.  Lieutenant  en  1864,  il 
était  déjá  lieuleiiant-colonel  en  18<j9.  En  1S90,  il  se  consacra  á  l'enseignement  des  mathéraatiques  el  i 
l'ótude  des  sr.ieiices  militaires. 

n  a  écrit  do  nombreux  ouvragos  :  Empini  des  mUrailleuses,  La  guerre  de  siéqe  en  I870-IS7I  (Iraduction 
de  rallemandj,  Défense  des  cotes,  Iai  dynamite  {ouvrage  traduit  de  rallemand),  La  mobilisation  en  France  en 
ISS7,  La  réduction  dn  contingpnt.  Les  écoUs  préparatoires  el  iettseígnement  secondaire.  Les  droits  de  la  foi  et 
de  la  raíson.  Au  casino  d'Oviedo  et  á  TAthénce  do  Madrid,  ii  a  donnó  des  Conférences  sur  le  Darwinisme,  ote. 


Jenako  Alas  (1). 
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TJ  '-uropeenne  e    .nlernat.onale.  Ses  colonies,  depins  le  comniencemenf  Mu 
.recle,  chercha.ent  1  occasion  de  se  détacher  de  la  m^opole,  et,  choÍTxtno 
d.nau-e,  celle-c,  ne  faisait  rien  pour  les  reteñir.  Ce  son    le    m^t  f^princiñ-iux 
qu.  onl  conlnbué  á  faire  de  Tarmée  espagnole  un  organisme  mEre  'avanTto 

iSnd"     ;""f "'"!"'  'f'T^  '"'  '"'-^'-"'  ♦-'«  évolutioníers 
rtaiisation  d  un  tjpe  d  armée  nationale 

,  n.^!''  7  ^?  ""'^''^  '^"  '''"P' -  •  ""  ^^^  résullals  produits  par  les  troubles  civils 
a  pousse  lac  assemoyeune  áerabrasser  la  carriére  militaire  tandis  oue  lelíbérr 
l.sme  con.r.bua.t  á  en  éloigner  raris.ocratie.  Les  guerres  civUes  en'"  íes  par".' 


lüo  l'espa(;ne 

laisaient  que  les  gouvernemenls  s'assiiraient  des  volonlés  qui  leur  prodiguaient 
Tenccns,  et  les  vacances  qui  se  produisaient  sur  les  échelons  inférieurs  de  la 
hiérarchie  permettaient  d'y  placer  des  bourgeois  peu  propres  á  de  lels  emplois. 
Les  póriodes  de  paix  niarquées  par  des  reformes  nécessaires,  mais  restrictives 
dans  l'ordre  financier,  allernant  avec  les  périodes  de  guerres  oú  il  fallait  pour- 
voir  aux  besoins  imprévus,  aggravaient  encoré  cette  plélhore  d'officiers  dans  la 
péninsule  et  dans  ses  colonies,  de  sorte  que,  en  cette  année  1900,  l'armée  espa- 
gnole  compte  environ  24.000  officiers  émargeant  au  budget,  c'est-á-dire  plus 
que   n'en  compte   l'armée  allemande,  qui  est  autrement  considerable. 

IV.  —  Ces  24.000  ofQciers,  qui  émargent  au  budget  de  laguerre,  représentent 
en  soldes,  gratifications,  pensions  attachées  aux  décorations,  etc  ,  le  60  p.  100 
du  budget  total,  tandis  que,  dans  les  aulres  pays,  il  varié  entre  12  et  20  p.  100 
seulement.  En  chiffres  ronds,  le  budget  de  la  guerre  en  Espagne  se  répartit  de 
la  maniere  suivante  :  80  millions  pour  les  généraux,  chefs,  officiers  et  assi- 
milés;  45  millions  pour  les  soldats;  13  millions  pour  le  matériel  de  guerre.  Les 
conséquences  de  celte  répartilion  sont  celles-ci :  le  conlingent  annuel  appelé  á 
recevoir  Tinstruction  militaire  est  insignifiantpar  rapportau  nombre  des  citoyens 
aples  á  la  guerre  :  il  est  inférieur  á  25  p.  100.  Ce  chiíTre  comprend  encoré  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  recu  aucune  instruction.  Et  cette  limitalion  du  contingent 
annuel  est  principalement  due  á  l'énornie  somme  qu'absorbe  la  paye  des 
officiers. 

L'instruction  du  soldat,  surtoutdes  officiers,  chefs,  généraux  et  auxiliaires  ne 
peut,  en  outre,  acquérir  aucun  caractére  pratique,  parce  qu'on  manque  d'argent 
pour  exécuter  des  grandes  manoeuvres,  des  exercices  de  tir,  etc.,  si  bien  que  les 
recrues,  n'étant  plus  rappelées  par  périodes  sous  les  drapeaux,  perdent  naturel- 
lement  le  peu  d'inslruction  et  d'éducation  mililaires  qu'elles  avaient  acquises  au 
temps  de  leur  service.  Le  matériel  de  guerre,  de  combat,  dans  tous  les  services 
auxiliaires  est,  de  plus,  constamment  défectueux  et  insuffisant. 

Dans  ces  conditions  indéniables  d'infériorité  militaire,  uniquement  dues  au 
nombre  excessif  des  officiers,  on  se  tient  nécessairement  éloignó  de  la  vie  mili- 
taire,  on  oublie  les  habitudes  du  commandement  et  en  general  tout  ce  qui  con- 
cerne l'art  militaire.  De  cette  maniere,  il  arrive  que  la  moitié  des  officiers  ne 
trouvent  pas  á  s'occuper.  De  l'autre  moitié,  une  bonae  partie  détient  des 
emplois  artificiéis  sans  but  determiné.  On  peut  diré  qu'il  y  a  en  Espagne,  pour 
30.000  hommes,  six  fois  plus  d'officiers  qu'en  France  pour  180.000  hommes. 
En  outre,  les  officiers  qui  sont  destines  au  commandement  sont  impropres  á 
l'élude  des  plus  simples  problémes  techniques.  11  existe  des  régiments  d'infan- 
terie  de  542  hommes,  des  régiments  d'infanterie  Je  moins  de  400  hommes ! 

V.  —  Telle  est,  exposée  en  toute  loyauté,  la  triste  organisation  de  l'armée 
espagnole  en  1900,  et  je  crois  qu'il  sera  extrémement  diíficile  á  notre  pays  de 
sortir  de  l'impasse  oü  Tont  précipitée  les  maux  de  la  guerre. 

Nous  vivons  dans  un  état  social  faussé  auquel  correspondent  une  situation 
politique  deplorable  et  une  organisation  militaire  défectueuse.  Seulement,  á 
mesure  que  le  premier  se  corrigera,  la  seconde  s'améliorera  et  la  derniére 
acquerra  de  la  vigueur.  La  destinée  n'exige  pas  la  disparition  de  la  nation  espa- 
gnole, et,  malgré  toul,  j'ai  foi  dans  l'avenir. 

JENARO  ALAS 


i/AiiMKE  i;t  la  maüim; 
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I.  —  Dcpnis  Ip  coinmoncoinenl 
lili  xviii''  sit'clc,  pour  nft  pas  romon- 
li'i-  ¡tlus  haut,  les  Espagnols  eiix- 
iiiiMiies  011  leurs  goHvcmemenls  ont 
coiilrihiié  á  caclier  au  monde  civilisé 
los  mérites  exceptionnels  de  nos 
n;iv¡gateurs.  Par  siiile  de  calculs 
incomprehensibles,  ils  s'étaient  im- 
posé la  ívspnr  et  le  silence  dans  l.i 
réalisation  des  coaquéles  scientifi- 
qiies. 

II  n'est  done  pas  étonnant  que 
|i«'>ljorough  Cooley  ait  écrit  : 

Les  navigateurs  espagnols  n'ont  pas 
autant  étudié  queceux  des  nutres  nations 
la  Science  et  la  levéedes  plans:  teur  ignó- 
rame éf/ale,  á  nolre  époque  1719),  leur 
reseñe  i-t  leur  silence,  et  il  est  possible 
que  le  vice-roi  de  México  ne soupfonne pas 
I  erislcnce  d'un  navigateur  anglaisappelé 
Jumes  Cook.  Au  surplus,  leí  EspagnoLi 
calculent  encoré  la  longitude  selon  Van- 
cien  syiléme,  tandis  que  les  Francais  et 
les  Anglais  se  servent  depuis  plusieurs 
anoées  de  chronométres  et  d'observa- 
tions  lunaires. 


Pour  réfuler  riii>loiii'n  auirlais.  los  fails  et  les  noms  afQuent  á  nía  mémoire; 
mais  il  sul'fil  que  je  me  borne  á  meiilionner  ees  marins  illustres  qiii  sillonnaienl 
des  cello  époque  l'océaii  avec  des  étendards  espagnols.  II  est  demontre  que  le 
Journal  do  Francisco  Maurelle  servil  de  guide  et  de  conseil  á  Cook  et  que,  plus 
tard,  ledit  journal  ful  imprimé  par  sir  Harrington  dans  son  livre  ■■  les  Miscella- 
nées  »;  que  José  de  Mazarredo  inventa,  en  1772,  un  procede  pour  calculer  la 
longilude  par  rapport  aux  distances  lunaires,  car  bien  que  celta  méthode  ait  été 
indiquée  par  Lecaille,  elle  élait  totalement  inconnue  de  notre  navigateur,  de 
méme  que  de  l'immense  inajorilé  des  marins.  II  est  encoré  prouvé  qu'en  1751  il 
ii'existait  pas  en  Europe  d'oeuvre  plus  parfaite  que  le  Compendio  de  navi'gacion 
de  Jorge  Juan,  et  que  lorsque  le  gouvernemont  fit  une  commande  dudit  abrégé 
pour  répandre  les  principes  de  la  constrnction  navale  dans  la  Grande  Bretagne, 
11  inventa,  á  quelque  lemps  de  la,  un  nouveau  systéme,  qui  parut  si  avantageux, 
que  les  Anglais,  abandonnant  loutes  les  autres  méthodes.  adoptérent  immédiate- 
inent  le  sysléme  de  Jorge  Juan.  Jajoute  que  don  Juan  de  Lángara  effectua  des 
travaux  hydrographiques  remarquables,  et  qu'on  conserve  précieusement  au 
miisée  britannique  de  Londres  une  copie  du  journal  maritime  de  Diego  Alvear 


(1)  Novo  y  ColsoD  est  ne  A  Cadix  en  ISiO.  11  est  auteur  dram.Ttiqne.  historieo.  po&te  et  ni.irin.  II  a  voyagé 
peD'lant  quatorze  ans  et  s'est  dístiogné  dans  les  ^uerres  de  Cuba  et  dans  les  guerres  carlistes.  Tout  jeane. 
U  publia  un  román  maritime  :  Promeiunle  srifntifigue  á  tracers  t'Océan.  qai  eut  un  grand  succés.  II  a  fait 
[iaraitre  depuis  ;  Les  toyagex  npocrypties  de  Juan  ae  Fuca  et  de  Lorenzo  Ferrer  Malsonado,  l'/iisloire  de  la 
Herré  d'Espagne  dans  le  l'acifique.  VBistoire  des  exptorations  arctigues,  Voyage  polilico-scieníi/lgue  antottr 
'n  mondf.  Dcsrubierla  el  Aireada.  Comme  auteur  dramatique.  il  a  donné  á  la  scfene  La  manta  del  Caballa, 
'asco  Nuñr:  de  Balboa,  Corazón  de  hombre.  Un  archimillonario,  La  bofeta'la  ípi«>ce  traduite  ea  franjáis  pa 
M"'  Rattazz'    qui  sera  jouée  prochainement  á  Paris),  Todo  por  ella,  etc.  lia  été  député  au  Cortés. 

11 
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y  Ponce;  que  Bruno  de  Heceta  fit,  en  1773,  d'importantes  découvertes  dans  la 
llaule-Calil'ornie,  et  construisit  des  caries  el  des  plans  estimes  de  ses  porls;  que 
Francisco  Millau,  en  1776,  delimita  los  Irontióres  de  Buenos-Aires  et  du  P.iragay, 
leva  les  plans  de  Rio-Grande  etaussi  des  Malvinas;  que  Juan  Valera  determina  lii 
situation  exacto  de  l'ile  de  la  Trinilé,  de  celle  du  i;olle  de  Guiñee,  de  celle  de 
Sainte-Calherine  du  Brésil  et  de  nonibreuses  aulres,  au  point  qii'il  mérita  le 
titre  de  correspondant  de  l'Acadéniie  royale  de  Paris;  que  Vic(>nte  de  Doz  leva  le 
plan  du  (leuve  Orénoque,  observa  en  Californio  le  passage  de  Vónus  par  le  disque 
solaire  et  determina  la  véritable  longitude  occupée  par  la  mission  de  San  Jorge; 
que  Gabriel  Aristizabal,  un  savant  entre  les  savants,  ful  tros  a|>prócié  piiur  ses 
Iravaux  hjdrographiques  en  Turquie  et  sa  collaboration  á  un  Vmj'  á  C' tisíniíli- 
iitipla;  que  Santiago  de  Zuloaga,  auteur  des  Maniobras  Naviilcx,  proceda  á  une 
démarcalion  de  l'rontiéres  á  Cumana  de  Venezuela;  que  Doniinj;o  Boenechea 
découvrit  les  iles  du  Pacifique  et  confeclionna  le  pian  des  lies  de  Otahiti,  que 
Herrera  Daviia  leva  les  plans  de  presque  leus  les  ports  de  la  colé  septenlrionale; 
que  López  de  Haroreconnutel  dressa  lesearles  du  délroil  de  Juan  de  /•/«■«  et  de  la 
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cote  nord-est  de  TAniérique  jusqu'á  GO  degrés  etaussi  de  la  Californie,  la  Sonora 
et  les  iles  avoisinantes;  que  Joaquín  Hidalgo,  avec  les  brigantins  «  Empresa  »  et 
«  Alerta  »,  réalisa  un  vaste  elimportant  travail  hydrographiqne  de  la  pidv  nce  de 
Panamá  a  Darieu  du  Nord  et  Por.obello,  et  que,  en  17;io,  deux  garde.— marins 
imberbes,  Jorge  Juan  et  Antonio  de  Ulloa,  furenl  chargés  par  lEspiigne  de 
mesurer  le  méridien  de  l'Amérique  céntrale,  mais  avec  le  grade  de  lienli  nant  de 
vaisseau,  ;  fin  que  lút  rendue  moins  grande  la  distance  qui  les  st'jiariut  des 
delegues  franjáis  Bouguer,  Godin  ella  Condamine. 

Des  innombrables  relalions  de  voyages  des  illustres  marins  qui  florissaient  a 
celle  époque,  je  citerai  Vicente  Toliño,  auteur  du  grand  atlas  d'Espagne  el  aí-tro- 
nome  éminent;  Julián  Sánchez  Boz,  ingénieur  remarquable  el  enlreprcneur  des 
meilleurs  Iravaux  de  nos  arsenaux;  José  de  Mendoza  y  Rios,  góoniétre  rl  auteur 
de  la  Niivcíjaciun  astronómica  et  des  volumineuses  Taldas  qui  porteril  son  nom, 
ffiuvre  unique  en  son  genre,  que  tous  les  marins  du  monde  civilisé  onl  aduptée 
comme  le  livre  indispensable  pour  le  long  et  diflicile  calcul  des  iongiludes 
relatives  aux  dislances  lunaires;  Gabriel  de  Ciscar,  le  premier  homnie  de  l'Espa- 
gne  pour  sa  science  des  mathémaliques,  ainsi  que  Técrivail  au  i'oi  le  mini.ilre 
Lángara  pour  proposer  que  ce  marin  représentál  l'Espagne  dans  un  coigiés  de 
savants  convoqué  par  llnslilul  deFrance;  Martin  Fernandez  iNavarrelli'.  niumbre 
de  toules  les  Académies  importantes  el  objel  de  la  considéralion  d'bomnies  lels 
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f]ue  le  barón  do  Zach,  Iliimboldl,  Irving,  Prescotl,  Hcrlholot  el  Mignet;  elenfiii 
Alejandro  de  iMalaspina  qiii,  avec  José  de  Biislamanle,  lit  le  faincux  voyage  autour 
du  monde  sur  la  corvelle  Oesculiieria  et  Atreviiht  ayant  a  hord  Ciríaco  Cevallos, 
Dionisio  Alcalá  Galiano,  Felipe  liausá,  José  de  Espinosa,  Juan  Gutiérrez  de  la 
Concha.  Cayetano  Yaldés  etaulres  savanls  non  moins  illusires. 

II.  —  Nons  voyons  done  que  dans  le  sií-cle  passé  les  marins  espagiiols  pou- 
vaienl  appliquer  leurs  connaissances  Ihéoriques  parce  qii'ils  naviguaient  beaucoop 
et  possédaienl  de  nómbreos  navires;  mais.  dans  le  xix'-  siécle,  aprés  la  glorieuse 
déroule  de  Trafalgar.  qiii  fut  reiidue  inevitable  par  le  manque  dSnstrucüon  de  la 
marine  des  escadres  alliées  et  par  une  faute  de  tacliqíie  que  Gravina  ne  put 
corrigen  parce  qu'il  n'avait  pas  l'aulorité  nécessaire,  commenca  en  Espagne  une 
désalTectiori  si  grande  pour  la  marine  de  guerre,  qu'une  fois  les  vaisseaux  res- 
lants  hors  de  service,  les  constructions  cessérent  tout  á  fait,  de  sorte  que  nous 
arrivAmes  á  ne  plus  avoir  de  navires  ¡lour  nos  esradres;  on  dédaigna  lellement 
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tout  ce  qui  portait  un  grade  dans  la  marine  que  les  chefs  et  olficiers  ne  per^u- 
rent  plus  aucune  soldé  durant  des  années,  et  Ton  vit  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
fortune  mendier  presque  pour  pouvoir  vivre,  ce  qui  vulgarisa  le  dicton  suivant 
de  Ferdinand  VII  :  «  Marina  poca  v  mal  pagada.  » 

Vers  le  milieu  du  xix'  siécle.  en  dépit  du  peu  de  goüt  des  Espagnols,  le  gouver- 
nement  decida  cependant  de  réorganiser  notre  puissance  navale.  On  mit  alors 
sur  l'eau  une  viaglaine  de  navires  de  combat. 

C"est  alors  que  surgit  notre  conflit  avec  les  Républiques  du  Chilí  et  du  Pérou 
sur  les  cotes  desquelles  nous  envoyámes  jusqu  á  sept  frégates  avec  le  navire 
blindé  Aiimancia.  La  campagne  dura  quatre  ans  et  ne  fut  utile  que  pour  démon- 
trer  que  les  marins  espagnols  possédent  des  vertus  de  nature  á  taire  d'eux  les 
égaux  des  meilleurs  marins  du  monde;  car  nos  marins  acquirent  une  si  parfaile 
instructiou  militaire  dans  les  manoeuvres,  une  si  grande  habitude  pour  supporter 
les  souffrances  de  toutes  sortes,  une  telle  confiance  dans  leurs  propres  forces 
qu'ils  Iriomphérent  dans  un  combat  inégal;  puis,  noyant  de  sang  le  pont  de  leurs 
vaisseaux,  leurs  casques  troués,  alTamés  et  défaillanls,  envahis  par  le  scorbut, 
presque  sans  vivres  ni  munitions,  les  équipages  firent  troismille  lieuespourrega- 
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gner  leur  patrie,  navigalion  qui  á  elle  seule  coiistituait  une  longiie  campagne. 
Dans  cette  fiuerre  du  Pacifique  (1866),  les  marins  espagnols  réalisérent  une 
épopée  :  conime  toujoui'S,  le  gouvernement  les  abandonna.  On  ne  leur  envoya 
pas  des  navires  de  secours  pour  leur  porter  des  munitions  ou  des  vétements.  On 
communiqua  simplement  au  chef  de  l'escadre  l'ordre  royal  rinfonnant  que  le 
gouvernement  se  voyait  dans  l'impossibilité  d"finvoyer  des  fonds  pour  payer  le 
personnel,  les  combustibles,  ote,  attendu  que  le  Parlement  avait  repoussé  le 
crédit  demandé  dans  ce  bul.  Mais  comme  l'escadre  était  commandée  par  l'intré- 
pide  Pareja  d'abord,  par  Thérolque  Méndez  Nuñez  ensuite,  comme  les  vaisseaux 
ctaient  excellents,  l'artillerie  homogéne,  les  cannoniers  exercés.on  put  mépriser 
avec  arrogance  les  nienaces  comminatoires  des  escadres  anglaises  et  américaines 
la  veille  du  bombardement  de  Valparaíso,  ce  qui  provoqua  cette  belle  réponse 
de  Méndez  Nuñez  aux  amiraux  ennemis  :  "  Si  vous  voulez  passer,  passez  sur  nos 
cadavres,  car  I' Espagnepréfrrc  l'honneur  sans  marine á  une  marine  san.s  konneiir.  » 

III.  —  La  conséquence  des  triomphes  ainsi  obtenus  de  maniere  si  exclusive 
par  la  marine  dans  cette  guerre  stérile  et  injuste,  fut  que  notre  pays  dissimula, 
pendant  quelque  lemps  du  moins,  son  profond  dédain  pour  le  pouvoir  naval; 
mais  ees  dispositions  furent  de  courte  durée;  plusieurs  années  aprés  il  apparut 
de  nouveau  qu'on  exagérait  chaqué  fois  qu'on  voulait  alTecter  á  la  flotle  un  crédit 
d'ailleurs  voté  á  contre-cceur  et  qui,  dans  les  meilleures  années,  n'atteignait  pas 
le  4  p.  100  du  budget  general  de  la  nalion,  ce  qui  représentait  environ  le  tiers  de 
ce  que  les  autres  pays  ont  coutume  de  consacrer  á  leur  marine. 

Cependant,  en  1888,  les  Cortés  accordérent  á  la  marine  un  crédit  nominal  de 
230  millions  et  elVectif  de  160;  mais  le  mruie  jour  on  se  souvint  que  le  budget 
general  de  la  marine,  qui  était  nominalement  de  40  millions,  se  réduisait  elTec- 
tivement  á23,  soit  17  millions  de  moins.  Or  le  crédit  de  160  millions  étant  voté 
pour  neuf  ans  sans  aucune  augmentation,  on  ne  pouvait  ajouler  chaqué  année 
aux  23  millions  du  budget  ordinaire  que  17  millions  et  demi  environ,  ce  qui 
ramenait  le  budget  de  la  marine  á  40  millions,  c'est-á-dire  au  méme  chiffre  que 
les  budgets  antérieurs  á  1888.  Eh  bien!  on  osa  qualifier  ce  crédit  de  160  mil- 
lions dextraordinaire  et  l'on  demanda  á  la  marine  un  nombre  de  constructions 
neuves  au-dessus  de  ses  moyens.  A  partir  de  cette  date,  tous  les  elTorts  des 
hommes  compétentsont  été  inútiles  pourfaire  comprendre  aux  Cortés,  ala  presse 
et  au  pays  á  quel  point  était  lictif  un  crédit  en  appareuce  tres  elevé. 

La  guerre  d'Amérique  avec  les  Etats-Unis  nous  surprit  dans  ees  conditions 
d'infériorité  qui  furent  encoré  augmentées  par  le  relus  du  gouvernement  d'acheter 
des  navires  de  combat  qui  nous  étaient  otTerts  et  que  nos  ennemis  s'empressérent 
d'acquérir. 

Les  hostilités  ayent  commencé,  et  l'escadre  américaine  s'étant  concentrée 
pour  décider  de  la  guerre  en  une  seule  balaille,  au  lieu  de  reunir  tous 
nos  navires  'de  combat  pour  essayer  d'équilibrer  les  torces,  nous  envoyames  une 
escadre  isolée,  mal  équipée  contre  un  ennemi  trois  fois  supérieur  en  nombre. 
L'étranger,  qui  nous  considérait  avec  peine,  nous  voyait,  pour  detendré  nos  pos- 
sessions  d'oulre-mer  contre  un  colosse  qui  avait  toujours  favorisé  les  insurec- 
tions,  multiplier  nos  elTorts  en  hommes  et  en  argent  sans  que  de  ees  secóurs 
exceplionnels  il  s'ensuivit  une  augmentation  de  forcé  appréciable  pour  notre 
armée.  Le  montant  total  de  n)s  dépenses  dans  la  récente  guerre  s'est  elevé  a 
plus  de  deuv  milliai-ds  de  pesetas.  Sur  ce  chiH're  la  marine  absorba  seulement 
28  millions,  c'est-á-dire  que  pour  la  campagne  marítimo  appelée  á  défendre  nos 
colonies,  l'Espagne  n'ail'ocla  á  la  ílotte  que  la  soixanto-dixiéme  parlie  de  la 
somme  qu'elle  consacrait  á  l'armée  do  terre.  Cela  vient  de  ce  que  l'Espagne, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  toujours  [consideré  la  marine  plulót  comme  une 
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charle  que  conime  un  élément  de  la  puissance  nationale.  Jamáis  on  ne  chercha 
a  lui  doiiner  un  preslige  en  rapitoit  avec  l'élendue  de  ses  colonies. 

Combieii  dilTérenl  scrait  aujourd"hui  le  sort  de  la  patrie  si  les  Cortes  el  le 
"ouverneineiit,  voyaiit  claireinent  ce  qui  élail  de  notoriélé  universelle,  avaient 
consacré  á  rorganisatioii  de  la  nolte  la  moilié  seulemeiit  de  Targenl  afíecté  á 
Tarmée  de  Ierre !  Avec  un  milliard  de  pesetas,  on  aurait  ¡m  acquérir.  en  ees  der- 
iiiéres  années,  vinirt  cuirassés  de  dii  milles  tonnes  diacun,  et  il  serait  resté 
-100  millioiis  p'our  l'entretien  de  ees  navires  et  les  mami'uvres  des  é<|uipa£;es.  Si 
ToQ  eül  fait  cela,  loin  davoir  perdu  aujourdhui  nos  colonies,  nous  aurions  étoulTé 
la  révolte  et  nous  posséderions  vingt  cuirassés  de  premier  ordre.  En  outre.  nous 


Seio.neir  FtotiAL  (A  Maüiuii)    tableau  de  Luis  Alvarez 


aurions,  en  cas  de  guerre  avec  les  Etals-Unis,  annihilé  leur  marine  qui  aurait  été 
bien  inférieure  á  la  nótre.  Cest  ainsi  que  la  triste  et  désastreuse  campagne  de 
Cuba  aurait  pu  se  changer  en  un  bienfait  pour  la  patrie.  Au  lieu  de  cela,  nous 
avonsdonnéau  móndele  spectacle  de  forces  navales  insulfisamment  préparées 
et  divisées  seulement  en  trois  escadres  qui.  malgré  leur  abnégation,  íurent 
détruites.  Tune  aux  Philippines.  l'autre  á  Cuba  dans  une  lutte  tres  inégale.  Et 
aprésla  défaite.  l'opinion  publique,  seule  coupable,  ne  sut  quaccuser  la  marine 
dont  l'héroTque  personnel  avait  marché  au  combat  comme  á  un  suicide  volontaire 
sans  se  douter  qu'avec  Ihumiliation  du  vaincu  il  recueillerait  le  dédain  de  la 
patrie  et  la  perspective  desa  destruction  totale  á  breve  échéance.  La  marine  espa- 
snole  peut  se  considerar  aujourdhui  comme  condamnée  á  une  longue  prustration. 
Puisse  faire  le  ciel  que  la  patrie  ne  recueille  pas  le  fruit  presque  inevitable 
de  tant  d'aveuglement  et  de  tant  d'injustice! 

PEDRO  DE  NOVO   Y  COLSON. 
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LE    GENERAL 

(Ildescend  de  Vescaliei\saisit  uneépée 
el  la  regarde  avec  fi>-rlé.) 
I/arme  nationale  !  Les  Milanaisl'empor- 
taient  sur  nons  dans  la  fiíbrication  des  ar- 
luures  défensives  ;  les  Francais  de  Montau- 
ban  dans  la  Irempe  des  casques ;  mais 
personne  ne  nous  dépassa  dans  la  fabrica- 
lion  des  épées.  Savez-vous  pourquoi?  Nous. 
Espagnols,  nouscherchons  plutdtá  blesser 
le  corps  de  l'eniiemi  qu'á  sauvegarder  le 
iiótre.  Aussi  faisioiis-nous  de  bonnes  épíes, 
et  les  étrangers  étaient  forcés  d'avoir  de 
bonnes  cuirasses. 

[liegardant  l'épée.  avec  admiralion.) 
L'épée  espagnolc !  Le  symbole  de  la  so- 
ciété  noble  !  Elle  représenle  le  combat  selon 
l'antique  usage,  face  á  face,  corps  á  corps  : 
la  valeur  personnelle  et  la  forcé  despuings  : 
le  sang  aux  mahis,  la  peur  an  loin,  l'impré- 
cation  á  la  bouche  et  le  lumulte  de  toutes 
parts. 

La  poudre  a  tué  la  glolre  et  mutilé  la 
vaillance. 

Quelle  UifTérence  entre  les  guerres  d'au- 
trefois  et  celles  d'aujourd'hui,  préparées 
Louime  une  comedie,  a^ec  plan  et  coni- 
parses,  qui  évolnent  en  cadenceet  á  la  voix 
du  souflleur! 

{Ai'ec  moquerie  el  we'pris.) 
Le  general,  posté  dans  un  logfment  convenable  et  devant  la  caite  géographique,  comme 
le  souflleur  dans  sa  loge,  le  livre  devant  les  yenx;  les  troupes,  et  mime  les  chevaux,  dans 
les  wagons  du  chemin  de  fer  :  belle  résistance ! 

Le  calcül  de  la  distance  et  la  rapidité  pour  arriver  plus  t6t  á  un  endroit  de  la  planéte  : 
bel  héroisine  ! 

L'ennemi  hors  de  la  vue  et  de  Touie ;  les  canons  portant  á  20  kilométres  et  les  fnsils 
á  3.000  métres  ;  la  poudre  sans  bruit  et  sans  fumée,  lancnnt  des  bailes  menúes  et  invisibles 
comme  la  trahisou,  qui  nous  apportent  la  mort  sans  que  nous  sachions  doü  elle  vient  : 
belle  noblesse  !  Les  foyers  électriques  illuminánt  le  terrain  :  beau  danger  ! 

Les  officiers  qui  en  savent  plus  que  les  généraux  :  belle  discipline  !  Et  enfin,  les  journa- 
listes  dirigeant  les  opérations  avec  la  plume  :  quelle  humiliation!  11  aurait  fallu  parler  de 
toutes  ees  choses  á  nos  ancAtres  quand  ils  conquirent  la  moitié  de  l'Europe  et  la  moitié  de 
l'Amérique !  Ah !  ncjn,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'iis  la  conquirent! 


Eli'.emo  Selles  (1) 


Fort  bien !  Etmaintenant.dites-nouscomment  ils  perdirent  le  fruit  de  tant  de  conquétes. 

LE  GENERAL,  piqué  par  la  queslion. 
Adressez-vous  pour  cela  aux  politiciens  qui  savent  comment  on  perd  les  colonies.  Nous, 
les  généraux,  nous  ne  savons  que  conquerir. 

EUGENIO  SELLES. 


(1)  Eugenio  ScUís  esl  un  anclen  gouverncur  des  provinces  de  Séville  et  de  Grenadc.  Aprés  la  publica- 
tion  a'une  étude  historique,  /,o  politique  de  capfi  et  rfVppe,  il  donna  au  thóálre,  en  1877,  &a  premiéro  oeuvre  ; 
Xa  forre  lie  TaUvera.  et  íiientót  apres  A7  JVudo  gordiano.  Les  piéces  les  plus  célebres  qu'il  a  taitropri'"- 
senter  dcpuis  sont  :  Las  encuitaras  de  carne.  Las  vengadoras,  La  mujer  de  Loth,  Cleopatra,  La  trilogía,  Los 
domadores.  Las  .Serpiejiles  el  ios  Caballos.  Selles  esl  inembrc  de  rAcadémic. 


LA  JU^TIf'E 


LA  CODÍFÍCATION  EN  ESPAGNE 


Le  sujel  que  ce  tilru  resume 
présente  une  grande  ¡mportaure 
par  sa  nalure  et  sa  signification, 
el  coinme  cette  iinporlance  esl 
encoré  accruo  par  les  circonslauces 
ou  la  mise  en  pratique,  il  nons 
parait  tout  spécialeinent  digne 
il'étude  el  de  considération.  En  dé- 
lerniiiiant  l'état  actnel  de  la  codi- 
íication,  noiis  rectil¡(>rons  le  sens 
ipi'on  lui  a  donné  parí'ois  dans  les 
écoles  en  la  considérant  comme  un 
principe  de  cenlralisalion  et  d'ab- 
sorptiün  [)eu  conipalihle  avec  la 
nalure  variée  du  droit  positil',  le- 
(piel,  étant  humain,  jiosséde  par 
cela  seul  un  double  caraclére  in- 
(iividuel  el  spécifique  d'union  et 
li'exlension  qii'il  engemirc  respec- 
livenient.  Ce  double  caraclére  esl 
á  la  Cois  la  propriélé  el  la  raison 
d'étre  du  droit  posilif ;  il  Test  done 
aussi  de  la  législation  posilive,  qui 
constilue  en  quelque  sorle  le  mouie 
historiqué  des  lois  et  qui  veut  étre  forméc  á  l'image  de  la  nalure  ralionnelle. 
liont  les  regles  su|irémes  sont  données  comme  le  modele  niéme  du  droit.  Ainsi 
done,  si  noiis  ébauchons  d'un  seul  coup  nos  idees  pour  rechercher  en  les  déve- 
loppant  quelle  l'ut  la  sagesse  iles  dispositions  les  plus  importantes  que  l'histoire 
genérale  de  notre  codiilcation  a  enregislrées,  noire  inlention  n'est  pas  de  borner 
notre  examen  á  la  législation  civile,  mais  de  l'étendre  á  l'ensemble  de  no^  lois. 
Cela  nous  dispensera  de  taire  une  elude  concrete  de  la  codification  dans  les 
provinces  que  l'on  appelle  provinces  de  législation  spéciale  ou  forale  (2),  les 


.MaIImL  l.S    IIKL    VaIiILLH 


(1)  Francisco  Javier  de  Castejou  y  Elio.  Marqtiis  del  Vadillo,  est  né  en  1S48  á  Pampelune.  Aprés  avoir 
suivi  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  do  Madrid,  il  tut  nommt^  professeur  auxíliairc.  Piiis,  il  obtiat  au 
concours  la  chaire  de  proeédure  de  Madrid,  el,  plus  lard.  cnlle  de  droit  naturel.  Depuis  1891,  il  représeule 
PampeluiiH  aux  Corlfís.  II  a  t'ait  partie  de  la  cofninissioo  du  Codo  penal  et  do  celle  des  Codes,  et  de  la 
junte  supérieure  des  pnsons.  II  a  (Hé  direcleur  f^énéral  du  conteidieux,  sous-secrétaire  du  ministOre  de 
la  ,lustice.  KufiD,  depuis  le  2Ü  avril  1900.  il  est  ministre  de  la  Justice. 

(2)  De  fuero,  franchise. 
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scules  <lont  l'état  actuel  mérite  de  l'intérét  ct  pour  losquelles  la  Commission 
¡lónórale  de  codification  a  été  récemment  réorganiséo,  do  par  rimporlant  décret 
rojal  qn'a  signé  l'éminonl  jiirisconsulte  Manuel  Diiian  y  Bas,  alors  ministre  de 
la  jnslice. 

On  sait  qu'il  faut  entendre  ]iar  codification  la  réduclion  en  systéme  et  en 
unilé  lie  la  législalion  d'un  peuple  dans  chacune  des  différenles  inatiéres  qui  la 
composent.  On  comprendra  des  lors  sans  peine  que  la  codificaliim  ne  consiste  pas 
simplement  á  tout  réduire,  centraliser  et  absorber  au  (¡rofit  d'une  aveugle  et 
mouütone  symélrie;  niais  qu'elle  a  au  contraire  pour  but  et  pour  mission 
d'épurer,  de  réduire  en  systéme  et  en  organismo  ce  qui  Test  déjá  par  nature. 

C'esl  ce  qui  se  produit  en  Espagne.  ¿i  un  démembrement  quelconque  s'était 
fait,  on  aurait  empécbé  tout  ronclionnement  et  rendu  complétement  inipossibii> 
toute  vie  nórmale  pour  laquelli^  I'ordre  a  été  creé.  On  s'est  servi  pour  réussir  di' 
ileux  procedes  diflerents,  savoir  :  en  premier  lien,  le  profond  respect,  on  pour- 
rait  méme  diré  la  consécration  de  la  tradition,  les  coutumes  étant  l'expression  la 
plus  íidéle  des  besoins  d'un  peuple  et,  par  coiiséquent,  des  moyens  rationnels 
de  les  satislaire  (école  hlstorique).  Ensuite,  la  recherche  constante,  dans  l'inti- 
mité  de  la  conscience,  dans  les  profondeurs  du  droit  rationnel  et  naturel,  des 
regles  et  les  lois  qui.  se  trouvant  en  harmonie  avec  les  besoins  du  peuple,  doivent 
regir  son  organisme  el  fixer  ses  destinées  (école  pbilosophique). 

II  est  peu  important  et  sans  aucune  signification  d'afCrmer  que  l'existence 
■de  la  codification  est  une  condition  nécessaire  de  la  vie  méme  du  droit. 

Parlout  et  toujours  elle  a  élé  considérée  comme  un  probléme  juridique,  et 
il  devait  en  étre  ainsi  en  Espagne,  ne  füt-ce  qu'á  cause  de  rinlluence  frangaise 
qui,  á  plusieurs  reprises,  a  donné  lieu  á  des  tentatives  cu  plutót  des  velléités 
lie  centralisation  et  d'absorbante  uiiilé.  Cet  exemple  de  la  France  fut  l'occasion 
ou  plutót  le  pretexte  de  ees  interprélations  arbitraires,  habilenient  ]iré5entées 
et  savaniment  concues,  qui  motivérent  des  résistancés  aussi  absurdes  que  dange- 
reuses  pour  l'existence  et  le  progrés  du  droit  dans  notre  [latrie. 

C'est  en  1843  que  fut  créée  en  Espagne  la  Commission  genérale  des  Cedes 
qui,  aprés  de  breves  eclipses  et  de  fréquentes  modifications,  a  été  définitivement 
íonstiluée  par  le  décret  royal  du  18  avril  1899,  qu'est  venu  compléter  celuidu24. 
Ce  dernier  décret  avait  un  but  plus  concret  :  celui  de  développer  l'article  G  de 
la  loi  de  Baus  du  11  mai  1888,  qui  avait  precede  la  publication  du  Code  civil. 

Cette  Commission  genérale  des  Codes,  appelée  parléis  Commission  législative, 
•était  divisée  ordinairement  en  deux  sections,  et  le  nombre  de  ses  membres 
variait  de  sept  á  trente  (chilTre  qu'elle  atteint  aujourd'hui).  Elle  fut  toujours 
cliargée  d'étudier  les  projets  de  haute  importaece  que  lui  soumettait  son  prési- 
4ent  né,  le  ministre  de  lajustice,qui,  s'iln'était  nuUement  obligé  d'accepter  son 
avis  comme  un  précepte  absolu,  ne  Ten  considérait  pas  moins  comme  un  élé- 
ment  lechnique  d'une  valeur  considerable  pour  la  résolution  des  problémes 
juridiques  de  notre  pays.  Des  deux  sections  qui  le  composaient  ordinairement 
(jusqu'au  dernier  décret,  qui  en  comprend  qnatre.  sans  compter  les  commissions 
spéciales  telles  que  celle  de  la  revisión  du  CoJe  de  Commerce,  que  la  com- 
mission généiale  de  codification  est  aujourd'hui  chargée  de  fürmer),de  ees  deux 
sections,  dis-je,  la  prem\ére  fut  toujours  chargée  de  préparer  les  travaux  et 
d'étudier  les  projets  relatifs  a  la  codilication  civile.  A  la  seconde  incombérent 
plus  spécialemenl  des  travaux  de  droit  public  ayant  trait  ;i  desquestious  de  pro- 
cédure,  de  pénalité,  de  notarial,  d'enregistrement.  On  pourrait  s'étendre  lon- 
i'uement,  et  en  loute  justice,  sur  son  fécondlabeur  :  ne  lui  doit-on  pas  en  grande 
jjarlie  la  publication  de  nolre  Cede  penal,  en  1850.  el  l'établissemenl  des  bases 
de  sa  reforme  si  nécessaire  de  1870?  Ne  lui  doit-on  pas  encoré  la  publication 
■en  1855  de  la  loi  sur  la  procédure  civile,  et  sa  reforme  en  1882?  El  la  publica- 


LES  PORTS 


Ilmurr  y  Mc„  1. 


I.  Le  port  ;i  i.ijuii.  —  i'.  Vue  d.i  passage  pies  rfe  Sainl-Sibastien.  —  :i.  Dét.iil  dii  port  á  San- 
tander -  4.  Vue  (le  Porlu^-alete  íüilbao).  —  3.  Viic  pri?c  dii  mCW  ,k-  l'alma  de  Majoniue.  —  6.  Vue 
genérale  de  Vigo.  -  7.  Le  nuMe  Alphonse  XII  á  Cartha-éiu..  -  ,s.  Le  port  á  Gijon.  -  9.  Palma  de 
Mallorca.  —  10.  Le  port  a  Malion.  —  11.  Vue  genérale  de  Santander,  prbe  du  mole.  —  12.  Ibiza 
lies  Baleare*). 
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tion  lili  Code  de  commerce  en  vigueiir?  Et  coinbien  soiit  ¡mportants  les  travaux 
sur  la  reforme  dudit  Code  et  de  la  législation  hy|)olhécaire  et  sur  rorganisation 
(les  registres  civils,  actuellement  soumis  á  son  examen  et  á  ses  dél¡l)éralions  ! 

De  tout  cela,  il  resulte  que  la  nécessité  de  codifier  notre  droit  d'apres  un 
systéme  et  une  idee  seientifique  (et  cela  seuleinent  s'appelle  codifier)  s'esl  com- 
plétement  imposée  dans  la  sphére  du  droit  public  et  dans  ses  différentes  branches. 
remplagant  fort  avantageusement  les  antiques  compilations  dont  on  s'est  serví 
jusqu'ici  en  Espagne  selon  les  exigences  des  lois  et  de  la  tradition. 

Mais  en  est-il  de  méme  pour  le  droit  privé  et  plus  spécialement  pour  le 
droit  civil?  Certainenient  non.  Sans  nier  le  progrés  que  constitue  sur  ce  point 
l'article  O  de  la  loi  de  Baus  du  11  mai  1888,  qui  prévient  «  que  le  gonverm-ment 
ayant  enlenda  la  Commission  des  Codes.  présente  aux  Cortés  un  ou  plusieurs 
projets  de  loi,  appendices  du  Code  civil,  relatifs  aux  inslitutions  torales  qu'il 
convient  de  conserver  dans  chaqué  territoire  ou  province  oíi  elles  existent  », 
combien  est  plus  précis  le  décret  du  24  avril  1899,  qui  stipule  en  ees  termes 
les  Irois  étapes  á  suivre  d'apres  la  législation  existante  pour  fixer  déllnilivement 
les  institutions  Torales  qui  doivent  étre  consérveos  :  k  Les  Conseils  généraux  et 
l'ordre  des  avocats  de  chaqué  province  inlbrment,  et,  selon  leurs  rapports,  les 
projels  sont  presentes  aux  Cortés  par  le  gouvernement,  qui  aura  entendu  au 
préalable  la  Commission  genérale  de  codificalion  ». 

On  s'explique  aisément  le  motif  d'une  semblable  diíTérence  :  elle  provient  de 
celle  qui  existe  entre  le  droit  public  et  le  droit  privé  auquel  appartient  le  droit 
civil,  aujourd'hui  divisé,  aprés  la  promulgalion  du  Code.  comme  il  l'élait  aulre- 
fois,  en  droit  commun  ou  general  et  en  droit  ¡'oral  ou  spécial.  Nul  n'en  doute,  en 
efTet  :  le  droit  public,  qui  est  l'expression  la  plus  naturelle  des  relnlions  entre 
le  pouvoir  et  les  citoyens,  porte  le  sceau  de  í'unité  de  l'État  et  du  pouvoir  lui- 
méme  qui  palpite  en  lui,  tandis  que  le  droit  privé,  de  méme  que  le  droit  civil, 
se  ressent  d'une  facón  plus  direcle,  et  par  conséquent  plus  impérieuse,  de 
rintluence  et  de  l'action  du  principe  individuel  dont  la  manifestation  la  plus 
personnelle  et  la  plus  spontanée  est  la  variété.  On  comprend  des  lors  pour- 
iiuoi  la  législation  civile  est  si  profondément  enracinée  cliez  tous  les  penpíes  el 
la  résistance  qu'ils  opposent  d'ordinaire  á  tout  changement,  á  toule  modificulion 
violente  de  ees  instilutions  qui.  se  rapportant  comme  celles  du  droit  civil,  aux 
sentiments  par  la  famille.  aux  intéréts  par  la  propriété  et  aux  aíTaires  par  le 
change,  représentent  la  physionomie  particuliére  et  la  civilisalion  d'un  peuple. 
Voilá,  suivant  nous,  d'oíi  provient  la  difTérence  qu'accuse  l'état  actuel  de  la 
codificalion  en  Espagne  entre  le  droit  public  et  le  droit  civil  ou  privé. 

MARQUIS  DEL  VADILLO. 


LA  JUSTICE  ET  SA  REFORME 


I.  —  A  forcé  de  nous  préoccuper,  en  Espagne,  depuis  le  commencement  du 
siécle  qui  finit,  de  l'établissement  d'abord,  et  de  la  consolidation  ensuite,  du 
régime  de  la  liberté,  régime  qui,  á  mon  avis,  n'a  rien  á  envier  á  ceux  des 
nations  les  plus  libres;  á  forcé  d'épuiser  toutes  les  ressources  de  la  critique  á 
nous  lamenter  sur  la  mauvaise  gestión  des  alfaires  publiques  et  sur  la  silualion 
lies  ünances,  qui  ne  peuvenl  pas  étre  prosperes  dans  un  pays  oii  radministralion 


LA   JUSTICE 


á  lous  ses  degrés,  general,  provincial  et  commnnal.  est  non  sculomont  injnslc 
mais  opprossive,  nous  avons  parii  oublicr  radminislralion  de  la  jiislice.  Noiis 
nous  rendons  bien  coniptti  de  l'urgence  qu'il  y  a  íi  resondre  le  prol)lí;me  relatif  á 
la  plus  venerable  des  institiitions  sociale!-  el  á  la  prcmiére  nt-ceí-silé  des  peuples. 
(•'esl-a-diro  aux  tribunaux  chargés  de  róaliser  lidéal  supróme  de  riniinaiiilé.  Nous 
savons  que  ees  tribunaux  doivenl  repondré,  uar  leur  orgaiiisalÍDii,  au  besoin  de 
forlifier  le  senliment  juridique,  qui  esl  l'ame  des  Etats.  Kl  cepiMidanl,  au  lieu  de 
secouer  notre  paresse  el  de  nous  metlre  au  Iravail  avec  énergie,  nous  nous 
sommes  laissés  as.saillir  par  le  noli  me  tmiricrir,  nous  avons  feriné  portes  ct 
fenélres  pour  que  la  fumée  ne  vint  pas  nous  revéler  l'incendiií..  Le  »  conven- 
tionnalisme  »,  qui  nous  a  mis  dans  la  Irisle  situalion  acluelle,  et  dont  nous  ne 
sommes  pas  absolument  dóbarras- 
sés,  relardera  peut-¿tre  indéíini- 
ment  la  régénéralion  de  la  patrie. 

Soyons  sinceres.  Parmi  les  vices 
capitaux  de  rorganisation  Judiciaire 
actuelle,  il  faut  ranger  l'irresponsa- 
bilité  qui  est  reconnue  aux  juges 
et  aux  magislrats  de  toute  sorte,  la 
íaible  rélribution  qui  leur  est  acror- 
dée  et  l'unilication  qui,  dans  Texer- 
cice  de  leurs  l'onctions,  les  mel  dans 
robligaliondecounailre  les  diverses 
maliéres  du  droil.  leiles  que  celies 
qui  ont  Irait  au  droit  civil  el  au 
droit  criminel.  Une  niagistrature 
sans  spécialité.  mal  rétribuée  el 
irresponsable,  devrait  élre  exercéo 
par  des  sages,  des  héros,  des  sainls. 
pour  étre  constamment  á  l'abri  de 
toute  inéliance  et  de  toute  critique. 

Que  lirresponsabilité  soit  abso- 
lue,  nul  ne  peut  en  douter  :  irres- 
ponsabililé  adininistrative  et  irres- 
ponsabililé  pénale.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  l'opinion  publique 
u'ait  pas,  dans  les  arréts  prononcés  par  lajustice,  toute  la  confiance  désirable. 

11  est  vrai  que,  dans  certaines  lois,  la  responsabililé  des  juges  se  trouve 
reconnue.  Mais  il  importe  peu  qu'on  soit  autorisé  á  l'invoquer  si  le  Code  penal 
vient  definir  le  fait  qui  y  donne  lieu  de  telle  maniere  que  le  principe  de  la 
responsabilité,  proclamé  par  la  Constitution,  soit,  en  réalité,  réduit  a  néant. 
Les  juges  et  les  magistrats  «  prévariquent  »,  d'aj)rés  le  Code,  lorsqu'ils  se  pro- 
noocent  injustemeat  el  sciemmenl.  soit  par  néf/Hycnce.  snit  par  iijnnroncí'  ¡npx- 
cusabír,  ce  qui  est  tout  le  contiaire  de  ce  que  proclame  le  Code  lui-meme  lors- 
qu'il  declare  que  «  les  actions  et  les  omissions  punies  par  la  loi  sonl  toujours 
considérées  comme  volonlaires,  saul"  preuve  contraire  ».  Pour  sa  parí,  le  Tri- 
bunal Supréme  a  établi  comme  doctrine  que  «  la  locution  scieinmenl  exige  que 
Ion  juslifie  d'une  maniere  qui  ne  laisse  place  á  aucnn  doute  que  lagent  a  agi, 

(1)  Joaquin  Ruiz  Jiménez  quittait  Jaén,  il  y  a  vingt  .Tns.  pour  venir  a  Madrid  cxercer  la  profession 
davocat.  fc;iicoura;:c  par  ses  succés  aii  harrean."  il  se  laura  bicotút  dans  la  polilique.  Direclenr  un  joumal 
La  Bt^tjence,  il  détcndit  les  idees  du  parli  liberal. 

Ruiz  Jiménez  est  un  écrivain  l'éoond.  II  a  collaboré  4  une  foule  de  journau.v  Son  Hisloiie  de  la  prorince 
í/f*  Jaén  a  été  courunnt^e  par  l'Aeadéinie.  Sa  vie  polilique  est  di^já  longuc  el  brillante  qnoíqu'il  n'ait  que 
qoarante-troís  ans.  II  a  eté  disputé  de  Jaén,  de  Yillacarrillo,  de  Marios  et  de  Pastrana.  .\cluellement,  il 
est  députü  de  Madrid  et  syndic  du  Conseil  municipal. 


Riiz  Jiménez  (I 
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en  acconiplissant  l'acle  délictueiix,  on  toute  connaissance  de  cause,  en  toute 
conscience  et  avec  rintention  bien  délibóróe  ilf  l'aire  échec  á  la  justice  >■.  A-t-on 
besoin,  aprés  cela,  d'une  autre  démonstralion  pour  prouver  que  l'irresponsa- 
bilité  judiciaire  est  absoliie  devant  la  loi  pénale?  Sil  était  nécessaire,  ilí'audrait 
donner  la  parole  aux  statisticiens  qui,  avec  leurs  chiílres  négalifs,  établi»sent  en 
eíTet  que  la  responsabililé  n"exisle  pas.  On  dirá  peut-étre  qn'il  n'existe  pas  de 
faits  de  prévarication.  On  aura  raison,  car.  en  adoptant  la  délinition  que  le  Code 
et  la  jurisprndence  donnent  de  la  prévarication,  il  est  certain  qn'aucune  sentence 
judiciaire  ne  peut  étre  considérée  comnie  injusle. 

Quant  a  la  responsabililé  administralive,  elle  n'existe  pas  davantage. 
Lorsque,  devant  les  Cortés  ou  en  dehors  delles,  quelqu'un  reclame  conlre  les 
tribunaux,  le  gouvernement  ou  proteste  ou  s'excuse.  Aussi  les  faits  journaliers 
de  la  justice  ont  plutól  pour  conséquence  de  nuire  au  prestige  des  juges  que  de 
le  detendré.  La  tliéorie  de  rindé|)endance  absolue  des  tribunaux  et  de  la  non- 
intervention  du  gouvernement  dénonce  une  erreur  grave  et  une  abdication  inex- 
plicable du  pouvoir  exécutir.  Celui-ci,  en  réalité,  représente  trois  autorités  dont 
les  fonctions  sont  bien  distinctes :  le  gouvernement,  Tadministration  et  la 
justice.  Celle-ci  est,  par  conséquent,  une  branche  du  pouvoir  exécutif  et  non  un 
pouvoir  distinct,  alors  meme  qu'on  lui  reconnaitra  le  droit  de  qualiOer  libre- 
ment  le  fait  sur  lequel  elle  a  á  se  prononcer.  el  le  pouvoir  de  faire  exécuter  ses 
décisions.  D'ailleurs.  cela  ne  dispense  pas  le  Gouvernement  du  Roi,  au  nom 
duquel  est  administrée  la  justice,  de  surveiller  la  faron  dont  les  tribunaux 
accomplissent  leur  importante  mission  et  de  poursuivre  toute  transgression  á  la 
loi  par  lintermédiaire  du  Ministére  public.  en  vertu  d'un  mandat  exprés  et 
Ibrmel.  II  ne  s'agil  pas  lá  d'une  nouveauté.  cela  est  écrit  dans  les  lois  positives; 
la  vérilé  est  que  cela  n'est  pas  mis  en  pratique  et  que  le  ministre  a  fini  par  avoir 
á  compter  avec  les  juges  et  les  magistrats;  car,  á  vrai  diré,  malgré  ses  allures 
apparentes  d'indépendance,  il  est  aux  ordres  des  tribunaux. 

La  révolution  de  septembre.  dans  sa  Constitution  de  1869,  a  bien  pu  aller 
plus  loin  que  les  Cortés  de  Cadix,  aux  révolutions  desquelles  doit  tant  l'adniinis- 
tration  de  la  justice;  elle  a  bien  pu  proclamer  conime  principe  fondaniental  de 
l'Etat  ce  que.  timidement  et  sans  caractére  elTectif.  avaient  reclamé  les  Consti- 
tutions  de  1837  el  de  1856,  sans  pouvoir  le  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la 
pratique;  ce  grand  mouvement  national  a  bien  pu  se  pro:.lerner  devant  la  justice 
hislorique,  entourée  de  tant  de  respect  peut-étre  a  cause  de  ses  vertus,  peut-élre 
á  cause  de  ses  solennités  exlérieures.  peut-étre  et  surloul  parce  que  le  principe 
d'autorilé  fut  discute  seulement  dans  un  lieu  oü  il  ne  sexercait  pas  dans  sa 
forme  conlentieuse;  il  a  bien  pu.  en  un  niot,  élever  la  justice  á  la  dignité  d'un 
pouvoir,  avec  une  bonne  foi  telle  qu'un  illustre  républicain,  M.  Salmerón,  a  cru 
possible.  dans  une  occasion  memorable,  de  faire  appel  au  Tribunal  Supréme 
pour  chátier  l'acle  de  violence  qui  avait  renversé  la  République;  mais,  depuis  la 
Constitution  de  1876  et  le  royal  Décret-loi  du  23  janvier  1875,  nul  ne  peut 
soutenir  que,  —  en  vertu  de  la  loi  organique  qui,  d'une  maniere  provisoire,  a 
été  promulguée  le  15  septembre  1870,  et  qui,  relalivemenl  au  nombre  et  á 
la  classe  des  tribunaux,  a  été  rectiliée  le  14  décembre  1882,  —  Tadministration 
de  la  justice  soit  un  pouvoi'r  indépendant,  sans  responsabililé  aucune  devant  le 
gouvernement.  Tout  ■<  conventionnalisme  »  mis  á  parí,  il  importe  au  gouverne- 
ment pour  le  bien  de  la  patrie,  il  importe  á  l'administration  de  la  justice  pour 
augmenter  son  prestige,  pour  donner  plus  de  forcé  á  l'aulorité  de  ses  arréts,  que 
la  responsabililé  judiciaire  et  administralive  soit  efficace,  positivo  et  cerlaine. 

D'ailleurs,  il  est  aussi  simple  que  facile  datteindre  ce  but.  Le  22  février 
1899,  quelques  jours  avant  la  dissolulion  des  Cortés,  le  comle  de  Romanoaes, 
José  Francos  Rodríguez  et   moi  méme,  nous  avons  presenté  au  Congrés  des 
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dépiílt^s  (leiix  projpts  de  loi  qni,  en  dehors  di'  la  reforme  assez  profonde  el  assez 
élendiie  de  l;i  procédure  civile  el  crimiiielle,  reiifennenl  des  disposilions  tres 
expliciles  de  nalure  á  eiitourer  les  arrtiis  el  toiiles  les  résoliilions  de  la  jiistice 
du  plus  grand  prestiré  en  rendant  elTeclivo  la  responsabililé  judiriaire.  Sans 
parvenir  á  ri'fornicr  la  Ini,  comme  Taurait  voiilu  le  savant  professeur.  M.  Comas, 
d'ajiri'S  les  ¡íaroles  qu'il  |ironoriQa  au  debut  d'ini  preces  céléhre  qui  donna  lieu  á 
d'inléressaiils  ¡lu-idents,  —  celle  reforme  viendra  á  son  heure,  —  iious  avons 
pos(^  des  Jalons  qiii  permettront  d'arriver  facilement  á  nolre  hut. 

Nous  deniaiulions,  dans  ees  projeis  de  loi,  la  reforme  du  mode  de  volation  en 
ce  qni  coucernc  les  causes  judiciaires.  Nous  voulions  également  q;ie  l'on  impnsat 
aux  juges  et  aux  magislrats  lobligalion  de  suppléer  doffice  aux  moliís  de  droit 
omis  par  les  parlies,  en  faisanl  valoir  cette  raison  que  rapplication  de  la  loi  el 
le  triomphe  de  la  justice  ne  sont  pas  d'intérét  privé,  mais  d'inlt-rét  general,  ce 
qui  ne  doil  pas  permettre  de  [lerdre  un  procés  parce  qu'on  a  mal  formuló  ses 
moyens  de  défense.  Nous  voulions  que  le  Tribunal  supérieur  émil  concrélenient, 
dans  une  disposilion  spéciale,  son  opinión  sur  le  jugement  du  Iribunal  iiiférienr 
lorsqu"il  y  a  lien  á  révocalion  ou  a  cassation,  et,  comme  conséquence  naturelle, 
qu'il  iníligeát  des  punilions  disciplinaires  et  des  condamnations  pécuniaires  aux 
auleurs  des  senlences  révoquées  ou  cassées  dans  les  cas  oíi  il  y  aurait  injustice 
manifesle.  Nous  voulions  enfin  que  toute  résolution  révoquée  íüt  portee  á  la 
connaissance  dn  ministre  de  la  .luslice. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  est  nécessaire  que,  tandis  qu'on  assure  le  respect 
de  la  loi  en  adoplant  la  responsabililé  de  celui  qui  est  chargé  de  l'appliquer,  on 
veille  également  á  ce  que  le  juge  soit  bien  payé  et  á  ce  que  la  loi  du  19  aoút  1S8."). 
qui  a  unifié  la  carriére  de  la  magistrature  debout  et  celle  ile  la  magistrature 
assise,  soit  modiíiée.  Alors  méme  que  l'administralion  de  la  justice  serait  une 
charge  pour  l'Etat,  il  serait  insensé  de  vouloir  que  les  économies  du  ministére 
de  la  Juslice  lussenl  réalisées  aux  dépens  des  juges  et  des  magistrals.  Mal 
rélribuée,  la  fonclion  n'est  pas  exercée  avec  tout  le  decnrum  nécessaire.  Elle 
n'est  pas  recherchée  par  lesjeunes  gens  de  lalent  qui  préférenl  gagner  leur  vie 
en  plaidanl  ou  d'une  autre  maniere.  Et,  en  ce  qui  concerne  lunification  de 
la  carriére  des  magistrats  assis  et  debout  et  la  promiscnité  des  affaires  civiles  et 
criminelles  sur  le  bureau  des  juges,  il  est  cerlain  que  la  procédure  actuelle  est 
bien  faite  pour  empécher  les  spécialilés  de  se  fornier.  Celles-ci,  en  dehors  de  la 
vocalion.  sontdues  á  la  robe  el  au  travail ;  le  litre  universitaire  et  la  nomination 
royale  donnent  seulemenl  l'aptitude  légale  ;  mais  ils  ne  donnent  pas  la  connais- 
sance approfondie,  qu'exige  la  fonction. 

II.  —  La  justice  civile  est  administrée  conforménienl  aux  prescriptions  de  la 
loi  du  13  janvier  1881.  La  promulgation  de  ce  Code  fut  un  grand  pas,  un  progrés 
notable  sur  le  chemin  qui  conduit  vers  l'idéal ;  mais.  étant  donné  qu'elle  ne 
conslituail  quun  progrés  sur  nn  régime  qui,  lui  aussi,  avait  franchi  une  étape 
importante  par  rapport  á  letal  de  la  législation  anlérieure,  elle  ne  résolut  pas  le 
I>robléme  :  le  problénie  qui,  en  maliére  judiciaire,  ne  peut  étre  autre  que  la 
simplification  dans  la  marche  el  les  dépenses  de  la  justice,  aussi  longtemps  que 
celle-ci  ne  sera  pas  devenue  entiérement  gratuita.  Aussi,  la  loi  de  1881.  c[ui 
représenlail  un  progrés  á  l'époque  oíi  elle  a  élé  promulguée,  constitue  aujour- 
d'hui  un  vérilable  arrél.  un  stationnement  prolongé  el  inexcusable,  origine  de 
graves  maux  el  de  préjudices  certains :  et  cela  doublement  si  l'on  veut  bien 
réfléchir  que.  si  la  procédure  sest  arrétée  indéfiniment.  le  droit,  en  relour,  a 
marché  et  continué  heureusenient  á  marcher  toujours. 

En  1885,  M.  Silvela  étant  ministre  de  la  Justice.  fut  promulgué  le  Code  de 
commerce  actuel.  lequel  déroge  a  l'ancien  qui  se  trouvail  étre,  en  méme  temps, 
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un  Code  de  procédure.  Et  comme,  Irés  juslemenl,  ce  Code  se  bornait  á  fournir 
des  regles  de  droit,  laissant  de  cóté  loule  qiieslion  de  procédure,  noiis  sommes 
prives  aujimrd'hui  de  toute  indicalion  sur  l'application  desdites  regles.  C'est 
ponrqiioi  les  Tribunaux  sont  obligés,  dans  le  bul  de  suppléer  á  I'ínsufOsiince  de 
la  loi  de  1881  qui  n'a  pas  prévu  le  cas,  de  maintenir  en  vigueur  des  prescrip- 
lions  légales  tombées  en  désuélude  et  que  les  progrés  de  la  science  du  droit  ne 
sanctionneronl  sans  doute  pas  dans  l'avenir.  Et  il  en  est  de  méine  encoré  en  ce 
qui  concerne  le  Code  civil  proniiiigué  le  fí-i  juillet  1889.  L'appiicalion  des  prin- 
cipes qui  y  sont  proclames  ne  peut  avoir  lieu  pratiquement  qu'au  moyen  d'une 
piocédure  spéciale  ;  inais  comme  celle-ci  n'est  pas  contenue  dans  le  Code,  les 
Tribunaux  doivent  faire  appel  á  la  procédure  ordinaire  avec  toutes  ses  lenleurs 
et  toules  ses  coüteuses  prescriplions. 

II  est  évident  que  l'ceuvre  grande  et  difficile  qui  symbolise  le  progrés 
accoinpli  en  dioil  a  precedo  Taulre  ojuvre  plus  simple  ct  plus  modeste  qui 
tend  á  la  transformation  et  á  lamélioration  progressives  de  la  procédure.  Cela 
revient  á  diré  (¡ue  nous  avons  enti'e  les  mains  une  automobile  que  nous  faisons 
passer  par  les  cbemins  de  traverso.  11  n'est  done  pas  surprenant  que  la  conscience 
publique,  qui  ne  s'arréle  pas  á  classifier  et  á  diírérencier,  mais  qui  apprécie  et 
juge  dans  l'ensemble,  se  l'asse  des  Tribunaux  une  opinión  qu'iis  ne  méritent 
pas,  et  qu'elle  ait  pour  eux  peu  de  bienveillance. 

D'ailleurs,  les  laisons  que  l'on  invoque  contre  la  loi  de  1881  sont  evidentes. 
Notre  procédure  acluelle  ne  peut  pas  étre  dél'endue.  Elle  tue  toute  iniliative 
genérense  en  faveur  du  droil,  thermoniétre  moral  des  nalions  donl  la  graduation 
est  formée  par  Tinte:  sité  de  leur  culture  et  de  leur  vigueur  intellecluelle,  de 
méme  que  le  thermoméire  jiliysique  marque,  d'aprés  les  vaiialions  de  la  colonne 
mercuiielle,  le  degré  de  ÍVoid  ou  de  chaleur  de  l'almosphére.  En  Espagne.  on 
ne  congoit  pas  que  le  combat  pimr  le  droit  soit  un  devoir  de  l"homn)e  envers 
lui-méme,  ]ias  plus  que  la  défense  du  droit  soit  un  devoir  de  l'bomme  envers  la 
sociélé  au  milieu  de  laquelle  il  vit,  principes  desquels  Ibering  fait  dériver  tout 
simplement  l'exislence  sociale.  Notre  procédure  actuellement  en  vigueur  est  un 
abime  ;  ir.alheur  á  celui  qui  s'en  approche  et  se  sent  attiré  par  elle!  11  y  tombe, 
soit  pour  ne  jamáis  en  sortir.  soit  pour  en  sortir  vaincn  et  meurlri. 

La  procédure  doit  étre  souimaire  et  peu  coúleuse  et  la  jnslice  rapide  comme 
la  foudre,  dans  laquelle  beaucoup  en  voient  le  sublime  symbole.  Or,  c'est  tout  le 
contraire  qui  se  produit.  Pourquoi?  Ahm  ¡Ilustre  ami,  M.  Canalejas,  Ta  expliqué 
nagnére  en  deux  phrases,  á  l'associalion  de  la  presse,  car  c'est  lá  le  privilége  du 
génie  de  n'avoir  pas  besoin  de  beaucoup  de  niots  pour  embrasser  un  probléme 
quelconque,  si  vaste  qu'il  soil  :  «  La  justice,  disait-il,  ne  doit  pas  étre  un  objet 
(le  rente  ;  el  c'esl  lá  précisément  le  vice  grave,  le  mal  infectieux  et  aigu  qui 
pese  sur  notre  procédure  civile.  » 

Et  c'est  bien  une  rente,  en  eíTel,  lant  pour  l'Etat  que  pour  le  juge,  le  secré- 
taire  municipal,  le  grefíier,  le  rapporteur  et  les  innombrables  auxiliaires  de 
Ladministration  de  la  justice  qui  prétendent  á  la  qualité  de  fonctionnaires 
publics.  C'est  po  r  cela  que  l'on  écrit  sur  du  papier  timbré,  de  jour  en  jour  plus 
cher;  que  l'on  déleruiine  le  nombre  de  ligues  que  doil  renl'ermer  cbaque  page  ; 
c'est  pour  cela  que  bs  délais  sont  longs,  les  voies  de  droit  nonibn'uses.  les 
ccrits  múltiples,  les  recours  sans  fin,  les  extraits,  les  noles,  les  lémoignages, 
les  piéces  separes  en  nombre  incalculable  :  loules  choses  qui  constiluent,  au 
bénéCce  d'un  fisc  aux  larifs  tres  eleves  et  au  profit  des  juges  et  des  magislrats, 
pour  les  récompenser  de  leurs  diligences  oiseuses,  supeillues  et  inut  les,  des 
(lépenses  enormes,  excessives,  qui  lerrifient.  Le  procés  lini,  c'esl  la  ruine,  que 
1  on  gagne  ou  que  l'on  perde,  car  les  dépenses  absorbent  ce  que  l'on  a  oblcnu  et 
meltenl  sur  la  paille  le  plaideur  condamné. 
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Df's  lors,  celui  qui  scrail  on  droit  de  rt-clarnt-r  préfére  se  laire  et  perdn-  ; 
el  ceini  qui  se  lioiive  dans  la  nécessilé  de  se  ilt'feiidre,  se  soiimellreá  discrétion. 
On  iqple  |toiir  riiii  de  ees  dfiix  svsléines  :  inaiiiti-nir  le  droil  ou  le  délendre,  ce 
qiii  coiisliliie  une  lachelé.  Ilien  de  plus  daiígereux  [lour  un  ¡jeuple  ;  rien  qui 
rabaisse  davanlní»e  ses  conditiuns  morales,  parce  que,  lorsque  ees  cas  se  pro- 
«Inisenl.  "  le  ceiiibat  pnur  la  loi  se  transforme  en  un  combal  rantre  la  loi.  »  Et 
nous  somines  préciséinent  dans  ce  cas  :  le  pays,  convaincu  depuis  lonslemps  que 
la  jiislice  n'i'sl  adminisirée  ni  rapidement,  ni  écononiiquement,  ni  niéme  équita- 
blrmeiit,  a;;il  á  l'opiiosé  de  ce  que  l'erait  un  peuple  dont  le  développement  poli- 
ti()ue  et  social  a  |iour  liase  un  fermí",  profond  et  inalterable  sentimenl  Juridique. 
S;ins  coníiance  dans  le  droil.  |)('u  convaincu  de  l'eííicacité  des  lois  et  redoulant 
l'aulorité  des  Iribunaiix  chariíés  de  les  appliquer,  il  a  fini  par  vouloir  renverser 
tou>  les  svinboles  qui  persoiiniíienl  le  droit.  On  ne  concoit  pas  de  plus  grand 
inallienr  poiir  uii  pi'U[de,  pour  sa  grandeur  et  pour  son  avenir. 

Le  rt'snllat  enfoiirage;int  du  ju^emenl  oral  et  public  et  de  I'instance  unique 
en  matiére  criininelle,  a  iail  taire  les  contradictions  passionnées  qu'avait  soulevées 
la  grande  reforme  au  niomenl  de  sa  promulgation,  en  méme  temps  qu'il  laissaít 
esperen  une  piocédure  rapide  et  économique  en  matiére  civile. 

Avec  le  jugement  oral  et  public  et  I'instance  unique  en  matiére  civile,  Topi- 
nion  jiubliipie  sanrait  —ce  quelle  ignore  aujourd'hui — qu'uri  procés  civil  n'est 
pa>  et  ne  peni  jamáis  étre  une  puré  question  á  debatiré  entre  les  parties,  une 
qui'slion  d'iniérél  privé,  inais  bien  une  question  d'intérét  public,  parce  que  l'ap- 
¡dicalion  de  la  loi  et  le  triomphe  de  la  juslice  sont  d'intérét  social.  Le  jugement 
oral  coiniiie  éléinenl  d'éducalion,  lournirait  les  mémes  enseignements  au  civil 
qn'an  criniinei;  rt  la  senlence  ne  serait  plus  rendue  en  spcret,  niais  bien  devanl 
Topinion  pnbl  que  qui,  chez  les  peuplcs  civilisés,  prononce  en  dernier  ressort 
et  (lonnc  a  chacun  ce  qni  lui  revient. 

Je  ne  mi-  dissiinule  pas  la  difficüllé  que  présenle,  pour  la  réalisalion  de  cette 
réfüriiie,  la  silualíon  économique  du  pays.  I'ar  une  réorganisalion  du  personnel 
de  radniini.slralion  de  la  jusln^e.  nn  pourrait  c'ependant  resondre  le  probléme 
sans  exiger  des  sacrifices  extraordinaires.  Au  surplus,  le  pays  ne  demande 
qn'nni'  si'ule  chose  :  que  l'argent  soil  dépensé  utilenienl.  Et  si  Télablissement 
de  l'inslaiice  unique  et  du  jugement  oral  et  public  ne  peut  se  produire  immédia- 
.  lemi'nl,  d'aulres  rélormes,  en  matiére  de  procédure.  doivent  éire  réalisées  de 
snile,  ¡)arce  que  le  pays  l'exige  et  parce  qu'aussi  la  procédure  civile,  en  dehors 
de  ce  qui  est  relatif  á  la  durée  el  aux  frais,  est  accablée  de  mille  vices  divers  que 
lexpérif iice  a  mis  en  évidence  et  qu'il  importe  de  réprimer. 

D''  l'inslant  oij  la  demande  est  introduite,  notre  procédure  actuelle  donne 
lien  á  une  l'onle  d'incidenls  de  compétence  qui,  souvent,  demandent  plus  de 
temps  i'l  d'argent  que  le  prorés  véritable.  La  casuistique  de  la  loi  produit  ici  des 
ellVls  opposés  á  ceux  que  le  législaleur  avait  prévus.  La  regle  genérale,  sui- 
vanl  laqui'lle  le  juge  compétent,  lorsqu'il  s'agit  J'action  personnelle,  serait  celui 
du  déléndenr,  sauf  conveution  conlraire,  éviterail  de  longues  et  coúteuses  di>cus- 
sioits,  car  il  est  cerlain  qu'il  serait  moins  diíficile  de  déterminer  le  domicile 
d"une  personrie  ([ue  le  'lom'ici'e  d'une  obligation. 

Nolre  procédure  actuelle  comprend,  á  la  fois,  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
preiive  en  matiére  civile,  el  cela  en  des  termes  élroits  souvent  dépassés,  au  moins 
pour  ce  qui  est  de  la  théorie.  Üe  méme,  s'il  n'exisle  pas  de  conveution  conlraire, 
elle  l;i¡t  joiier  au  juge  le  role  de  simjile  spectateur  lorsqu'il  s'agit  daccorder  un 
dclii  pour  füurnir  la  preuve.  de  sorle  que  la  démonslralion  de  cette  preuve 
appailienl  au  plus  liabile,  au  ]dus  heureux.  Or,  c'est  lá  une  grave  erreur. 
L  éclaircisscmcnl  des  fails  el  le  triomphe  de  la  vérité,  qui  est  la  fin  sociale  de  la 
justice,  devient,  des  que  la  demande  est  introduite.  une  question  d'intérét  public. 
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Le  droit  exige  qii'il  soit  donné  gain  de  cause  á  celui  qui  a  raison;  il  faut  done 
que  la  j)rouve  ne  reste  pas  secrete  et  que  toulos  larges  soient  ouvertes  les  portes, 
d^s  l'instant  oíi  coinmence  le  procés  jusqu'au  moment  oii  la  sentence  est  pro- 
noneée.  11  faut,  en  cutre,  donner  tuute  liberté  au  juge,  eu  ne  lui  fixant  d'autres 
limites  que  celles  que  lui  dicte  sa  conscience. 

Notre  procédure  civile  ne  garantit  pas,  d'autre  part,  l'exécution  des  arréts  de 
lajustico;  ct  elle  iait  ainsi  exception  á  la  généralité  des  législations  anciennes 
ou  niodernes.  Aucune  eaution  n'est  exigée  ni  du  deniandeur.  ni  du  défendeur. 
Aussi,  lorsqu'aprés  avoir  oblenu  un  jugoment  devant  le  tribunal  de  premiére 
inslance,  devant  l'andience  ou  devant  le  Tribunal  supréme,  le  gagnant  parvient 
au  terme  de  ses  désirs  el  <le  scs  elTorts,  c'est  souvent  córame  un  general  qui,  ayant 
donné  l'assaut  á  une  ville  dont  la  résistance  a  duré  des  mois,  n'y  trouve,  pour 
permettre  á  ses  soldáis  épuisés  de  se  reposer,  que  la  faim  et  la  misére. 

Un  autre  grave  défaut  de  notre  procédure  civile  reside  dans  la  liberté  qui  esl 
laissée  aux  juges,  ilans  la  plupart  des  procés,  de  prononrer  la  condamnalion  aux 
dépens.  En  regle  genérale,  dans  presque  toutes  les  législations,  les  dépens  sont 
á  la  charge  du  perdant.  Dans  notre  pays,  la  condamnation  aux  dépens  est  dis- 
Iribuée  á  tort  et  á  Iravers.  á  tel  point  que  la  parlie  qui  obtient  gain  de  cause  a 
parfois  á  payer  des  l'rais  supérieurs  au  profit  du  procés.  Cela  seul  a  suscité  centre 
les  Tribunaux  et  conlre  la  justice  plus  d'ennemis  que  n'auraient  pu  le  faire  cent 
erreurs  judiciaires  :  celles-ci  ne  donnent  lieu  qu'á  des  protestations  isolées  contre 
le  juge  prévaricateur,  tandis  que  la  jurisprudence  adoptée  pour  les  dépens  fait 
douter  de  refficacilé  des  actions  qui  ont  pour  but  le  maintien  du  droit. 

Ce  qui  contribue  égalemcnt  á  rairaiblisscmont  du  sentiment  juridique  en 
Espagne,  c'est  la  maniere  dont  on  comprend  le  bénéüce  legal  de  la  pauvreté 
(assistance  judiciaire).  Sur  ce  point,  la  procédure  donne  naissance  á  une  multi- 
tude  d'abus.  II  est  de  véritables  centres  organisés  oü  chacun  peut  plaider  comme 
indigent.  sans  bourse  délier.  De  niéme  que  des  taxes  excessives,  en  matiére  de 
douanes  et  d'octrois,  alimentent  la  fraude ;  de  méme,  le  chiffre  elevé  des  dépenses 
qu'occasionne  un  procés,  encourage  cette  infinité  de  demandes  d'assistance. 
Combien  cachent  leurs  revenus  et  leurs  biens  pour  préparer  leur  insolvabilité  et 
obtenir,  par  un  simulacre  de  jugement,  l'assistance  judiciaire.  De  sorte  que  pour 
combattre  en  faveur  du  droit,  ou  commence  par  commettre  un  acte  déliclueux.  Mais 
on  n'liésite  pas,  puisque  par  ce  moyen  —  cela  est  pénible  á  diré  —  on  est  sur  de 
ne  pas  payer  de  dépens,  et  que  l'adversaire,  s'il  ne  se  trouve  pas  dans  les  mémes 
conditions,  se  rend  á  merci  dans  la  crainte  qu'un  procés  sans  fin  le  conduise  á  la 
ruine.  Rien  de  plus  juste  que  de  fournir  au  pauvre  le  moyen  de  íaire  valoir  ses 
droits;  mais  encoré  faut-il  que  ce  soit  á  bon  escient.  L'intérét  social  exige  que 
Ton  sache  d'abord  quel  usage  sera  fait  du  privilége  désiré,  du  moment  que,  la 
justice  n'étanl  pas  gratuite,  le  bénéfice  de  la  pauvreté  constitue  un  privilége.  Or, 
celui  qui  reclame  le  bénéfice  legal,  sauf  dans  des  cas  spéciaux  excessivement 
rares,  n'est  jamáis  interrogé  sur  le  but  qu'il  se  propose  d'atteindre.  pas  plus  que 
sur  les  raisons  qui  le  poussent  á  engager  le  i)rocés.  Les  législations  étrangéres. 
d'une  facón  genérale,  exigent  l'information  préalable,  afin  qu'il  soit  prouvé  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  poursuite  téméraire  ou  de  pur  caprice ;  elles  exigent  égale- 
inent  la  preuve  du  défaut  de  ressources.  Grace  á  cette  mesure  toute  ralionnelle, 
le  pauvre  obtient  la  protection  á  laquelle  il  a  droit;  et  le  titre  d'indigent  qu'on 
met  entre  ses  mains  n'est  plus  ce  poignard  empoisonné  contre  lequel  on  ne  peut 
réagir  dans  l'^tat  acluel  de  notre  procédure. 

II  convient  de  faire  disparaitre  tous  ees  défauls  de  nos  lois  juridiques.  II 
convient  de  modifier  les  principes  qui  régissent  les  jugements  verbaux  de  petite 
ou  de  grande  importance;  d'augmenter  la  taxe  qui  frappe  les  uns  et  de  suppri- 
mer,  au  profit  des  autres,  une  foule  de  formalités  superflues  et  inútiles.  Pour  les 
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jugeinents  relalifs  á  de  grosses  sommes,  il  siiffil  quavoc  la  demande  on  fournisse 
la  réponse  ainsi  que  la  |ireuve,  sans  d'absurdes  coin|ilicalioiis;  dans  ce  cas,  la 
discussion  sera  publique,  el  les  parlies  auront  le  droil  di-  formuler  un  projet  de 
jugemeul  que  le  juge  sera  libre  dacceplor  ou  de  refuser  en  lotalité  ou  en  partie. 
La  coiiciüation,  qui  est  íacuUalive  au  dt'but  du  procés,  peul  élre  rendue  obliga- 
toire  avatil  toute  citation.  II  est  bon  de  prohiber  les  extraits  et  les  notes  qui  na 
servent  quá  augmenten  les  frais.  de  sujiprimer  les  incidents,  d'établir  une  procé- 
dure  sommaire  pour  rendro  eíTectifs  les  droits  proclames  par  le  Code  de  com- 
merce  et  par  le  Cede  civil. 

Avec  toutes  ees  réfürmes.  les  unes  essentielles,  les  autres'secondaires,  on 
parviendrait,  pour  le  grand  profit  de  la  procédure  et  du  senliment  juridique  dans 
le  pays,  a  l'établissemenl  du  jugement  oral  et  ])ublic  avec  instance  unique,  el  á  la 
proclaniation.  enün,  de  la  justice  gratuite,  ideal  des  peuples  modernes,  qui  ne 
peuvent  pas  et  ne  doivent  pas  accepler  que  la  justice,  base  des  sociétés  huraaines, 
puisse  rester  une  source  de  revenus. 

III.  —  Promulgué  á  titre  provisoire  le  17  septembre  1870,  le  Code  penal  est 
sur  le  point  d'enlrer  dans  le  domaine  des  choses  immuables  et  définitives.  S'il 
se  trouve  en  parfaite  harmonio  avec  la  Constitution  de  1869,  il  ne  Test  guére 
cependant  avec  la  Conslitutiou  de  1876.  Sous  ce  rapport.  contrairemenl  á  ce  qui 
a  eu  lieu  en  matiére  civile,  la  procédure  a  plus  progressé  que  le  Code  penal 
puisquelle  est  régie  par  la  loi  dinstruction  criminelle  ilu  14  septembre  1882  et 
par  la  loi  sur  le  jury  du  iO  avril  1888. 

Bien  que  le  Code  de  1870  soit  une  oeuvre  de  progrés  qui  fait  honneurá  son 
époque  et  qui  atieste  une  rare  compétence  de  la  part  de  son  auleur.  M.  Montero 
Ríos,  il  n'en  est  pas  moins  resté  á  l'arriére-garde  des  principes  modernes  sur 
lesquels  repose  la  science  pénale.  D'ailleurs,  certaines  sanctions  lui  fonl  défaut 
qui  onl  dú  élre  établies  par  des  lois  spéciales;  et.  par  conlre.  il  considere  comme 
des  délits  de  simples  fautes  et  applique  <le  cruels  cbátiments  á  des  méfaits  pas- 
sibles  d'une  peine  légére. 

11  He  faut  pas  se  plaindre  de  la  procédure.  L'élablissement  du  jugement  oral 
et  public  avec  une  instance  unique  constitue  un  pas  de  géanl.  Chez  les  esprils 
timorés  ou  altachés  á  la  tradition,  le  passage  clu  sysléme  inquisitorial  au  réginie 
de  laccusation,  de  rinsiruction  forcee  á  l'insu  de  l'accusé  et  de  la  sociélé  á  la 
simple  préparalion  d'un  jugement  public.  au  vu  et  au  su  de  toul  le  monde, 
rencontra  de  nombreux  détracleurs:  mais  aujourd'hui  la  valeur  des  reformes  est 
proclamée  hautement  par  ceux-lá  mémes  qui,  auparavanl,  les  avaient  combaltues 
avec  le  plus  d'acharneinent.  Le  nom  de  M.  Alonso  Martínez  sera  loujours  insepa- 
rable de  cette  oeuvre  de  progrés  telie  qu'il  in'est  impossible  de  citer  une  nation 
qui  nous  ait  devanees  en  cette  maliere. 

En  1888,  le  Code  dinstruction  criminelle  fut  completé  par  Tétablissement 
du  jury.  Mais.  ici,  il  faut  reconnaitre  que  cette  innovalion  á  laquelle  est  lié  éga- 
lement  le  nom  de  M.  Alonso  .Martinez,  bien  loin  de  niériter  Tapprobalion  de  ses 
nombreu.x  adversaires,  perd  peu  á  peu  jusqu  á  celle  de  ses  plus  chauds  partisans. 
Parmi  les  erreurs  qui.  prétend-on.  sont  commises  —  el  peut-étre  sont-elles 
moins  nombreuses  qu'on  ne  le  dit,  —  je  dois  reconnaitre  qu'il  en  est  d'indiscu- 
tables.  Mais  ees  erreurs  sont-elles  dues  á  linstitution  elle-méme  ou  bien  á  la 
maniere  dont  celle-ci  est  mise  en  pratique?  Telle  serait  la  queslion  á  étudier  si 
la  polilique  n'intervenait  pas  dans  l'aftaire  el  si  les  uns  ne  soutenaienl  pas  á 
grands  cris  que  le  jury  doil  disparaitre,  landis  que  les  autres  prétendent  qu'il 
doit  étre  étendu  jusque  dans  les  procés  civils. 

A  mon  avis,  la  loi  ilu  14  septembre  18N2,  qui  a  creé  l'instance  unique  el  le 
jugement  oral  et  public,  renferme  également  d'importantes  erreurs  dont   les 
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conséquences  sont  préjudiciables  a  la  cause  de  la  justice.  niais  qui  ne  sauraient 
atteindre  la  beauté  de  I'oeuvre  et  qui  ne  prouvent  pas  que  nous  devons  revenir 
au  juge  unique  qui  prononcait  sa  lúgubre  sentence  aprés  une  instruclion  secrete. 
Dans  le  ¡irojet  de  loi  donl  j'ai  parlé,  ees  erreurs  sont  signalées  en  détails  et 
corrigées.  Et  s'il  est  approuvé,  je  suis  certain  que  Tinstruction  sera  tres  courte, 
qi\e  la  durée  de  la  prison  jirévenlive  ne  dépassera  pas  les  limites  qui  lui  sonl 
Iracées  par  la  raison  et  la  justice:  que  le  sort  du  procés  ne  sera  pas  laissé  á  la 
merci  du  juge  d'instruction;  que  l'accusation  ne  sera  pas  abandonnée  au  caprice 
du  ministére  public;  que  raiiministration  de  la  preuve  ne  sera  pas  assujettie  au 
paienient  d'une  taxe  supérieure  á  celle  qui  est  en  vigueur  en  matiére  civile,  ce 
([ui  serait  d'autanl  plus  inconcevable  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'intóréis  matériels, 
mais  bien  de  la  liberté,  de  la  vie  et  de  l'honneur  deshomines;  enün,  que  les 
erreurs  de  fait  commises  par  le  juge  dans  l'appréciation  de  la  preuve,  ne  pourront 
pas  prévaloir  en  ce  sens  que,  contrairement  á  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  elles 
pourront  éire  l'objct  d'un  pourvoi  en  cassation.  comme  elles  le  sont  d'ailleurs 
en  matiére  civile. 

Ce  qui  s'impose  done,  c'est  la  reforme  de  la  loi  du  jury,  et  non  sa  suppression. 
Les  erreurs  ne  sont  pas  inherentes  á  Tinslitution,  mais  bien  á  l'homme  qui  est 
éternellement  faillible.  Les  tribunaux  coniposés  de  juges  de  profession  se  Irom- 
pent,  eux  aussi;  mais  la  publicité  ne  met  pas  ees  erreurs  au  grand  jour  pomme 
¡orsqu'il  s'agit  de  celles  du  jury.  Dans  le  silence,  nous  en  souflVons  lous,  avocats 
et  clients;  et  peut-étre  méme  sont-elles  plus  prolbndément  ressenties  et  Tobjet 
de  plus  de  regrets  que  les  autres.  Acquitlements  et  condamnations,  instruction 
et  sursis,  tout  cela  pourrait  servir  de  motifs  d'accusation  contre  les  tribunaux  de 
profession.  Au  tribunal  criminel.  le  juge  nécoute  que  sa  conscience.  Au  civil, 
les  limites  de  l'arbitraire  judiciaire  sont  plus  precises,  les  cas  d'inter]irétation 
[ilus  rares;  l'administration  de  la  preuve  y  est  soumise  á  des  regles  et  á  des  prin- 
cipes bien  determines  par  les  lois  positives;  la  loi  exerce  son  autorité  durant 
tout  le  cours  du  procés.  Et  cepeudant,  que  d'erreurs  irreparables! 

Dans  le  cours  du  dernier  exercice  judiciaire,  le  Tribunal  supréme  a  cassé,  en 
maliére  criminelle,  79  arréts  pour  infraction  á  la  loi,  12  pour  violation  des 
formes  essentielles  du  jugement,  4  pour  condamnation  par  erreur  á  la  peine  de 
mort  (!),  5  pour  erreurs  malérielles.  Au  civil,  il  a  cassé  36  sentences  pour  infrac- 
tion á  la  loi  et  3  pour  violation  des  formes  du  jugement.  Or,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  sont  peu  nombreux  ceux  qui,  aprés  avoir  longuement  plaidé  devant 
le  juge  de  premiére  instance  et  devant  la  Cour  d'appel,  ont  encoré  assez  de 
courage  et  d'argent  pour  en  appeler  au  Tribunal  supréme!  Que  de  gens  ruines 
et  maudissant  la  justice  dévorent  en  silence  une  défaite  qui  se  serait  Iransformée 
en  vicloire,  morale  tout  au  moins,  s"ils  avaient  pu  porler  leur  cause  devant  le 
haut  Tribunal  de  la  nation! 

Durant  le  dernier  exercice,  les  acquitlements  prononcés  par  le  jury,  malgré 
les  efforts  de  l'accusation,  se  sont  eleves  á  16.18  p.  100,  alors  que  les  acquitle- 
ments prononcés  par  les  tribunaux,  contre  l'opinion  du  ministére  public,  —  ce 
qui  prouve  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  le  tribunal  soit  d'accord  avec 
l'accusation  —  ont  alteint  le  chill're  de  31.10  p.  100.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  cour  dassises  a  á  juger  les  crimes  comrais  par  des  déliuquanls  enduréis 
qui  lai.ssent  rarement  des  traces  de  leur  passage,  ou  par  des  délinquanls  d'occa- 
sion,  ou  par  des  délinquanls  poussés  par  d'irrésislibles  passions  qui  alténuenl 
leur  responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Les  tribunaux  composés 
de  juges  professionnels  ont  á  juger,  eux,  des  délits  lels  que  blessures,  vols. 
escroqueries  dans  les(iuels  il  est  facile  de  découvrir  le  coupable  et  dont  l'esti- 
malion  est  aussi  tres  aisée.  Et  cepeudant,  dans  34  cas  sur  100,  ils  ont  prononcé 
une  sentence  en  contradiction  avec  l'acte  d'accusation  du  ministére  public. 


LA   JISTICK  ITH 

D"aMlre  part,  ees  Iribunaiix  ont  le  droit  de  soumellre  letirs  ju!»einenls  á  la 
revisión  lorsqu'ils  lesesliment  noloirement  injiistes,  que  dis-je,  le  droil?  ils  sonl 
oblifiés  de  les  faire  revisen  parce  <¡nc  l'iiitérét  social  l'exige.  La  derniére  slalis- 
liqíie  noiis  a|iprend  á  ce  propos  cpie,  dans  81  cas  seulemenl.  sur  811  acqnilte- 
inents.  le  liibiinal  a  accordé  la  revisión,  landis  que  le  nouveaii  Irib  ;nal  a  pro- 
noncé,  (lans  ól  cas,  une  sentence  idenlique  á  la  preiniére,  a  inodilié  i)  jngernents 
el  en  a  rectilié  totaleineiil  24.  Le  tribunal  supreme.  durant  la  ineitie  période.  a 
cass(>  —  coinuie  cela  a  deja  été  dil  —  101  jugements  cu  arréts  doiit  i  avaient 
prononcé  la  peine  rapitale. 

N'altriliuonspas  á  l'inslilution  des  vices  (pii  n"api)artieiinenl  qft'ít  la  prorédure. 
Corrigeons  celle  deinii-re,  niais  avee  la  i'erme  volonté  d'honorer  l'inslitulion  aii 
lieu  de  la  disen^diter  sournoisemeiit.  Et  si  je  parle  ainsi,  c'est  que  je  crois,  avee 
inon  anii.  le  professeur  Azcarate,  que  si  le  suíTrage  universel  et  le  jury  avaienl 
élé  mieux  constilués,  ees  deux  conqueles  déiuocratiques  des  peuples  iiiodernes 
n'auraient  pas  élé  mal  inlerprétées. 

Les  défauls  ont  été  mis  a  nu.  II  faut  enlever  á  la  compétence  du  jury  les 
crimes  impliquaiit  un  concept  juridique  qui  n'est  pas  á  la  portee  des  juges  de 
fait,  ainsi  que  ceux  (¡ui,  á  cause  du  caractére  de  la  peine  et  de  leur  peu  de 
gravité,  soiit  soiislraits  á  son  examen  par  des  législations  plus  avancées.  II  faut 
que  soit  établie  coinme  dans  les  pays  de  démocratie  la  situation  sociale  des 
jures,  aun  que  le  tribunal  ne  soit  pas  composé  de  gens  sans  ressources  ou  sans 
aveu.  11  faut  prescrire  des  mesures  de  rigiieur  afin  que  nul  ne  puisse  se 
dispenser  de  remplir  les  devoirs  que  la  loi  lui  inipose;  il  ne  faut  confier  aucune 
charge  ou  fonction  quelconque  a  tous  ceux  qui  n'ont  pas  rempli  ce  devoir  ou  qui 
ne  seraienl  pas  préts  á  le  remplir,  le  moment  venu.  II  faut  éviter  que  les  jures 
d'un  district  judiciaire  aient  á  juger  des  causes  dépendant  de  ce  district,  ou  á  se 
prononcer  sur  des  crimes  commis  dans  leur  commiine  ou  dans  les  romi;;unes 
voisines,  alors  surlout  que  cela  est  défendu  á  des  juges  ou  á  des  magistrats  qui 
exercent  leur  minislére  dans  le  pays  oü  ils  sont  nés,  oü  ils  se  sont  mariés,  oi"i 
ils  possédenl  des  biens  II  faut  supprimer  la  récusation  sans  motif,  iors  du  tirage 
au  sort  qui  a  lieu  pour  la  constitution  du  tribunal  á  cause  des  fraudes  de  toute 
sorte  auxquelles  elle  donne  lieu.  II  faut  corriger  le  formulaire  des  questions 
qui  est  la  principale  cause  des  erreurs  (pie  l'on  atlribueau  jury,  cerlains  termes 
qui  y  figurent  devant  en  étre  IVanchemenl  bannis.  11  faut,  enfin,  établir,  pour  les 
cas  de  revisión,  des  garanties  qui  assurent  la  régularité  de  celte  derniére;  et, 
pour  cela,  il  convient  de  la  confier  non  seulement  á  de  nouveaux  jures,  n'appar- 
tenant  pas  au  méme  district  ([ue  les  premiers,  mais  encoré  á  des  magistrats 
différents  de  ceux  qui  siégérent  dans  la  premiére  instance,  tout  en  permeltanl 
au  tribunal  supreme  d'intervenir  dans  cerlains  cas. 

En  somme,  il  est  nécessaire  d'assainir  la  procédure  á  I'aide  d'une  sévére 
«  hygiéne  »,  et  surtout  de  creer  une  niagislrature  pour  le  jury.  II  faut  creer  une 
pépiniére  de  présidents  pour  diriger  les  débats  avee  sagesse  et  habileté  et  une 
autre  pépiniére  de  magistrats  du  ministére  publicqiii  puissent  lutter  dignement 
avee  la  défense.  Avee  des  présidents  (¡ni,  sauf  exception,  ne  savent,  durant  les 
débats  et  tandis  qu'on  cherche  á  faire  surgir  la  preuve,  que  reslreindre  les 
ténioiguages  en  interrompant  ino(  portunéraent  les  témoins.  et  qui.  lorsqu'ils 
ont  a  résumer  les  déposilions,  se  meitent  nettement  en  contradiclion  avee  la  loi 
(|ui  leur  interdit  déniettre  une  opinión  personnelle,  avee  des  représentants  du 
ministére  public  qui,  sauf  égaleraent  de  rares  exceptions,  sont  obligés,  pour  ne 
pas  étre  baltus,  de  faire  appel  au  principe  d'autorité,  alors  que,  dans  le  procés, 
ils  ne  sont  en  réalité  qu'une  parlie  inléressée,  il  n'est  pas  étonnaiit  que,  dans 
des  circonstances  memorables,  le  jury  se  soit  laissé  suggestionner  par  la  défense 
en  présence  des  défaillances  de  la  présidence  et  des  faiblesses  de  Taccusation. 
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Enfin,  mil  n'étant  propre  á  occuper  tous  les  emplois,  il  faut  mettre  fin  á  cet 
élernel  mouvement  de  va-et-vientqui  fait  passer  des  juges,  des  maglstrats  et  des 
procureurs  du  civil  au  criminel  ef  du  crimiiiel  au  civil,  sans  quil  soit  tenu 
compte  le  moins  du  monde  des  aptitudes  dont  les  uns  et  les  autres  ont  fait 
preuve  dans  l'exercice  de  leurs  l'onctions. 

RUJZ  JIMÉNEZ. 
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ET  LE  MOUVEMENT  DU  DROIT  INTERNATIONAL 


Si  tout  a  obéi  á  la  loi  du  progrés 
dans  l'ordre  social,  il  n'est  pas  de 
raison  pour  que,  dans  l'ordre  juri- 
dique,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
réginie  particulier  de  chaqué  peu- 
ple,  tous  les  hommes  ne  soient  pas 
soumis  á  des  regles  identiques  et 
universelles.  A  n"en  pas  douter,  ce 
mouvement  du  droit  existe.  Et  il  est 
constitué,  non  seulement  par  la 
siniilitude  des  Codes  qui  réglent  les 
droits  des  hommes,  mais  encoré  par 
l'identité  des  systémes  de  procé- 
dure  adniis  dans  le  sein  des  divers 
organismes,  et  par  cette  serie  de 
conventions  et  d'accords  qui  font 
qu'une  niultilude  de  services  spé- 
ciaux  sont  régis  par  des  regles  iden- 
tiques. Le  systéme  métrique  en  est 
la  preuve. 

L'Espagne,  cette  patrie  glo- 
rieuse,  dont  rhistoire  se  relie  étroi- 
tement  á  tout  ce  qui  existe  dans  le 
monde,  soit  par  ses  conquétes  et  ses 
guerres  des  premiers  temps,  soit  par  ses  lutles  pour  la  foi,  soit  par  les  progrés 
réalisés  dans  l'ordre  de  la  civilisation  et  de  la  science,  l'Espagne,  qui  a  su  se 
maintenir  pendant  plusieurs  siécles  au  niveau  exceptionnel  oii  l'avaient  élevée 
les  arts  el  les  lottres,  n'a  pas  manqué,  malgré  ses  malheurs.  de  prendre  part, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  au  mouvement  universel.  Et  si  elle  ne  conquiert 
plus  de  territoires.  si  elle  ne  découvre  plus  de  continents,  si  elle  ne  disperse  pas 
ses  soldats  á  travers  le  monde  pour  acquérir  de  la  gloire,  de  la  science  et  des 
richesses.  et  si,  dans  le  concert  des  nations  modernes,  son  iniportance  se  trouve 

(1)  José  Alonso  Colmenares  est  né  á  Tafalla  (.Navarro)  en  1856.  Avocal,  membrc  de  l'Acadéniie  ilr 
législation  et  de  jurisprudence,  aiicien  nieiubre  du  Congrés  international  des  avocats  (1897),  il  est  l'autenr 
de  divers  ouvrages  de  droit  administratif.  II  a  étc  député  aux  Cortés  4  plusieurs  reprises,  gouveriienr 
civil  des  provinces  basques,  et  membre  et  sjndic  du  Couseil  municipal  de  Madrid. 
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(liminuéc,  elle  n'en  continué  pas  inoins  de  suivre  le  moiivement  des  aulres 
peuples,  de  participer  á  leurs  progrés  el  d'en  recueillir  des  fruils  analogues  a 
ceux  qu'elle  prodiiisit  elle-méme  a  Tépoque  de  son  a[iogéi>. 

A  I  occasion  de  rKxposilion  de  IJruxelles,  de  1897.  oii  or;,'aiiisa  dans  cette  ville 
un  congrés  ¡iilernationiil  d'avocals  auquol  je  pris  parí  avcc  ipidqnt's-uns  di'  mes 
conipalriüles,  reprcsentanl  cominc  inoi  Tilltislre  Coilége  de  Mailrid  el  l'Acadéinie 
royale  de  jnrispriideiici'  el  de  législation. 

Quelque  lemps  anparavanl,  au  moment  des  féles  du  Cenlenaire  de  Colomb, 
un  aulre  congrés  de  jurisconsultes,  reservé  aux  seuls  pays  de  la  langue  es])a- 
gnole,  avait  été  tenu  á  Madrid  de  par  l'initiative  de  Cánovas. 

Bien  <|ue  l'un  de  ees  congrés  ait  élé  pour  ainsi  diré  nationa!  el  laulre  inler- 
nalional,  l'un  el  l'aulre  onl  répondu  au  désir  de  communicalion  qui  se  fail  sentir 
(•hez  ceux  qui  s'occupent.  dans  les  dilTérents  pays,  des  niémes  études,  afín  de 
resserrer  les  liens  prolessionnels  el  di'  cherchar  la  solution  desdivers  problemas 
soulevés  par  les  relations  continuelles  el  la  similitude  des  inléréls  qui  caracté- 
risenl,  en  maliére  de  droil,  la  vie  moderne. 

Un  peuple  qui  veiil  prospérer  ou  consarver  tout  au  moins  sa  splendeiir 
présenle  ne  peul  alleindre  ce  bul  que  gráce  á  une  bonne  administralion  el  au 
développenient  de  la  richesse  publique.  Or,  pour  arriver  á  ce  résullal,  qui  osera 
¡•retendré  qu'il  ne  faille  faire  appel  au  droil? 

Je  voudrais  que  de  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  il  piíl  résuller  un  mouvement 
d'opinion  en  faveur  de  runiücalion  de  cerlaines  regles  de  droil  international. 
Sur  une  aulre  question,  en  maliére  de  droil  marilime,  c'esl  une  vérilable  obli- 
galion  qui  simpóse  d'unifier,  non  poinl  seuleraenl  quelques  poiiils  spéciaux, 
mais  bien  la  législation  universelle  tout  enliére.  Deja  la  conférence  d'Anvers 
en  1898,  el  celle  deLondres  en  juillel  1899,  ont  amené  de  louables  progrés  dans 
ce  travail  d'unification. 

II  esl  regreltabie  que  l'Espagne  soit  restée  jusqu'a  ce  jour  en  dehors  de  ce 
mouvemenl  si  accentué  en  faveur  du  droit  international  maritime.  Sa  marine 
marchande  représente  de  grands  inléréls,  el,  malgré  cela,  cella-ci  esl  régie  par 
d'anciens  réglemenls,  adoptes  il  y  a  bien  longtemps  pour  des  lerritoires  bien 
plus  élendus  que  ceux  que  nous  possédons  maintenanl.  Bien  que  nolre  pays 
vienne  de  traverser  une  crise  coloniale  douloureuse,  ce  n'esl  pas  une  raison  suf- 
lisanle  pour  qu'il  se  désintéresse  des  conllits  qui  se  produisent  chaqué  jour  en 
mer.  II  esl  lemps  qu'il  abandonne  des  pratiques  de  droil  surannées  dont  les 
autres  peuples  ne  veulent  plus  el  qu'il  s'associe  au  mouvement  universel  qui 
conduil  á  la  création  d'un  droil  nouveau.  Aussi  faul-il  croire  qu'il  se  fera  repré- 
senler  el  qu'il  prendra  parí  aux  délibérations  de  la  conférence  et  á  calles  du 
Comité  international  marilime  d'Anvers. 

L'occasion  esl  d'autanl  meilleure  pour  cela  que  l'Association  des  armateurs 
espagnols  esl  acluellement  en  formation  (hez  nous.  Dans  un  but  d'ordre  pure- 
ment  inlérieur.  ees  armateurs  se  sont  réunis  et  sont  en  Irain  de  creer  un  orga- 
nisme,  qui  n'exislait  pas  encoré  en  Espagne,  pour  la  défense  de  leurs  inléréls. 
Je  fais  appel  á  e'ux  pour  que,  sans  oublii'r  leurs  inléréls  individuéis,  ils  se 
préoccupent  en  méme  lemps  des  inléréls  plus  importants  de  la  colleclivité.  Aussi 
jóse  espérer  que  leur  association  demandera  á  prendre  part  aux  discussions 
provoquées,  en  maliére  de  droil  maritime,  par  les  aulres  nalions. 

D'ailleurs,  le  Gouvernement,  de  son  C()té,  ne  peni  se  désinléresser  complé- 
tement  des  intéréts  sacres  de  la  nailon.  II  doil  se  préoccuper  du  mouvement  qui 
agite  le  monde  et  profiter  de  l'occasion  qui  lui  esl  ofl'erte  d'aller  prendre  parta 
la  Conférence  de  París  pour  réaliser  les  progrés  qu'on  atlend  de  sa  sagesse. 

JOSÉ  AÍ.Oi\SO  COLMEy.UiE:i. 
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L'ORGANISATION    JUDICIAIRE 

mSTOniQi'E 

Bien  qup  l'Espagne  ait  été  une  nation  essenlieilcment  guerriére,  elle  a  cepenrlant  résolu 
liliis  de  ilifficullés  piir  les  lois  que  par  les  arnips,  pendant  de  nouibreux  siéiles.  Du  temps 
<iii  la  Péiiiiisiile  ótait  une  colonie  rimiaine,  elle  siibissait  le  rt'^gime  de  la  métropole.  Sous 
lempire  des  Césars,  elle  pdssédait  des  jiiges  appelís  Déciifiales,  Décemvirs,  Cnalnivirs  pour 
les  aíüaires  civiles,  et  Tiiumvirs  cavilulures  pouv  les  affaires  criminelles.  Ges  niaf;istrats 
étaieiit  I  lus  par  les  villes  mítines  oü  ils  exercaient  leur  ministére;  lis  déiieiidaicnt  du  pvcfel 
Juridiqti".  On  en  appelait  des  juges  á  ce  dernit-r,  et,  en  dernier  ressort,  au  Couvenl  juvi- 
clique.  Au  lenips  de  Conslanlin,  ees  liibunaux  se  résuméient  encelui  ilu  Vicario  ei  celui  dii 
Prefeí  cíelas  Gaitas  (préfel  du  diocése),  lEspagne  élant  partagéc  en  diuresis.  La  légisiation 
écrite  d'  s  Uoths  date  du  dernier  tiers  du  v»  siérle,  époque  á  laquelle  Eurlc  dunna  des 
ordres  pour  faire  le  Code  qui  porte  son  nom.  11  admeltait  dans  les  jugem>*nts  les  preuves 
appflé'es  extraordiiiaires,  par  exemplc  celle  de  l'eau  bouillante;  on  sait  qu'elle  conslstait  á 
plonger  un  huniiue  dans  l'eau  bouillante,  et,  s'il  en  ressorlait  sans  élrebrülé,  ¡I  était  declaré 
innoceut.  Ce  code,  comme  les  ooulunics  des  fueros  locales  resta  le  privilége  des  Geheírios 
(juges  de  ce  nom). 

Le  rol  s.iiiil  Fcrdinand  crea  le  Code  de  procédure  avec  le  Especulo  appelé  ainsi  parce 
qu'il  était  le  niiruir  des  gouvernants  et  des  gouvtrnés.  C'est  dans  ce  code  des  Adelantados 
inat/ores.  juges  qui  traitaient  des  cas  spéciaux,  les  Alcades  de  cour,  qui  s'occupaient  de  la 
juridiction  propre  de  leur  teriitoire,  les  Alcades  de  Cnnrenlion,  qui  étaient  b  s  arbitres 
choisis  libiement  p)r  les  partis.  De  la  méme  époque  dalent  les  lois  du  style  (Istilo)  et  le 
code  imiiiorlel  des  partis.  Dans  l'organis'ttion  d'Alcala  oa  parle  ile  la  Chancellen'e  roi/ale 
<lu'Henri  11  tiansforma  en  tribunal  agréé  sous  le  nom  d'Audience  voi/ale.  Les  rois  catho- 
liques  rréérent  un  nombre  iniportant  de  ees  Audiences. 

Philippe  II  crea  cele  des  Cañarles;  Philippe  V  celles  de  Valence,  Saragosse,  Barce - 
lone,  etc.  Le  tribunal  suprime  de  justice  n'apparait  pas  avant  la  Conslilution  de  1812.  Ce 
tribunal  juge  supérieurement  toutes  les  aCTaires  des  tribunaux  de  sa  classe,  et  il  dépend, 
eouime  les  autres,  du  ministére  de  gr.ice  et  justice.  La  loi  du  17  mars  1835  est  le  resume  de 
la  procéilure  emore  en  cours  aujourd'hui. 

La  riévi  hilion  de  septembre  1808  supprinia  par  décret  du  gouvernement  provisoire  du 
O  décerabre  les  fueros,  ne  laissaut  subsister  que  la  justice  militaire  et  la  justice  ecclésias- 
tique. 

En  1872,  on  promulgua  la  loi  de  jurisprudenee  criminelle,  qui  instilua  le  jury  pour  les  tri- 
bunaux de  fait,  et  le  jugenient  oral  pour  les  tribunaux  de  droil.  La  h\  á»  21  j  in  tSGO  fixa 
les  basi  s  de  la  loi  de  jurispruilence  civile  qui,  depuis  le  !<"'  avril  1881,  régit  la  Pénlnsule. 
les  ¡les  Baleares  et  les  Canaries. 

D'aprés  la  luí  oryanique  du  pouvoir  judiciaire,  les  tribunaux  ordinaires  sont  :  les  tribu- 
naux nuinicipaux,  les  tribunaux  de  preniiére  instance  et  d'instruction,  les  audiences  crimi- 
nelles el  territoriales  et  le  tribunal  supréine.  Pour  entrer  dans  la  niasistrature,  il  laut  étre 
Espagnol,  licencié  en  droit  civil  et  avoir  vingt-trois  ans  accouiplis,  mais  on  n'est  pas 
nomnié  juge  avant  vingt-cinq  ans 

Les  ¡ur/es  mnnicixtaux  sont  ainsi  designes  par  la  loi  pour  les  distinguer  des  Alcades  qui 
jusqu'alois  avaient  exercé  les  fonctions  judiciaires. 

Dans  chaqué  dislrict  municipal,  il  y  a  au  moins  un  tribunal  du  méme  nom  qui  se  com- 
puse ilu  juge,  du  fiscil,  du  secrét.áre  et  des  suppléanis  respectifs.  Les  juges  niunicipaux 
sont  appelés  á  connaitre  :  1"  des  jugements  verbaux,  des  actes  de  concilialion,  des  juge- 
ments  de  défaut.  lis  intervienneiit  dans  la  célébration  des  mariages  civüs  et  portent  les 
quatre  livres  du  registre  civil.  Dans  les  villes  oü  il  n'y  a  pas  de  tribunaux  de  premiére  ins- 
tance, ils  font  les  premiers  actes  et  interviennent  jusqu'á  ce  que  res  tribunaux  en  soient 
saisis.  dans  les  aU'<iires  de  testament.  de  succession  intestat  ou  toutes  autres  de  caractére 
urgent,  visant  les  personnes  ou  les  biens. 

LES  JIGES    DE   PllEMIÉKE    INSTANCE   ET    n'lXSTRl'CTION 

Pour  la  bonne  adminislration  de  la  justice,  11  convient  de  continuer  á  établir  une  bonne 
ligne  de  démarcation  entre  les  Tribunaux  civils  et  les  Tribunaux  d'iistrnetion  criminelle. 
mais  lies  raisims  d'économie  ont  exige  que  ees  fonctions  soient  remplies  par  les  juges 
de  priniiére  instance.  Ces  derniers  ont  á  cnnualtre  en  matiére  civile  des  quesli^ns  sui- 
vant' s  :  exercer  la  juridiction  volontaire  conformément  aux  lois;  coiinalire  des  jugements 
et  desdemaudts  de  responsabilité  contre  les  juges  niunicipaux  aussi  bien  que  des  compé- 
tences  entre  ces  derniers. 
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Quand  des  jugos  municipaiix  nnt  prononcé  sur  des  jiigemenls  verbnux,  les  pliiiilcurs 
peuvent  en  appclor  devrint  It-s  jiiges  de  prcniiiTe  inslance.  (.'es  dornicrs,  en  lant  que  juges 
d'inslrurtiiMi,  i-onnaisscnt  en  dcuxiénic  inslance  des  jugeoients  rendus  par  défaut  et  ins- 
truisent  les  enqu^tes  des  délits  commis  sur  la  limite  de  leurs  atlribulions. 

I.ES    AiniENCES   TEKUITOHI.M.ES 

II  existe  qnin/e  de  ees  tribnnaux  en  Espagne  :  .Madrid,  Albacete,  liarcelonc,  licirgos, 
Cacérés,  la  Corof.'ne.  Grenade,  I.as  Palma-,  (Iviedo,  l'alma,  l'iiiiiptiune,  Séville,  Valence, 
Valladolid  et  Sara".'iisse.  Les  aiidiences  de  Madrid  et  de  Uarcelone  ont  se|it  Chambres.  Cellos 
de  Palma,  Pampt-lune  et  des  Palma-,  ime;  tontos  les  antros,  deux.  Chaqué  Chambre  á  son 
président  et  six  assesseurs.  II  y  a,  en  oulre,  le  Kiscal,  les  avoi-ats  fiscau^  le  secrélaire  ou 
helator  et  les  ufficiers  de  chambre  et  du  secrétariat.  Ces  Chambres  ont  á  coiinaitre  des 
appels  et  des  recours  émanant  des  jugcments  de  pr>-raiére  instance;  des  compétences  des 
juges  de  preraiére  Ínstame  et  des  juges  munícipaux;  des  recours  en  raatiére  civile  contre 
les  juges  ecclésiastiquos,  etc.,  etc. 

Les  Chambres  nnt  á  cnnnaltre,  au  criminel,  des  abus  de  pouvoir  et  des  dénis  de  justice 
commis  dans  leurs  fonctions  par  les  di''pnt('s  provinciaux,  les  conseillers  municipaux  des 
ohefs-lieux  de  provínoos  et  des  villes  oü  siége  une  audience,  les  anlontés  administralives 
de  ces  mi-iiies  villes,  á  lexcoption  des  r/oiiverneiirs  rivilx,  enGn  des  récusations  et  de  la 
compétence  des  juges  dinstruction  et  des  magistrats  d'audiences  ou  du  criminel. 

Les  audiences  du  criminel  sitgent  dans  les  capitales  de  province  dans  lesquelles  il 
n'existe  pas  d'audiences  territoriales.  Ellos  ont  leur  président  ot,  la  plupart  dentro  elles,  deux 
magistrats.  Quelques-unes  en  ont  cinq.  Celle  de  Malaga  en  a  huit. 


La  loi  du  20  avril  ISSS  institue  le  Trilninal  du  Jury.  11  se  compuse  de  douze  jures  et  de 
trois  magistrats.  L^s  jures  sont  appelés  k  connaitre  des  faits  conslitutirs  des  délits  et  de 
leurs  ciiconstances.  lis  fixent.  d'aprés  le  Codo,  les  peines  que  les  magistrats  sont  tenus 
d'appliquer  ensuite  aux  coupables.  Pour  étre  juré,  il  faut  étre  majeur,  jouir  de  ses  droits 
civils  et  politiques,  i'tre  chef  de  famille,  savoir  lire  ot  écrire,  ou  un  litre  témoignant  qu'on 
remplit  cttto  deriiiére  cnndition. 

Le  jury  tien'  trois  sessions  :  la  preniiéro  entre  janvier  et  avril,  la  seconde  entre  mai  et 
aoüt,  et  la  troisiéiue  enlre  septeuibre  et  décembre.  La  loi  -p'-cifie  les  délits  dont  ont  á  con- 
naitre les  jures.  La  délibération  dujury  a  lieu  dans  une  chambre  'ermée;  le  vote  est  nomi- 
nal et  se  fait  á  haute  voix,  chacun  des  jures  votant  selon  sa  conscionce  aprés  avoir  prélé 
seraient.  Le  verdict  so  corapose  de  la  majorité  absolue  dis  voix. 

Le  Codo  penal  en  vi<;ueur  depuis  1870.  en  sonarticle  26,  divise  les  peines  en  affliclh'es,cor- 
reclionnelles  et  léf/éres  Les  peines  légéres  comprennent  la  répressíou  privée  et  l'arresta- 
tion  mm>-ure.  Los  peines  correctionnelles  sont  cellos  qui  condamnent  aux  galéres  correc- 
tionnelles  ou  á  l'exil.  Les  peines  afUictives  sont  celles  qui  ont  un  caractére  perpétuel  : 
internement,  relégalion.  chaine  ou  morí. 

Autrefois,  la  peine  de  mort  variait  en  Espagne  selon  les  classes.  On  pendait  les  plé- 
béiens  au  gibet :  ou  étranglait  les  nobles  avec  le  garrot  ou  le  coUier  de  fer  et  nn  appliquait 
aux  mditaires  ce  qu'on  appelle  Varcabaceo.  Pour  cette  opéralion  on  se  servait  de  l'arque- 
buse.  Aujourd'hui  on  se  sert  du  fusil :  de  lá  le  mot  de  ■■  fusiller».  On  ne  pend  plus,  mais  on 
se  sert  encoré  du  garrot.  L'article  n:!  du  Codo  penal  dit  que  la  peine  de  nuTt  doit  avoir 
lieu  au  garrot  sur  l'écha  aud.  Depuis  le  10  avril  1900,  l'exécution  n'est  plus  publique  comme 
avant.  Les  condauínés  sont  exécutés  dans  l'intérieur  des  prisons,  dix-huit  heures  aprés  la 
notiücation  de  la  sentence. 

I.E    TRIBUNAL    SUI'RÉME 

Le  Tribunal  suprime,  insütué  par  la  Constitution  de  1812,  a  été  supprimé  en  ISU.  II 
subit  les  m">mes  variations  que  le  redime  constitutioniiel.  Jusqu'á  ces  derniéres  années,  il 
existait  encoré,  au  Tribunal  supremo,  trois  Chambres  qu'on  désiguait  par  les  ñoras  de 
premiére.  deuxiéme  et  troisiéme  Chambres.  Actuellement,  il  n'y  en  a  plus  que  deux  :  la 
Chambre  civile  ot  la  Chambre  criminelle.  Chacun^  compte,  outre  le  président,  neuf 
magislrals  ;  mais  il  sufGt  d'un  magistrat  avec  le  pr^  sident  pour  la  corstituer. 

La  Chambre  du  civil  a  á  connaitre  do  ladmission  des  recours  ot  des  infractions  aux 
lois  ;  du  fonds  des  recours  pour  C.tssation :  des  recours  pour  vices  de  lormes;  dos  plaintes 
contre  les  senlences  á  l'amiable ;  des  recours  contre  la  nomiature  ot  les  Tribunaux  ecclé- 
siasliques  de  la  Cour  ;  de  la  responsabilité  civile  contre  les  magistrats  daudiencos;  des 
compétences  enlre  juges  des  districls  d'audiences.  Elle  veille,  en  outre,  sur  l'exécution  des 
sentences  prononcées  par  les  Tribunaux  étrangers  conformémeut  aux  traites  en  vigueur. 
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La  Chambre  du  criminel  connait  des  recours  en  cassation  en  matiére  i-riminelle  pour 
vices  de  forme  et  pour  plainles  contre  les  actes  des  audiences  qui  ont  refíisé  do  les 
recevoir ;  des  causes  contre  les  cardinaux,  les  archevéques,  les  ávr^ques,  les  auditeurs  de  la 
Rote,  les  conseillers  d'Etat,  les  ministres  du  Tribunal  des  Comptes,  les  sous-secrétaires, 
directeurs  et  Rouverneurs  de  province,  les  ambassadeurs,  les  ministres  plénipotentiaires, 
les  chargés  d'affaires  pour  les  délits  commis  pendant  leur  service  actif.  Le  Tribunal  supreme. 
les  deux  Chambres  réunles,  constitué  en  salle  de  justice.  connait,  en  unique  instance,  des 
causes  contrs  les  princes  de  la  famille  royale,  des  ministres  de  la  couronne  quand  ils  ne 
tombent  pas  sous  la  juridiction  territoriale,  des  présidents  du  Sénat  et  du  Congrés,  des 
magistrats  et  des  présidents  de  son  propre  Tribunal. 

Le  président,  le  fiscal,  les  liauts  fonctionnaires  de  la  magistrature,  y  coniprls  le  ministre 
de  Gráce  et  Justlce,  sont  nommés  par  le  gouvernement. 

Paroii  les  Tribunaux  spéciaux,  non  compris  dans  le  décret  du  6  déeerabre  1858,  il  y  a 
les  Tribunaux  de  Guerre  et  Marine,  coniuie  les  Conseils  de  Guerre  et  le  Conseil  supréme  de 
Guerre  et  iMarine  ;  les  Tribunaux  ccclésiaKliques,  couime  les  diocésains.  les  métropolitains 
et  le  Tribunal  de  la  Role. 

Les  Tribunaux  administratifs  sont  le  contenlieux  administratif  dont  nous  avons  déjá 
parlé  á  propos  du  Conseil  d'Etat  et  les  Commissions  provinciales  sous  la  présidence  du 
Gouverneur,  qui  constitueront  la  premiare  instance.  11  existe  encoré  en  Espagne  le  Tribunal 
des  Comple.i,  pour  la  revisión  de  tous  les  comptes  de  l'Etat:  mais  il  est  appelé  á  dispa- 
raitre.  En  parlant  des  Tribunaux,  nous  ne  devons  pas  oublier  qiic  les  Consulats  espagnols 
á  l'étranger  sont.  de  par  ieurs  fonctions  étrangéres,  aussi  des  Tribunaux.  Jusqu'á  promul- 
gation  duTraité  du  '2  janvier  1891,  les  consulats  espagnols  au  Japón  étaient  revétus  pour  ce 
pays  d'une  juridiction  consulaire  complete,  ainsi  que  ceux  de  la  Perse,  de  la  Chine,  des 
cotes  de  Sibérie  et  du  Levant.  lis  administraient  la  justice  civile  et  la  justice  criminelle  en 
faveur  des  sujets  espagnols  et  contre  eux.  lis  connaissent  des  actes  testamentaires  et  ab 
intestat ;  ils  instruisent  toutes  enquétes,  etc.,  etc. 

Puisque  nous  parlons  de  justice  pénale,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  deux  con- 
ceptions  de  l'opinion  publique  relativement  aux  crimes  des  anarchistes. 

Comme  la  procession  sortait  de  leglise  Santa-Maria  del  Mar,  á  Barcelone,  dans  la  nuit 
du  7  juin  !S9(i,  une  bombe  Orsini  fut  lancee  par  une  main  criminelle  á  l'angle  des  mes 
de  Cambios  Nuevas  el  Arenas  de  Cambios.  II  y  eut  sept  morts  et  quarante-quatre  blessés, 
dont  neuf  moiirurent  par  la  suite.  Aprés  ce  crime  anarchiste,  les  autorités  militaires  et 
civiles  de  Barcelone  travaillérent  sans  relánhe  pour  découvrir  les  auteurs  et  les  cómplices 
de  ce  forfait,  de  sorle  qu'ils  durent  faire  un  grand  nombre  d'arrestations. 

Le  2  septembre  1896,  on  promulgua  une  loi  contre  les  anarchistes  qui  punissait  de 
niort  toute  tentative  criminelle  k  l'aide  de  matiéres  inflamniables  et  de  substances  explo- 
sibles entrainant  mort  d'homme.  Par  décret  royal  du  10  du  méme  mois  et  la  mt-uie  année, 
on  institua  un  corps  de  pólice  judiciaire  de  deux  brigades  dont  l'une  fut  á  Madrid  et  l'autre 
ii  Barcelone  á  l'effet  de  surveiller  les  anarchistes. 

Dans  le  procés  qui  donna  lieu  a  cet  abominable  crime,  les  auteurs  ou  cómplices  de  l"at- 
tentat  de  Barcelone,  au  nombre  de  cinq,  furent  condamnés  á  mort.  Plus  tard,  on  demanda 
par  la  voie  de  la  presse,  et  par  l'intTmédiaire  d'hommes  publics,  la  revisión  de  ce  fameux 
procés.  Enfin,  le  14  juin  1899,  on  lint,  au  Frontón  du  jcu  de  la  pelote,  un  meeting  dans 
lequel,  ainsi  que  dans  d'autres  réunions  publiques,  d'ailleurs,  on  dit  que  les  tourmenls 
et  le  martj're  qu'on  avait  fait  endurer,  au  cháteau  de  Montjuich,  á  Barcelone,  aux  accu 
sés,  leur  avaient  arraché  des  aveux  préjudiciels  qui  avaient  fait  condamner  á  mort  des 
innocents.  • 

Comme  cette  opinión  s'accréditait,  le  capitaine  general  de  Catalogue  ouvrit  une  infor- 
mation  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  au  cháteau  de  Montjuich  durant  la  captivité  des  anar- 
chistes. Tous  les  offlcierset  employés  qui  avaléntete  de  garde  á  cette  époqiiedans  laforleresse 
déposérent.  Le  dossier  des  témoignages  recueillis  par  le  capitaine  general  fut  transmis  au 
Conseil  supréme  de  guerre  et  marine.  Le  2j  janvier  1900,  Sa  Majesté  la  Reine  Regente 
signa  un  décret  de  grace  qui  comprit  les  condamnés  pour  les  attentats  commis  au  théátre 
du  Liceo  et  rué  de  Cambios  Nuevos,  á  Barcelone.  On  commua  leur  peine  en  celle  des  galéres 
en  celle  de  l'exil  á  temps  ou  perpétuel. 

La  prérogative  royale,  qui  répondait  aux  clameurs  de  l'opinion  publique,  a  elTacé  ainsi 
tous  les  doules  qui  planaient  au  sujet  des  tortures  infligées  á  Monijuich  aux  agitateurs 
anarchistes.  11  n'est  pas  admissible,  en  ell'et,  qu'au  temps  oú  nous  vivons,  on  reproduisc 
les  barbares  procedes  de  l'lnquisition  qui  ont  deshonoré  l'histoire  d'Espagne  á  d'autres 
époques  et  que  les  lois  acluelles  inlerdisent. 

MANUEL  DE  FIGUEROLA-FERRETTI  Y  MARTI 


LES  COLOMES 


Les  i'ésullats  de  la  ¡.'iiorre  his- 
|iano-américaine  ont  frappi'  lout  le 
iiioiiiii'  de  stupeur.  Mais  l'elTet  dé- 
liriinaiil  qiriis  ont  ¡iroduit  ne  sau- 
rait  diirer,  car  il  est  incompatible 
avec  le  caraclére  c'e  la  race  et  avec 
les  éléments  de  vitalité  que  l'Es- 
pasne  tienl  de  sa  situation  géogra- 
phiqíie,  de  la  transformation  de  la 
géoirraphie  genérale  politique  du 
monde,  des  derniéres  déconvertes 
scientiüques,  des  événements  qui 
se  sont  produits  dans  le  continent 
noir,  etc.  D'ailleurs,  l'Espagne  n'a- 
l-i'lle  pas  traversé  des  crises  plus 
terribles  encoré,  quelques  années 
avant  lélévalion  au  troné  des  rois 
catholiques,  á  la  ün  du  sV  siécle  et 
au  commencement  du  mx"  siécle, 
sous  le  régne  de  Charles  lY? 

Notre  pavs  ne  doit  done  pas 
ilisparailre  de  la  carte  du  monde 
en  tant  que  facteur,  en  tant  qu'élé- 
nient  de  la  vie  politique  contempo- 
raine.  Cependant,  si  Ton  prend  en  mains  le  texte  du  traite  de  Paris  du  10  dé- 
cembre  1898  et  qu'on'établisse  un  paralléle  entre  lui  et  le  protocole  signé  á 
Washington  le  12  aoñt  1898,  ainsi  que  le  bilí  voté  le  18  avril  de  la  méme  année 
par  le  Congrés  des  Étals-L'nis  et  qui  fut  la  cause  occasionnelle  de  la  guerre,  on 
est  forcé  d'avouer  que  le  plus  grand  obslacle  qui  vient  s"opposer  á  ce  que  lEs- 
pagne  joue  le  role  important  qui  lui  est  dévoiu,  c'est  la  perte  de  son  empire 
colonial. 

II  est  deux  autresraisons.  D'une  part,  la  répugnance  incontestable  manifestée, 
tant  par  le  public  que  par  les  membres  du  gouvernement.  á  parler  des  questions 
coloniales.  D'aulre  part,  la  propagando  qui  se  fait  dans  la  péninsule  en  faveur 


Rakaíl  .Maiiia  he  Laiika    i 


(1)  Rafael  de  Labra  est  né  á  La  Havane,  en  ISIO.  .Vvocal.  professeur.  député  au.\  Cort&s.  sénatcur, 
il  a  publié  de  nombreux  ouvrages  ;  La  Uéptihlique  des  Elats-L'nis  d'Am'''ngue,  La  col'jnisation  dans 
rUistoire,  Kíudes  d'écortomíe  socía/e,  L'abotiUon  de  l'esctavaije,  La  Hécolution  de  teplembre,  ¡^  probléme 
politique  pt-dagoijique  en  Espatpie,  La  question  coloniale,  les  Caites  noirs,  ele. 

M.  I^bra  a  eto  ou  est  vice-président  de  r.\thénée  de  Madrid,  recteur  de  YInstitution  libre  d'enseigne- 
ment,  présideat  du  Fomento  des  arts.  président  de  ia  Sociétt¡  aiitiesctai-affiste  espagnote,  membre  de  la 
coromission  espagnole  des  Reformes  sociales,  membre  de  V Instituí  de  droit  tnlemational-,  ele. 

II  a  toujours  élé  le  chaleareux  défenseur  des  libertes  coloniales.  De  1S65  jusqu'4  1S9Ü,  il  a  couragea- 
sement  lutté  pour  l'abolition  de  Tesclavage,  et,  depuis,  pour  rautonoroie  coioniale. 
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de  l'abanclon  immódiat  par  l'Espa^ne  de  tout  ce  qu'elle  possédo  loinde  ses  cotes, 
á  Texcoption  toulefois  des  iles  Baleares  et  des  iles  Cañarles,  íi  tel  pointque  nul 
ne  salarme  des  rumeiirs  qiii  coiirent  relativement  au  soulévement  de  Fernando 
Po  et  aux  visóes  de  l'AIlemagne  et  de  l'Angleterre  tendant  á  acquérir,  á  prix  d'or, 
les  colonies  espagnoles  du  golfede  Guiñee,  chose  incomprehensible  si  Ton  songe 
aux  susceptibililés  d'autrefois. 

On  a  soulenu  longtemps,  et  jusqn'á  la  veille  méme  des  desastres  de  189X, 
que  la  mélhode  de  colonisalion  espagnole  pouvait,  á  elle  seule,  quoi  qu'il  arrivát, 
sul'fire  íi  mainlenir  deboul  l'empire  colonial  espagnol.Et,  á  la  fin  du  xix'' siécle,on 
a  entendu  affirmer,  en  plein  parlement  espagnol,  sur  la  foi  de  livres,  mémoires 
et  discours  de  certains  de  nos  hommes  d'Etat  et  de  certains  de  nos  gouverneurs 
généraux,  qu'on  devait  encoré  appliquer  a  la  vie  mídeme  les  systémes  de  colo- 
nisation  adoptes  dans  le  passé,  et  nolamment  les  principales  lois  conlenues  dans 
notre  fameux  Hecuril  des  lois  des  /ndcs,  de  1660. 

Cette  thése  excessive,  due  á  un  patriotisme  mal  entendu,  explique  Texagéra- 
tion  conlraire  suivant  laquelle,  comme  on  le  dit  en  Europe  et  en  Amérique,  la 
colonisation  espagnole  aurait  fait  tablc  rase  de  loule  idee  de  justice  et  de  toute 
préoccupation  de  progrés.  Or,  rien  n'est  plus  faux.  Sans  la  moindre  jactance,  on 
peut  aflirmer  que  la  colonisation  espagnole  répond  bien  á  lidée  qui  dominait, 
en  1660,  en  cette  matiére;  mais  que  l'Espagne  a  su,  en  Tappliquant,  devancer 
toules  lesautres  nations  dans  la  voie  des  conquétes  civilisatrices. 

Mais  pour  des  motifs  divers,  ees  dispositions  ne  produisirent  pas  tous  les 
cíTets  désirés.  L'ieuvre  de  la  République  de  1873  fut  certes  la  plus  importante  de 
toiites.  Malheureusement,  ce  gouvernement  ne  dura  qu'une  année;  et  le  coup 
d'État  du  3  janvier  1874  entraina  une  réaction  encoré  plus  sensible  dans  les 
colonies  que  dans  la  métropole.  (Juant  á  l'oeuvre  de  la  Restauration,  elle  lut 
importante  aussi.  mais  les  mesures  prises  eurent  un  caractére  contradictoire 
dans  certaines  circonstances.  En  outre,  il  y  avait  défaut  d'harmonie  entre  la  len- 
teur  avec  laquelle  la  métropole  faisaitdes  concessions  et  la  rapidité  avec  laquelle 
croissaient  les  exigences  et  les  nécessités  politiques  et  éconoraiques  des  Antilles. 
D'ailleurs,  le  groupe  conservateur  avait,  en  accordant  les  concessions  nouvelles, 
le  tort  d'entretenir  l'esprit  de  niéfiance  parmi  les  Antillans. 

Les  Pbilippines  ne  restérent  pas  davanlage  dans  l'oubli;  mais  on  ne  leur 
conceda  pas  les  libertes  publiques  et  on  maintint  presque  dans  son  intégralité  le 
pouvoir  théocratique  representé  par  les  ordres  monastiques.  Et  ce  qui  prouve 
que  ees  ordres  allaient  contre  les  sentimenls,  les  aspirations  et  les  intéréls  du 
peuple  philippin,  c'est  que  celui-ci  entra  en  lutte  directe  avec  les  religieux  de 
Tarchipel.  Tout  le  monde  savait  que  les  troubles  suscites  au  gouvernement 
métropolitain  dans  les  colonies  asiatiques  avaient  pour  cause  la  confusión  des 
intéréts  de  l'Espagne  avec  ceux  de  ees  ordres  monastiques.  Mais  les  hommes 
d"Etat  espagnols  ne  le  comprirent  pas;  et  aujourd'hui  encoré  il  se  demandent 
pour  quelles  raisons  lantde  nuages  s'amoncelérent  sur  la  péninsule  en  1898. 

Malgré  toutes  ees  dificultes,  les  Antilles  furent  tres  florissantes  durant  ees 
trente  derniéres  années.  On  peut  deviner  par  lá  ce  qui  serait  arrivé,  si  la  reforme 
avait  été  complete.  Au  surplus,  sans  des  circonstances  extraordinaires,  les  évé- 
nements  survenus  de  1878  á  1896  n'auraient  pas  ¡iroduit  les  résultats  que  Ton 
sait,  le  séparalismc  nétant  pas,  avant  1897,  un  facteur  de  la  politique  coloniale 
posilive.  Parmi  ees  circonstances,  qui  changérent  le  cours  des  événements,  il 
laut  ranger  la  guerre  entreprise  contre  nous  par  des  Américains  sous  le  pretexte 
que  le  peuple  cubain  «  esl  et  doit  étre  libre  et  indépendant  »,  en  réalité  pour 
expulser  l'Espagne  du  conlinent  par  elle  découvert.  Cette  agression  des  Etats- 
Unis  fut  d'aulant  plus  inexcusable  que  des  détrets  relalifs  á  la  reforme  coloniale 
yenaienl  d'élre  promulgues,  lesquels  décrets  auraient  mis  fin  ra])idement  á  la 
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guerre  si^iiaratisle  de  Cuba,  qui  agonisait  déjíi  en  iXítS.  L"Europfi  n'eut  pas  le 
courage  d'ein|iéch('r  cellc  agrcssioii.  II  y  eut  bien  nne  lentalive  de  concilia- 
lion  due  au  souverain  Pontife;  mais  elle  liit  accueillio  á  Wasbinglon  avec  une 
courloisie  voisine  de  l'indilTérence,  preuve  manifesté  que  les  Ktals-L'nis  fai- 
saient  peu  de  cas  de  l'inlluence  européenne.  En  dehors  de  celta  démarche, 
l'Europe  ne  bougea  pas;  et  cette  abslenlion  ful  surtout  due  á  la  résistance  de 
rAnglelerre. 

En  fin  de  compte.  I'empire  colonial  cspagntd  fut  entiérement  ¡lerdu;  et 
rEs|iagne  dut  accepler  la  monslruosité  anlijuriilique  du  traite  de  Paris  du 
10  décembrc  18'JS,  qui,  enlevant  ii  l'Espagne  Cuba,  Porto-Iíico  cicles  Philippines, 
conslitiie  une  vi-ritiible  spoliation  et  un  attentat  iniqui-.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
la  fausselé  evidente  du  inolif  allegué  pour  arriver  á  la  guerre,  diins  le  refus  de  la 
part  des  Étals-Unis  d'accepter  un  arbitrage  á  la  suite  de  l'aíTaire  du  Maine  et 
dans  la  répudiation  totale  de  la  dette  cubaine. 

Je  n'insisterai  \)<\s  sur  riiii]iortance  de  la  ¡lerte  que  vientde  faire  l'Espagne. 
Des  "29.000.000  d'babitanls  qu'elleavait  avant  lo  traite  de  Paris  de  1898,  il  ne  lui 
en  reste  plusque  IS.OÜO.OGO.  Et  dans  des  paysoú  elle  aété  maitresseabsolue  pen- 
daut  des  siecles,  il  ne  lui  reste  pas  un  seul  port  oü  elle  puisse  faire  entrer  ses 
navires;  ses  droits  sont  les  mémes  que  ceux  dune  action  quelconque. 

Ce  traite  a  arraché  á  la  péninsule  les  Antilles  ot  les  Pkilippines  qui  se  trou- 
vaienl  en  pleine  prospérité.  Mais  ce  qui  fait  son  originalité,  c'est  ceci  :  Par  son 
arlicle  9,  il  accorde  aux  péninsulaires  résidanl  dans  les  anciennes  colonies 
espagnoles  le  droit  d'opter  entre  leur  ancienne  nalionalilé  et  la  nationalilé  nou- 
velle.  Or,  tandis  que  les  Philippines  et  Porto-Rico  tombent  directement  au 
pouvoir  des  Élats-ünis,  il  n'en  esl  pas  de  méme  de  Cuba,  qui  nest  poinl  indé- 
pendante  et  qui,  cependant,  n'apparlient  point  au  vainqueur,  tout  en  cessant  de 
dépendre  de  l'Espagne.  De  telle  sorte  que  Ion  ne  sait  pas  bien  quelle  est  la 
nationalilé  imposte  par  le  traite  de  Paris  aux  Espagnols  non  péninsulaires  resi- 
dan! á  Cuba.  Une  autre  bizarrerie,  c'est  que  les  Etats-Unis  n'onl  pas  voulu 
accepter  la  responsabilité  des  detles  contractées  par  l'Espagne  en  faveur  de  ses 
colonies.  Ce  qui  fait  que  le  Trésor  espagnol  a  dü  supporter  les  frais  de  la  guerre 
ainsi  que  le  fardeau  de  la  dette  de  Cuba  et  des  Philippines.  Ce  qui  fait  qu'au 
31  décembre  1898,  la  dette  inscrite  de  Cuba  s'élevait  á  2. 182. 745. '50  pesetas; 
celle  des  Philippines,  á  198.700.000;  tandis  que  la  dette  üottante  de  Cuba,  de 
Porto-Rico  et  des  Philippines  atteignait  1.445.279.787. 

Depuis  1898,  et  plus  encoré  peut-étre  depuis  la  vente  des  Carolines  á  l'AlIe- 
niagne,  nombre  d'Espagnols  estiment  que  le  role  de  l'Espagne  comme  nation 
colonisatrice  est  achevé.  On  croirait  que  nous  n'avons  plus  de  colonies  et  que 
nous  n'avons  plus  rien  á  faire  á  travers  les  mers.  Pour  combatiré  une  telle 
erreur,  il  convienl  de  rap|)eler  que,  méme  aprés  la  perte  de  ses  colonies  d'Asie 
et  d'Amérique,  l'Espagne  posséde  encoré  des  colonies  dune  importance  capitale 
qui  lui  permettent  d'espérer  qu'elle  pourra  remplir  encoré  un  role  dans  le 
monde  :  plusieurs  lerritoires  dans  le  golfe  de  Guiñee  et  la  colonie  du  Rio  de  Oro 
sur  la  cóle  occidenlale  du  Sahara. 

Les  premieres  de  ees  colonies  sont  siluées  dans  la  región  céntrale  de  l'ouest 
de  l'Afrique;  elles  comprennent  l'ile  de  Fernando-Po,  quatre  autres  plus  petites 
qui  sont  les  iles  de  Coriseo  el  d'Annobon  et  des  leux  ilots  d'Elobey;  puis  aussi 
la  parlie  de  la  cote  occidenlale  de  r.\frique,  baignée  par  le  fleuve  Muni,  qui 
s'étend  du  cap  Saint-Jeaa  au  cap  Blanc.  La  possession  la  plus  importante  est 
l'ile  de  Fernando-Po,  qui  a  plus  de  2.000  kilométres  de  superficie  el  compte 
50.000  habilants.  Elle  entretient  de  nombreuses  relations  avec  l'Afrique.  Les 
ilots  d'Élobey  sont  plus  prés  de  la  cote,  á  un  peu  plus  de  5  kilométres  (en  face  de 
l'embouchure  du  Muni),  et  á  250  de  Fernando-Po.  lis  dépendent  administrati- 
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vement  de  Fernando-Po  et  le  gouvernement  espagnol  y  est  representé  par  un 
officier  de  marine.  Au  sud  de  ees  ilots  el  de  Tile  de  Fernando-Po,  au  sud  de 
Téquateur,  á  une  grande  distance  du  continent,  se  trouvel'ile  d'Annobon,  perdue 
au  niilieu  de  l'Océan,  et  sans  aucune  autorilé  espagnole  cíTective.  Lile  de  Coriseo, 
elle,  n'a  pas  plus  de  14  kilométres  de  superficie;  mais  elle  est  tres  belle  et  tres 
fertile.  Elle  est  gouvernée  par  une  espéce  de  roi  négre  qui  porte  le  titre  de  lieu- 
tenant  gouverneur  espagnol  et  qui  étend  sa  juridiclion  sur  quelques  tribus  de  la 
cote  continenlale  voisine. 

Cette  cote  est  la  possession  la  plus  importante  au  point  de  vue  de  l'avenir. 
File  comprend  la  partie  du  golfe  de  Guiñee  qui  s'étend  en  face  de  Fernamlo- 
Po,  des  ¡les  Elobey  el  de  celle  de  Coriseo,  et  péní-tre  dans  l'intérieur  des  terres 
en  formant  une  sorte  de  parallélogramnie  limité,  a  l'ouest,  par  la  cote  déjá  citée, 
au  nord  par  la  riviére  Campo,  au  sud  par  la  ligue  séparant  le  Muni  du  Gabon.  Le 
sol  en  est  fertile  et  de  grands  fleuves  sillonnent  des  territoires  dont  la  faune  et 
la  flore  sont  admirables. 

Aucune  inslilution  politique  ou  judiciaire  d'aucun  genre  n'existe  dans  ees 
colonies,  soumises  á  un  état  de  siége  permanent.  Le  gouvernement  métropolitain 
se  reserve  le  droit  absolu  de  les  regir  el  il  en  ]irofite  pour  ne  fournir  aucune 
explicalion  aux  Corles.  Ces  deruiers  temps,  pour  la  prendere  fois,  nous  avons  eu 
vagnement  connaissance  du  budget  de  dépenses  de  ces  possessions.  Bien  que 
l'administration  en  soit  im|iarfaile,  ces  colonies  sont  devenues  florissantes  du 
jour  oíi  le  gouvernement  espagnol  a  consenli  á  s'occuper  d'elles.  Mais  ce  qui  a 
surtout  fait  leur  prospérité,  c'est  le  développement  du  trafic  dans  ces  parages. 
Stanley  disait  :  «  Fernando-Po  est  \e  jnijau  de  l'ocpan,  mais  un  jiyau  brut  que 
l'Espagne  ne  se  soucie  pas  de  polir.  ■•  Et  il  ajuutait  ;  ¡"  Le  gouvernement  espa- 
gnol na  qu'á  aider  File  en  lui  envoyant  des  hommes  praliques,  qui  ne  manquent 
pas  en  Espagne.  Ce  sont  des  étrangers,  des  Anglais  qui  s'enrichissent  á  Fer- 
nando-Po, des  Allemands  á  Coriseo  et  á  Elobey?  Pourquoi  ne  seraient-cepasdes 
Espagnols?  >> 

Eu  dehors  des  possessions  du  golfe  de  Guiñee,  l'Espagne  occupe  une  autre 
])ortion  de  FAfrique  occidentale.  Je  veux  parler  de  la  vaste  región  connue  sous 
le  nom  de  Sahara  occidental  et  de  Rio  de  Oro,  qui  s'étend  sur  la  cote  africaine 
íi  partir  du  cap  Bojador  jusqu'au  cap  Blanc,  et  penetre  dans  la  direclion  du 
Grand  Désert,  com]irenant  le  territoire  connu  sous  le  nom  d'Adrar.  La  cote  a  une 
longueur  de  700  kilométres  et  le  Sahara  es|iaguol  une  superficie  totale  de 
700.000  kilométres  carrés;  sa  populalion  est  de  500.000  habitants.  Les  lies 
Cañarles  sont  situées  non  loin  de  lá  et  cntretiennenl  des  rapporlsavec  cette  cote. 
II  faut  y  distinguer  deux  parties  :  1"  la  premiére  partie  est  lormée  par  le  littoral 
d'oü  se  (létache  la  péninsule  appelée  Rio  de  Oro;  c'est  lá  qu'est  la  capitale  de  la 
colonie  espagnole;  2"  l'autre  partie  (la  plus  importante)  comprend  500.000  kilo- 
métres de  superficie  et  porte  ])lusspécialement  le  nom  d'Adrar.  Ce  territoire  de 
l'Adrar  différe  beaucou])  de  celui  de  la  péninsule  voisine  oi'i  se  trouve  l'établisse- 
ment  espagnol  de  Villa  Cisneros,  en  cesensqu'il  est  fertile  et  ¡lourvu  d'eau,  tan- 
dis  que  le  liltoral  n'est  imi)ortant  qu'au  point  de  vue  de  l'exploilation  commer- 
riale  du  Sahara  occidental. 

L'Espagne  peut  encoré  aspirer  á  d'autres  colonies  sur  la  cote  occidentale 
d'Afrique.  Dan.s  le  traite  intervenu  en  avril  et  mai  1860  entre  l'Es]»agne  et  le 
Maroc,  celui-ci  oflVit  d'augmenler  l'étendue  du  territoire  de  la  place  de  Ceuta  et 
ceda  á  perpétuité  á  l'Esiiagne,  sur  le  liltoral  de  l'Océan,  tout  prés  de  Santa-Cruz 
la  Petite,  un  territoire  sufüsant  pour  un  élablíssement  de  peche. 

Debonsesprits  pensent  qu'il  faut  rattacherá  l'ocuvre  colonisatrice  de  l'Espagne 
en  Afrique  les  questions  relatives  á  ce  qu'on  appelle  les  «  Presidios  »  majeurs  et 
inineurs  sitúes  sur  la  cote  septentrionale  africaine,  c'est-á-dire  Ceuta,  Melilla,  le 
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I.  Vue  prise  de  la  promenade  de  la  Farola  k  Malaga.  —  2.  Vue  prise  de  la  Fontaine  del  Avellano  á 
Grenade.  —  3.  Le  Pont  et  la  Cathédrale  de  Córdoba.  —  4.   Vue  prise  de  la  Tour  de  Tavira  i  Cadix. 

—  5.  Le  Guadalquivir  á  Séville.  —  6.  La  Tour  d'Or  á  Séville.  —  7.  Vue  genérale  de  Valence.  —  8.  Place 
Isabelle  II  á  Cadix.  —  9.  La  Alcaiceria  á  Grenade.  —  10.  La  promenade  du  Gran  Capitán  á  Cordoue. 

—  II.  Entrée  de  la  station  á  Elche.  —  12.  Vue  prise  de  la  Baie  a  Cadix. 
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Ponon  de  la  Comora.  Alucemas  et  les  iles  Chafaunas,  mais  c'est  une  erreur  :  ce 
sonl  la  des  postes  militaires  plulót  que  des  colonies. 

De  ce  qui  precede,  il  resulte  que,  malgré  le  traite  de  París  de  1898,  l'Espagne, 
chassée  d'Amérique  d'une  maniere  inqualifiable,  posséde  encope  des  colonies 
d"une  réelleimportance  etqu'elle  peut  encoré  laire  bonne  figure  parmi  lesaations 
colonisatrices.  Mais  si  elle  veut  jouer  le  ríile  qui  lui  appartient  dan^  le  concerl 
des  peuples.  elle  doit  se  méler  á  toutes  les  questions  de  droit  international  qui 
agitent  ¡es  nations,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique.  car  il  ii'y  a pas  de  politiquc 
coloninle  possible  satis  une  poUtique  mtcrnalio»ale. 

II  faut  reconnaitre,  d'ailleurs,  que  la  possession  de  l'embouchure  du  Muni 
sur  le  chemin  du  Congo,  et  celle  de  la  partie  occidentale  du  Sahara,  en  face  des 
Canaries,  permetlent  á  I'Espagne  de  jouer  un  role  considerable  et  d'intervenir 
dans  les  questions  africaines  qui  constitueront  l'une  des  principales  préoccupa- 
tions  du  monde  politique  et  commercial  au  sx'  siécle.  Et  cela  d'aulant  mieux  que, 
lors  des  conflits  européens  qui  peuvent  se  produire  sans  retard,  I'Espagne  doit 
retirer  un  grand  profit  de  la  possession  des  Baleares  et  de  roccupation  de  Ceuta, 
de  Tarifa  et  des  Canaries. 

Au  surplus,  chacun  sait  que  deux  des  problémes  les  plus  importants  aujour- 
d'hui,  en  matiére  de  polilique  internationale,  sont  ceux  du  Portugal  et  du  Maroc. 
Le  premier  est  intimement  lié  á  la  question  de  l'union  ibórique,  mise  sur  le 
tapis  en  1870,  aggravée  récemment  par  le  fameux  conflit  anglo-Iusitanien  de 
Lourenco-Marquez.  par  la  défaite  de  lEspagne  en  1898  et  par  la  guerra  anglo- 
boer.  Le  second  est  caractérisé  par  la  décomposition  continuelle  et  toujours 
croissante  de  Tempire  marocain,  garantí  par  des  rivalités  européennes,  pour  le 
moment.  Mais  il  viendra  un  jour  oü  cette  question  sera  aussi  pressante  que  celle 
d'Orient.  L'Espagne  ne  doit  pas  restar  indifférente  en  présence  des  difficultés 
qui  peuvent  surgir  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain.  Car  il  n'ast  pasa 
supposer  que  les  hommes  politiquas  espagnols  commettent  encoré  des  erreurs 
comma  celles  dont  nous  ressentons  et  dont  nous  ressentirons  longteraps  le  contre- 
coup. 

L'Espagne  doit  modifier  la  régime  des  colonies  qui  lui  restent  encoré,  si  elle 
ne  veut  pas  voir  se  reproduire  las  désasties  dont  elle  a  eu  tant  á  souífrir.  En 
d'autres  termes,  il  faut  enfin  qu'alle  opte  pour  le  régime  de  la  conQance  et  de 
l'expansion,  pour  la  liberté  et  la  démocratie  qui  sont  les  aspirations  caractéris- 
tiques  des  temps  oü  nous  vivons. 

Pour  conclure,  je  dirai  que,  malgré  le  mal  que  peuvent  faira  le  pessimisme, 
la  légérelé  ou  l'ironie,  il  existe  encoré  en  Espagne  des  éléments  qui  inspirenl 
une  grande  confiance  dans  l'avanir  au  double  point  de  vue  de  la  colonisation  et 
de  la  vie  internationale.  Et  cela  n'intéressa  pas  seulemant  I'Espagne.  Cela 
intérasse  le  monde  polilique  tout  entier.  et  principalement  l'Europe  qui  tenterait 
en  vain  de  supprimer  un  facteur  aussi  importan!  que  celui  qu'a  été  et  qu'est 
encoré  la  péninsule  ibérique. 

RAFAEL  MARÍA  DE  LABRA. 
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La  nofR  caracléristiqno  de  I'ari 
d'aujourdluii  en  Kspagne  est,  á  peu 
decliose  pri'S,  la  métiipqiiñ  celle  de 
l'arl  inoderne  daris  toiis  les  pnys  cul- 
tivos. L'art  est  espagiiol,  llamand, 
vénitien,  romain,  ou  llorenlin,  et  il 
existe  ancore  les  écules  d'Espaijno, 
de  France,  d'AlIemagnc  et  d'Anitle- 
tcrre.  Toutefois,  de  mérne  que  la 
civilisalion  a  nivelé  les  moeurs,  en 
se  l'aisant  de  jonr  en  jour  plus  cos- 
iiiopolite,  de  niéme  Tart,  par  la  vertu 
du  progrés,  par  la  faciliié  des  com- 
nuinications  entre  les  peuples,  par 
lititinie  conlact  daiis  lequel  vivent 
les  artistes  de  nationalilés  diíTúren- 
tes,  par  l'acceptation  genérale  des 
tliéories  esthéliques  qui  semblent 
universelles,  par  l'harmonie  qui 
s'est  produite  entre  ceux  qni  ont  dé- 
lini  l'art,  la  beaulé.  le  hon  goút  et 
l'identilé  des  procedes,  est,  en  Es- 
pagne,  ce  qn'il  est  en  Italie,  en  Au- 
Iriche  et  parloul :  il  estcosmopolite. 
II  n'est  plus  aisé  de  distinguer  a  premiére  vue,  comme  on  le  faisait  au 
xvii"  siécle,  la  patrie  de  tel  ou  tel  artiste;  et  de  méme,  il  est  presque  impossible, 
quand  on  entre  dans  un  musée,  de  diré  d'une  maniere  infaillible,  en  examinant 
le  colorís  ou  le  dessin,  la  facón  de  rendre  le  clair-obscur,  la  plus  ou  inoins 
grande  sévérité  des  ligues,  la  beauté  idéaliste  ou  la  beauté  réaliste,  si  talle  toiie 
ou  talla  statue  est  liollandaise,  lombarde  ou  sévillane. 

II  existe  n;.turellemenl  des  traits  spéciaux  qui  révelenl  la  race,  la  terre  des 
arlistes.  Ainsi  les  Allemands  se  révélent  plus  penseurs  que  les  Espagnols ; 
ceux-ci  sont  pluscoloristes,  plus  épris  de  lumiére  que  ceux-lá.  Mais  au  fond, 

fl)  Avorat,  anrinn  dt^putó  aux  Cortés  (Jeux  fois,  poup  la  provinne  do  Murcie),  anclen  fronvorneur  civil 
de  Malaga,  acluelicnicnt  ordoniiateur  general  des  paíoineirts  au  ministíre  de  la  Gohernai'ion.  M.  Antonio 
Cánovas  del  «".asiillo  est  aussi  un  i'crivain  distingué.  II  a  publié  divcrs  onvrages  et  é'-nl  des  chroniques 
d'ark  daos  La  Politici^  El  Estandarte,  La  Correspori'leiteia  >ie  España,  etc.  En  ce  moinent,  il  collabore, 
commo  critique  d'art,  á  La  Época.  M.  Cánovas  est  le  neveu  de  1  auciea  prósident  du  Couseil. 
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conime  on  peinl  de  la  méme  maniere  á  París  qu'á  Munich  ou  á  Berlín,  l'art 
reste  le  méme.  En  outre,  l'influence  que  les  étrangers  exercent  en  Espagne  fait 
que  l'art,  dans  ses  ligues  genérales,  est  le  méme  dans  tous  les  pays  qui  comp- 
tent  des  artístes  de  valeur.  On  no  peut  pas  ne  pas  étudier  en  Espagne  la  pro- 
duclion  aitistique  de  TAIlemagne  et  de  la  France,  et,  á  un  degré  moindre,  celle 
des  autres  pays.  Nous  n'avons  que  peu  de  seulpteurs,  mais  commenl  ceus  que 
nous  avons,  méme  ceux  de  tout  premier  rang,  ne  profiteraient-ils  pas  des  ensei- 
gnements  déla  sculpture  mnderne  francaise  qui  es^  anjourd'hui  la  premiére  du 
monde?...  Si  Fon  peint  en  Espagne  le  paysage  comme  on  le  peint  partout,  c'est 
la  une  conséquence  de  l'élude  de  l'école  hollandaise  que  linoubliable  Haes 
imposa  a  deu.x  généralions  d'éludiants... 

Peut-étre  l'art  espagnol  moderne  manque-t-il  des  lors  de  personnalité,  mais 
le  défaut  est  general  aujourdhui,  et  il  se  retrouve  méme  dans  les  pays  qui  pas- 
sent  pour  avoir  les  meílleurs  artístes.  II  est  naturel  qu'il  en  soit  ainsi.  Au 
XVI''  siécle,  les  toiles  espagnoles  étaient  mystiques  et  reflétaient  le  fanatisme 
religieux.  Le  peintre  devait  précher  la  loí  de  Dieu,  armé  du  pinceau,  comme  le 
religieux  avec  sa  parole;  les  visions  des  élus.  les  tourments  des  ascétes,  la  flagel- 
lation  de  la  chaír  pour  luí  óter  l'idée  du  peché,  étaient  des  données  comrnunes 
qui,  ;i  la  longje,  purent  faire  croire  que  notre  art,  dans  son  ensemble,  s'éloignait 
de  l'école  de  Míchel  Ange  et  du  cuite  de  la  nature.  Au  moment  oú  les  papes 
applaudissaíent  á  la  renaissance  de  1  ideal  paíen,  ici  la  mythologie  était  proscrite 
de  fait  et  de  droit  par  des  théoriciens  intransigeants  qut  n'admettaíent  la  pra- 
tique  de  l'art  que  comme  un  puissant  élément  de  propagando  religieuse.  Réjouis- 
sons-nous  de  n'étre  plus  embastillés  dans  ce  nefasto  absolutisme,  de  pouvoir 
étudier  en  toute  liberté  et  rendre  á  l'art  le  cuite  qui  lui  est  rendu  partout. 

Que  la  toile  et  la  statue  parlent  á  l'áme.  produisent  une  intense  émotion 
esthétique  et  récréent  l'esprit  et  la  vue  sans  qu'il  soit  besoin  que  l'artiste  peigne 
ou  sculpte  des  aphorísmes  sociologiques  ou  moraux,  ou  des  máximes  philoso- 
phiques,  puisque  la  Viígen  de  la  silla  n'est  inspirée  par  aucun  dogme  théolo- 
gique  et  que  la  Venus  de  Mito  ne  synthétise  aucun  problérae  psychologíque,  ce 
qui  ne  les  empéche  pas  d'étre  toutes  deux  des  ceuvres  immortelles;  quil  y  ait 
unité  dans  la  composition  —  et  non  diversité  — ,  comme  dans  la  Escuela  de 
Alhenas  de  Raphaél,  qui  renferme  des  groupes  constituant  autant  de  tableaux  dif- 
férents  et  qui  n'en  est  pas  moins  un  modele  de  beauté:  que  l'expression  de 
Tensemble  réponde  á  celle  des  personnages;  que  la  représentation  des  senti- 
ments  et  des  passions  produise  le  sentiment  esthéticiue  avant  celui  de  l'horreur 
ou  du  rire,  selon  que  le  sujet  est  tragique  ou  gai,  c"est-á-dire  qu'avant  tout 
domine  la  beauté;  que  la  facture  soit  la  forme  expressive  de  la  pensée.  ainsi 
qu'elle  est  chez  Velazquez  et  Van  Dyck.  qui  ne  cessérent  d'étre  admirables  á 
cause  de  leur  simplícilé  d'exécution:  que.  rendant  un  juste  tribut  á  la  nature, 
Tartiste  se  laísse  guider  par  la  seule  pensée  de  reproduire  la  poésie  des  champs; 
qu'apri's  avoir  étudié  tous  les  maitres,  il  se  rappelle  (joya  et  ne  copie  personne 
pour  rester  personnel ;  qu'il  soit  sincere,  indépendant,  et  se  délivre  pour  étre 
tel  des  préjugés  d'école  et  des  recettes  dogmatíques  des  pédants;  qu'il  peigne 
et  sculpte  pour  rendre  la  véríté,  en  se  disantque  la  vérité  est  au-dessus  de  tout; 
qu'il  evite  ce  sceau  de  faussetéque  l'atelier  imprime  si  souvent  aux  toiles  ;enfin, 
qu"il  étudíe  et  respecte  l'hístoire  et  l'archéologíe,  dont  la  méconnaissance  est 
cause  de  si  nombreuses  erreurs.  Tels  sont  les  principes,  les  regles  genérales,  les 
idees  esthétiques  qui  caractérisent  le  fond  et  la  forme  de  l'art.  Quels  pays  ou 
quels  artistes  ne  les  accepteraienl  pas? 

II  y  a  une  grande  confusión  dans  toutes  les  sphéres  de  l'actívilé  humaine,  et 
du  condit  de  passions.  d'idées,  de  principes,  d'aspirations,  d'intéréts,  d'écoles 
et  de  partís  qui  agitent  le  monde,  naissent  des  controverses  dont  l'art  subit 
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riiifluonce.  11  y  a  ófialcmnnt  dos  profír(>s  dans  los  inlerprétations  des  lois  gene- 
rales f|iii  n'-fíissont  l'art  de  toiis  les  pays,  de  rorijíiiialilé  ot  (1(!  la  noiivcaulé  dans 
le  modo  de  les  diSvoIoppor  ol  do  los  Iradiiire.  Mais  au  foiid,  loiis  les  taleiils 
siiivoiit  plus  011  riKiins  la  llu^l^o  voio.  Uiiskiii,  Taiiie  ot,  avoc  oiix,  los  meilleiirs 
criliqíios,  lie  poiiiToiil  pas  signalor  ih^s  dilVóroiiocs  ossoiitiolios  daiis  la  maniere 
fondatnonlaio  d'apprócior  los  arts  solón  la  nalionaiiló  dos  arlisles. 

I,r:s  Pkimiií:s  i:t  Prn  riri  iis. 


1.  Liis  Alvahií/.  —  2.  Jiisi:  Muikmi  Caiu-.h.vkííu.  —  3.  AiasriN  Qiíehoi,. 
l-'iiAN(asco  DoiuNuo.  —  :i.  Hii;auim)  Biia.viai.  —  6.  IUkael  Mii.m.eojí.  —  7.  Aniceto  Marinas. 
8.  JoAgoisi  SoBOLLA.  —  9.  Mahiaxo  Hemuihe.  —  10.  Fuancisco  Pradilla. 
11.  José  GAiirNEii.  —  12.  üauxelo  Alda.  —  13.  Veiia. 


On  sait  dono  aujourd'lnii  en  Espagne,  gráce  au  développement  de  l'étude  et 
á  la  renaissance  nationaie  qui  commence  á  se  manifesler,  loiit  ce  qui  peut  étre 
su  dans  les  preniiers  centres  artistiquos  d'Europe.  Le  peu  qui  reste;  á  apprendre 
ne  peut  l'étre  qu'á  l'école  do  l'expérionce.  Je  m'en  rapporle  au  complel  abandon 
dans  leqnel  iious  avions  lenu  les  arts  industriéis  jusqu'ici ;  á  l'errour  répandue 
A  Madrid  niéme,  qu'il  n'y  avait  pas  d'aulre  facón  d'élre  artiste  que  de  peindre 
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des  toiles  oii  de  modeler  des  stalues.  De  sorle  qu'á  I'exception  peut-étre  de  la 
Cataloíinc,  l'Espagne  est  encoré  tribulaire  de  l'élranger  pour  toules  les  ceuvres 
d'art  décoratif  ou  secondaire.  Heureusemeiit  des  niaitres  aussi  distingues  que 
Pradiila  se  sont  aper^us  de  notre  iiifériorité  notoire  dans  les  manifestations 
importantes  de  l'Art  en  general,  et  lis  ont  donné  Talarme  et  ¡iréché  la  bonne 
doctrine  en  iiroposant  denlever  a  la  toile  et  á  la  statue  le  monopole  des  initiatives 
et  des  inspirations  de  notre  jeunesse.  Pour  peu  que  le  Gouvernement  aidát  la 
campagne  cuminencée,  ce  mouvenient  ne  tarderait  pas  á  triomphor.  II  faut  le 
diré  á  son  honneur  :  la  Catalogue  seule.  sans  autres  exem]iles  que  ceux  des 
territoires  voisins,  produit  déjá  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  genre. 

S'il  est  malaisé  d'apprécier  les  différences  essentielles  qui  existent  dans  les 
arts  modernes  des  divers  pays,  il  est  encoré  plus  difficile  de  vouloir  comparer 
les  dilTérents  procedes  existant  dans  les  régions  espagnoles  oü  les  arts  sont 
tenus  en  honneur.  II  n'y  a  ])lus,  comme  au  xvi'"  et  au  xvir-  siécle,  des  écoles  de 
Madrid,  de  Séville,  de  Toledo  et  de  Valence.  II  n'y  a  qu'une  école  espagnole, 
sans  doute  lumineuse  et  brillante,  niais  trop  encline  ii  placer  l'exécution  avant 
la  conceiition,  le  procede  avant  l'idée.  Celte  prédominance  de  Texécutant  sur  le 
penseur,  de  Tartisan  sur  l'artiste.  se  remarque  dans  nos  exposifions  d'art.  á  tel 
point  que  dans  l'une  des  derniéres,  á  Madrid,  me  trouvant  dans  l'une  des  meil- 
leures  salles  qui  contenait  trois  cents  toiles  d'une  réelle  valeur.  je  fus  obligé  de 
constater  que  irois  seulement  re[)résentaient  réellement  un  sujet.  Dans  toutes  les 
autres,  l'artiste  sétait  appliqué  á  rechercher  Téclat,  la  gráce  et  l'habileté  de 
l'exécution.  De  sorle  que  trois  artistes  seulement  avaient  pense  avaut  de  peinare, 
alors  que  pourlant  ce  qui  ne  frappe  que  les  yeux  disparait.vite,  landis  qu'on  se 
souvient  de  ce  qui  frappe  l'áme. 

Ce  déíaut  de  la  peinture  espagnole,  dont  se  corrigent  heureusement  plusieurs 
jeunes  artistes,  Sorolla  en  tete,  est  une  plaie  du  pays.  Ici,  la  nature,  beaucoup 
plus  que  la  pensée.  invite  á  jouir  d'elle.  Le  ciel  illumine  avec  tant  dejóle  les 
champs  et  les  villages,  les  étres  et  les  choses,  que  nos  artistes  se  disent  :  «  A 
quoi  bon  se  creuser  la  tete?  II  sufüt  de  copier  >■.  lis  ont  raison  parfois ;  mais  de 
la  á  proscrire  l'idée,  il  y  a  un  abinie. 

Malgré  tout,  les  artistes  espagnols  n'ont  rien  á  envier.  Leur  ¡magination  est 
grande.  lis  traitent  tous  les  genres  sans  difficulté.  lis  exécutent  un  tableau 
historique  avec  la  méme  facilité  qu'un  tableau  raoderniste.  Un  méme  arliste 
cultive  souvent  plusieurs  styles.  Les  vieux  mailres  sortis  de  l'école  de  Rome  qui 
employérent  le  meilleur  de  leur  existence  á  copier  Tintoret,  suivent  sans  regrets 
l'évolution  moderno,  coiícaincus  qu'ils  peuvent  trouver  des  tragedles  appropriées 
á  leur  goút  du  plastique,  non  seulement  dans  les  légendaires  épopées,  mais 
encoré  dans  la  vie  présente  et  dans  les  mceurs  du  jour,  et  que,  plus  encoré  que 
par  les  tons  éblouissants,  l'émotion  esthétique  est  produile  par  la  pensée. 

Les  jeunes.  qu'ont  consacrés  les  succés  obtenus  dans  les  expositions,  lultent 
vaillamment  pour  mériter  la  couronne  de  lauriers  qui  orne  déjí»  leur  front. 
Encouragés  par  les  maitres,  ardents  et  enthousiastes,  ils  cherchent  avec  zele  le 
courant  des  idees  modernes,  qu'il  vienne  de  Franco  ou  d'Allemagne,  et  le  suivent 
sans  lui  obéir  servilement  ni  sans  répudier  leur  propre  enseignement. 

II  n'est  pas  possible  de  parler  des  tendances  artistiques  de  la  nouvelle  géné- 
ration  sans  noter  linfluence  qu'ont  ene  sur  elle  certaines  modes  exagéreos  que 
I'on  tolere  encoré  comme  un  moyen  pour  faire  oublier  l'inconcevable  indiíTé- 
rence  dans  laquelle  le  vulgaire  tient  l'art  qui,  selou  lui,  se  divise  seulement  en 
deux  genres,  deuxclasses,  deux  catégories  :  le  bon  et  le  mauvais. 

Je  veux  parler  des  aberrations  de  quelques  extravagants  qui,  mal  designes 
par  I'épithéte  <le  modernisles,  se  sont  baplisés  eux-mémes  /lunlillismos,  viie- 
iiismos,  etc.  Ces  décadents  ridiculos,  qui  ne  s'autoriseul  d'aucun  maitre,  ni  en 
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Fiance.  ni  ailleiiis,  qui  mí-nenl  une  misérablo  existence  de  Lohéine  et  meurcnl 
<le  consoiii|ition ;  ees  violaloiirs  du  sens  cominun  qui  s'aiipiiquent  á  jieindie  une 
nalure  qui  n'a  jamáis  existe  el  h  fausser  les  ligues  el  les  rouleurs;  ees  égarés 
•engtndrós  par  iles  iinaizinaliuus  malades;  ees  colorisli's  qiii  calomuient  la  réalité 
et  qui  feraient  frémir  d'horreur  Ha[ihaél  el  Rubens  s  ils  ressuscilaient ;  ees 
insulleurs  de  l'art  nioderne,  enfin,  eiilacheraient  los  annales  de  ce  tenips  si  les 
gi^uératious  futurcs  devaicnt  jamáis  les  prendrc  au  sérieux.  La  contai:ion  ne 
s'est  heureusiMiiiMit  que  loit  |mmi  étendue  dans  nolre  pays ;  seuls  ont  i-li;  contami- 
nes, si  je  puis  diré,  queiqncs  arlistes  catalans. 

Je  reviens  ;i  nion  aflirniation  principale,  a 
savoir,  qu'il  y  a  une  grande  dilTérence  entre 
les  (i'uvres  regionales  de  ISarcelone,  Valence, 
Madrid  ou  Séville.  Les  arlistes  du  Principado 
tendent  á  s'assimiler  avant  lout  les  innovations 
du  modernisme  de  bon  aloi,  et  se  distinguent 
par  la  pluralilé  des  applications  qui  caraclé- 
risent  le  génie  regional:  lócele  de  Valence  se 
fail  remarquer  par  l'éclat  du  coloris.  ce  qui  va- 
lul  á  ses  disciples  d'étre  appelés  «  les  Véni- 
tiens  espagnols  •>.  el  par  le  nombre  conside- 
rable d'arlisles  qu'elle  Iburuit  á  la  nation:  les 
arlistes  andalous  se  spécialisent  par  la  fidélité 
el  la  joie  avec  laquelle  ils  rendenl  la  beauté 
sourianle  de  leurs  paysages,  de  leurs  marines, 
de  leurs  scénes  de  mcEurs  et  de  leurs  paysans; 
les  madrilénes  sont  dotes  des  qualités  de  lous. 
sans  affecter  de  personnalité  exclusive,  et. 
quand  je  dis  madrilénes,  je  n'entendspas  seu- 
lement  les  arlistes  nés  íi  Mailrid,  qui  sont  relati- 
vement  peu  nouibreux.  je  veux  parler  de  tous 
ceux  qui  résidenl  dans  notre  capitale  et  y  tra- 
vailleul.  Pradilla  esl  de  Saragosse,  Sorolla  de 
Valence,  Moreno  Carbonero  de  Malaga,  Querol 
de  Tortosa.  Or.  leur  ceuvre  esl  madrileño  puis- 
qu'elle  est  produite  á  .Madrid. 

La  peinture  et  la  sculpture  brillent  aujour- 
d"hui  á  Madrid  du  plus  vif  éclal,  et  tous  eeux- 
lá  l'attestent  hautemenl  qui  ont  suivi  les  expo- 
sitions   de    Paris,   de  Berlin,   de  Munich,    de 

Vienne,  de  Buda-Pest  el  aulres  auxquelles  ont  pris  pait  les  artistes  espagnols. 
.\ussi,  sont-elles  partoul  connuesen  Europe.  les  signalures  de  Pradilla,  Villegas, 
Jiménez.  Aranda.  Raimundo  .Madrazo,  Domingo,  Sorolla.  Benlliure,  Querol,  Blay. 
Muñoz  Degrain,  Morera,  Simonet.  Masriera,  Urgell.  Emilio  Sala,  Alvarez.  Vera, 
Suñol,  Gisbert,  Agrasot,  Dominguez,  Garcia  Ramos,  Gartner.  Pescador  Saldaña. 
Ferranl,  Eslevan,  Viniegra.  Santa-.Maria,  Lhardy,  Pinazo,  Béjar,  Marli,  .Meslres, 
Plá,  Brull.  Cuchy,  Carnevali,  Casanova.  Hi-spaleto.  Gatell,  Ochoa,  Urrabielta, 
Passos.  Triado,  Camins,  Graner,  Palero.  Gonzalvo,  Mélida,  Palmaroli.  Villodas. 
Miralles,  Garnelo.  Cusachs,  Huertas,  Tusquets,  Bringa.  Lucena,  L'nceta,  Mora- 
gas. 011er,  Cusachs,  Araujo,  .\talaya,  Verdaguer.  Escosura,  Pellicer.  Plasencia, 
M"^'  Riía.  Ramoroso,  Rusiñol.  Ruiperez.  Seiquer.  Tapiro.  Zuloaga,  Gandarias, 
de  Tavera,  Susillo,  Ribera  et  tant  d'autres. 

Qui  n'a  pas  vu  telle  ou  telle  des  ceuvres  de  ees  arlistes.  sinon  loutes?  Qui  n'a 
pas  remarqué,   en  comparanl  les  composilions  de  Pradilla  et  les  innovations 


Vii.ii;i;\s    (jtiiil  par  lui-méuif  . 
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révoUitionnalres  de  Sorolla,  le  pas  de  géant  accompli  en  peu  de  temps  par  la 
peinlure  espagnole?  Qiii  n'a  pas  noté  une  différence  analogue  entre  les  images 
de  Sainso,  les  slalues  de  Suñol,  les  décorations  de  Querol  et  les  monuments  de 
BenlMure'' 

Par  contre,  et  c'est  avec  regret  que  je  le  declare,  il  est  un  art  en  décadenco 
evidente  en  Espagiie  :  rarchileclure.  Nous  avons  des  honimes  émioents  dans  la 
science  do  la  construction.  Nous  n'avons  pas  d"arlistes  architectes.  Aussi,  peu 
d'édifices  modernes  resteront-ils  des  modeles  d'art  monumental. 

Les  arls  secondaires  ou  d'application  progressent,  eux,  je  l'ai  dit.  mais  fort 
lentpment.  lis  sonl  inspires  des  beaux  modi^les  que  l'étranger,  et  principalement 
la  France,  nous  pnv)ie.  La  córamique.  Torfévrerie,  la  gravure  avec  les  uiodiQca- 
tions  et  les  ratnificalious  que  lui  imposent  les  progrés  de  la  pholographie,  la 
sculplure  en  reliel',  art  qui  se  pratique  aujourd'hui  avec  une  perfeclion  merveil- 
leuse,  la  peinlure  sur  verre,  etc.,  tous  ees  arts  secondaires,  encouragés  par  le 
bou  goüt  el  l'altirance  du  profil  matériel,  semblen!  se  réveiller  du  long  sommeil 
dans  lequel  ils  semhlaient  immobilisós  depuis  vingtans. 

En  résuuió,  l'Espagne  artislique  d'aujourd'hui  ressemble  a  celle  du  xvi- siíícle, 
qui  fut  une  brillante  élape  dans  l'art,  et  qui  eutson  apothéose  avec  Velasquez  et 
Murillo.  Ce  n'est  plus  cette  décadence  qui  régna  entre  la  mort  de  Claudio  Coello 
el  l'appai ilion  de  Goya;  ce  n'est  pas  non  plus  cette  servile  imitation  de  la  mode 
francaise  qiii  caraclérisa  la  fin  du  si^cle  dernier  et  le  commencenient  de  celui-ci. 

L'époque  acluelle  est  une  époque  de  cosmopolilisme  et  de  transilion,  durant 
laquelle  lo  doiile  el  le  désir  de  creer  du  nouueau  mulliplient  les  idéaux,  les  ten- 
dances  et  les  procédós. 

Celle  recherche  du  mieux  a  produit  en  Espagne  une  vérilable  régénération 
artislique,  et  si  certaines  phrases  mercantiles  pnuvaient  s'appliquer  aux  questions 
d'art,  je  dirais  que  nolre  pays  produit  plus  quil  ne  consommé.  Par  suile,  plus 
que  Tétranger  n'en  importe  chez  lui,  il  exporte  sur  les  marches  élrangers  des 
a'uvres  d'art  dont  la  pkipart  alteignent  des  prix  tres  eleves.  Un  tel  progrés,  ceci 
dit  á  rhouneur  des  peintres  et  des  scul|)teurs  espagnols,  a  maintenu  l'Espagne  au 
rang  des  uations  les  plus  artistes  de  l'Europe.  Aprés  tant  de  malheurs,  l'Espagne 
est  loin  d'étre  une  puissance  de  premier  ordre.  Ses  colonies  sont  perdues,  son 
armée  est  désorgauisée,  sa  marine  ne  cnmpte  plus.  Si  nous  sommes  encoré 
quelque  chose  dans  le  monde,  c'est  par  la  puissance  de  nos  arls. 

Et  si  un  orgueiUeux  politicien  anglais  nous  a  qualifiés,  poliliquement  parlant, 
de  pays  inoribond,  au  point  de  vue  artislique,  ni  lui  ni  personne  ne  peut  nier 
que,  loin  d'agoniser,  nous  vivons  d'une  vie  robusle,  ardente  el  progressive.  Ce 
ii'esl  |ioint  du  lout  Theure  du  crepúsculo  qui  va  sonner.  C'est,  au  conlraire,  de 
par  la  jeunessi'  artislique  d'Espagne,  dont  chaqué  jour  qui  passe  marque  un 
nouvel  essor.  une  brillante  aurore,  qui  se  leve  et  nous  aunonce  denouveaux  jours 
splendides  pour  l'art  espaguol  et  pour  la  gloire  du  pays. 

AMOyiO  CÁNOVAS  DEL  CASTILLO  Y  VALLE  JO. 


LA  MUSIOUE 


I.  —  L'Espagne  qui,  poliliquement,  est  eu  décadence  depuis  la  Reforme,  na 
las  produit.  ¡¡iMidant  ees  trois  derniers  siécles,  un  seul  comijositeur  uuiversel.  A  sa 
dus  haute  apogee  polilique,  elle  avait  de  grands  musiciens,  non  seulement  dans 
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le  pctire  relisioux,  niais  encoré  dans  l'arl  profane.  Cela  esl  demontre  par  les 
noinl)r('nx  et  ¡iiliTcssants  livros  de  Vihnela,  qui  sont  moins  ¿-ludii's  el  inoins 
connus  qn'üs  devraient  Télre.  Ramos  de  Pareja  esl  le  premier  qui  Iraile  avec  un 
sens  |iraliípie  éleviV,  du  lem|iéranienl  arlistique  en  muf^iqne.  Salinas  élonne  les 
csprils  ciilliví-s  avec  sa  maf;ni(ique  ceuvre  sur  la  musiqne,  qn'il  a  puMiée  dans  la 
ville  de  Salamanqne,  a  la  célebre  Université  de  iaqnclle  i!  élail  atlaclié  en  qualité 
de  professenr.  Moralíís,  aussi  prand  que  Fesla,  esl  le  pr('H:nr  seur  de  Paleslrina 
et  Victoria  figure  á  colé  de  ceUii-ci  sans  (pie  ses  coniposilions  laissenl  soiíjigon- 
ner  encoré  la  décadcnce  ópouvantable  qui  suivit  la  grande  é|)oque  ruiiaine. 

A  celle  époque,  l'Fspagne  brillait  d'un  certain  éclal  par  son.lhéalre  oíi  se 
Jouaient  autos,  dranies  et  comedies,  mais  qu'alimentaienl  presque  exciusivemenl 
des  prélres,  avec  aulanl  d'ardeur  que  la  nionarchie  en  nietlait  á  se  délruire. 
La  musique  espagnole,  qui  était  IVéquemment  employée  dans  ees  u'uvres,  pul, 
favorisée  par  l'atmosphére  anibiante  et  par  des  hommes  de  géuie,  surgir  splen- 
dide.  cróer  un  genro  original  avec 
les  óiómenls  divers  qu'elle  tirait  du 
mélange  golli  oriental  de  In  race  el 
de  la  conquéte  récenle  du  Nouveau- 
Monde;  malheureusement,  elle  ne 
réussit  i)as.  Le  niouvement  classique 
de  Técüle  de  Home  degenera  en  Es- 
pagne  comme  partout,  la  bonié  du 
sjstémc  se  réfngiant  dans  les  Psau- 
lues  donl  Lulher  siit  taire  un  si 
élrange  usage  ponr  propager  en  Al- 
lemagne  sa  doctrine  et  éveiller  le 
:;oúl  musical  dans  l'Kurope  céntrale. 
L'élément  populaire,  Irés  influencé 
par  l'arl  religieux,  crea  en  Ilalie 
Topera,  el  la  personnalité  musicale 
espagnole,  manqnant  d'impulsion  el 
de  hautcnr,  se  bornaá  accompagner 
des  boulTonneries. 

Le  genre  creé  á  Florence  par 
Caccini,  G.diliM,  Rinuccini,  Perl,  et 
autres,  ne  larda  pas  á  franchir  les 
frontiéres  italiennes  ponr  aller  á  la 
recherche  de  nouveaux  cbamps  de 
développement,  tronvant  en  Espagne 

un  terraiu  si  preparé  qu'au  bout  de  trois  siécles  ses  descendanls  dominent  encoré 
lous  les  Ibéátres  lyriques  de  lanlique  Ibérie,  sans  en  excepler  les  trois  princi- 
paux  :  El  Real  de  Madrid,  El  Liceo  de  Barcelona  et  San  Carlos  de  Lisboa.  Cette 
vérité,  si  douloureuse  qu'elle  soit  á  diré,  prouve,  avec  la  brutale  éloquence  des 
faits,  le  peu  d'efforts  réalisés  par  les  musiciens  péninsulaires  pour  secouer,  en 
un  si  long  espace  de  temps,  lejougpesant  de  l'arl  étranger. 

II.  — Des  que  Topera  italien  se  monira  sur  nos  scénes,  la  musique  profane 
espagnole  cvolua  en  se  développant.  11  s"en  suivit  des  drames  et  des  comedies 
parsemés  á'intermi'des,  de  ¡rm.  de  [arres,  de  chnnsnns  el  de  chceurs.  Toutes  ees 
composilions  qu'on  peul  voir  aux  archives  de  THótel-de-Ville  de  .Madrid,  en 


ToM.\.s  BnETO.\  (1^ 


(1)  iirclon  Ilernanilcz  esl  nó  i  Salamanque,  le  2'J  clícembre  1850.  II  cst,  par  exí-cUeBct».  lo  composi- 
teur  national  cl«  lEspatrne.  Tous  ses  operas,  entre  aulrcs  Guarnan  et  Bueno,  Los  amantes  de  Temel,  Gariii, 
la  Dolores  ct  Jiaguet,  ont  obteDU  un  succés  immcnse. 
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comprenncnt  qui  mériteraient  d'étre  publiées  el  connues.  Des  ¡arces  et  des 
pas,  on  passa  á  la  tonadilla.  Ce  genre,  qui  brillait  au  siécle  dernier,  eut  poiir 
anteurs  des  musiciens  pleins  de  grace  et  d'invention.  Au  commencement  de  ce 
siécle.  gráce  sans  doule  aux  nouveaux  couranls  que  VEncyclo/iédie  et  la  RéAolu- 
lion  fran^aise  devaient  développer  en  Europe.  l'art  musical  espagnol  tenta  de 
reconquérir  son  indépendance.  Des  pragmatiques  parurent,  qui  défendaient  de 
ne  porter  sur  la  scéne  que  des  piéces  ou  des  chansons  en  castillan.  On  tradui- 
íit  des  lors  beaucoup  d'opéras  italiens.  Cependant,  au  théátre  Los  Caiios  del 
Peral,  on  joua  de  nonibreuses  piéces  espagnoles,  et  plus  tard  quelques-unes  du 
fameux  tenor  castillan  Manuel  Garcia.  Mais  cet  engouement  pour  les  produc- 
lions  étrangéres  disparut  avec  les  légions  napoléoniennes,' et  l'Espagne  revint 
jffjeusement  á  la  routine  de  sa  vie  antérieure  sous  le  régne  de  son  souverain 
bien-aimé,  quoique  peu  héroTque,  le  roi  Ferdinand  VII. 

L'opéra  italien,  aprés  une  courle  intermittence,  revint  nous  envahir  et  la 
niusique  espagnole  retourna  intrépidement  á  ses  chansonneltes. 

Le  quatriéme  mariage  de  Ferdinand  innova  pour  l'Espagne  une  nouvelle  ere 
politique,  sociale  et  artislique,  gráce  aux  brillants  et  riches  atours  qui  ornaient 
l'aimable  princesse  appelée  á  partager  la  couronne  royale.  Elle  fonda  en  1830 
et  donna  son  nom  au  Conservatoire  de  musique,  dont  l'italien  Fierre  Piermarini 
l'ut  le  premier  directeur. 

La  musique  espagnole  eul  toutefois  des  retours  de  volonté  á  se  rendre  indé- 
pendante.  Tout  en  jouant  les  auteurs  italiens,  elle  portait  á  la  scéne  des  com- 
positions  nationales  de  Carnicer,  Saldoni,  Eslava  et  quelques  autres.  Mais,  mal- 
heureusement,  loin  de  modifier  d'une  maniere  sensible  le  goút  du  public,  ees- 
compositions  somblaient  plutót  mettre  en  relief  la  prédominance  de  l'art  italien, 
gráce  á  l'influence  artislique  et  personnelk  du  grand  Rossini  et  á  la  constaute- 
produclion  des  maitres  tels  que  Donizetti,  Bellini  .Mercadante.  etc. 

Vers  Tan  1850.  de  jeunes  compositeurs  espagnols.  encouragés  d'une  par 
par  la  brillante  production  italienne  d'alors  et  d'autre  part  par  l'audacieux 
exemple  de  notre  littérature  dramatique  renouvelée  au  souffle  du  roman- 
tisme  franjáis,  instruits  par  ailleurs  de  la  haute  destinée  de  l'opéra  comique 
de  Paris,  tentérent  en  Espagne  ce  que  le  romantisme  avait  tenté  en  France  et 
créérent  un  genre  qu'ils  baptisérenl  Zarzuela,  en  souvenir  des  représentatious 
qui,  des  le  ww"  siécle,  se  donnaient  dans  le  palais  royal  de  ce  nom.  oíi  alternaient 
la  poésie  et  la  musique.  Ce  genre  tira  de  cetle  circonstance  la  forme  spéciale  que 
ees  jeunes  poetes  adopléreni  et  qui  eut  une  certaine  influence,  bien  que  le  genre 
n'ait  pas  recu  tout  le  développement  que  l'on  était  en  droit  d'attendre.  Nous 
devons  signaler,  dans  les  Zarzuelas,  la  pondération  de  la  poésie  et  la  musique  et 
parfois  la  prédominance  de  la  premiére  sur  la  seconde.  contrairenient  á  ce  qui  se 
passe  généralement  dans  les  operas  étrangers  contenant  une  parlie  déclamatoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  genre  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  d'abord  á 
Madrid,  ensuitc  en  province.  La  Gour  fit  construiré  un  beau  théátre,  auquel  elle 
donna  le  nom  du  genre,  et  alorscommenca  une  production  considerable  d'ceuvres 
variées,  les  unes  traduites,  les  autres  originales,  dans  lesquelles  se  révélérent, 
des  le  premier  moment.  des  compositeurs  de  grand  talent  et  de  grande  imagina- 
tion.  L'áge  moderne  musical  espagnol  naquit  de  ce  fait  imporlant.  Pendant  la 
premiére  période  de  la  Zarzuela  brillérent  principalement  les  maitres  Arríela, 
Barbieri  et  Gaztambide.  Chacun  doux  avait  sa  note  spéciale.  .A.rriela  était  tendré, 
Barbieri  gai,  Gaztambide  tragique.  Malgré  de  tels  dons,  ils  n'oblinrent  pas  que 
leurs  oeuvres  franchissent  la  frontiére,  si  l'on  en  excepte  l'Amérique  espagnole. 

III.  —  11  semble  naturel  qu'un  genre,  qui  eut  tant  de  succés  auprés  du  public, 
qui  comptail  trois  compositeurs  dans  la  plénitude  de  leur  activité,  et  plusieurs- 
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aiilres  jeiinos  inaitrps  sliinulés,  ainsi  que  des  autciirs  ilrainatíqiii's  de  grand  talent. 
des  clianteurs  ot  des  cantatrices  capahles  ile  íaire  bonne  (igure  daiis  l'opt^ra  ita- 
lien,  il  seinMe  naliirol,  dis-Je,  qu'»»  leí  geiire  aiirait  dii  élre  encouragé  par 
IVíTort  de  loiis  et|)ardes  siibsides  dii  goiiverneinent.  eotnme  c.ida  seiiratiiiiic  dans 
daiilres  pays...  Mallieiireusement,  il  n  "en  fiit  pas  ainsi  I...  Des  ambilions,  des 
jalousies  inlernuupirciil  la  marciie  nórmale  de  la  ZarzueAa,  étoull'ant  ce  genre 
dans  son  gernie  el  favorisant  ainsi  le  développement  d'uii  autre  genre  importé 
également  de  France,  le  genre  lioulfes  (l8Gr)),auqnel  se  ralüérenl  la  plus  grande 
partie  des  auteurs,  coniposileurs  et  artistes  qui  avaient  creé  el  alimenté  la  Zar- 
zuda. 

Durant  quelques  années  le  nouveau  genre  prospera  tandis  qu'á  l'Opéra  ita- 
lien  l'exeédent  des  recettes  s'élevait  á  un  million  de  pesetas.  On  coinptait  plus 
de  cent  roles  différents,  on  payait  les  artistes  jusqu'a  6.000  pesetas  par  soirée 
La  péninsule  s'était  engouée  pour  les  artistes  étrangers;  l'idéal  des  composi- 
teurs  espagnols  fut  un  instant  obsciirci  par  cette  logique  et  fatale  eclipse.  Puis, 
le  genre  Bou /fus  tomba  á  son  tour  et  la  Zarzuela  recouvra  un  peu  de  son 
ancienne  vogue.  ("laztambide,  qui  seul  n'avait  rien  sacrifié  au  genre  Douffes, 
mourut  en  1870.  Oudrid,  qui  avait  alterné  entre  les  deux  genres,  retourna  á  la 
Zarzurlíi  avec  Fernandez  Caballero.  Marquis  et  Cbapi.  Ces  maitres  jouissenl 
d'un  grand  succés.  iMalgré  cela,  ils  ne  réussirenl  pas  á  assurer  rcxistence  du 
genre  au  théátre  qui  porte  encoré  leur  nom.  II  advint  plus  d'une  fois  que  la 
Zarzuela  fut  rayée  de  l'affiche  pour  ceder  la  place  á  un  drarae  ou  á  une  comedie  ; 
elle  Irouvait  alors  asile  sur  des  scéiies  d'ordre  inférieur  qui  la  représentaient 
faute  d'avoir  mieux  á  offrir  á  leurs  babilués.  Cette  renaissance  du  genre  n'eut  pas 
une  durée  plus  solide  qu'á  Tépoque  de  sa  création.  Le  genre  Boufl'es  avait  égale- 
ment disparu  de  l'afíiche  et  l'Opéra  italien  ne  retrouvait  plus  ses  soirées  d'antan. 
ni  ses  actrices  á  G.OOO  pesetas  par  représentalion.  II  y  avait  encoré  des  artistes 
espagnols,  mais  aux  noms  si  italianisés  qu'on  ne  les  distinguait  pas  des  autres. 

Dans  cette  siluation,  qui  répondait  presque  á  une  loi  atavique,  et,  en  pré- 
sence  du  dél'aut  de  compréhension  de  la  critique  et  du  public,  un  genre  tombé 
en  désuétude  renaquit  de  ses  cendres.  II  avait  fait  un  cerlain  bruil  dans  les 
preraiers  temps  de  la  Zarzuela  et  tenait  á  la  fois  de  l'inferméde  et  de  la  chan- 
sonnette.  Composé  de  quatre  actes,  le  public  se  remplarait  á  chaqué  acte  et  cette 
coutume  ne  tarda  pas  á  se  répandre  par  toute  l'Espagne,  sauf  á  Barcelone,  oii  l'on 
suit  toujours  le  vieil  usage.  Pour  des  raisons  puremenl  malérielles,  on  appelle 
aujourd'hui  chico  ce  genre  qui  a  obtenu  une  grande  vogue  partout  oú  l'ojí  parle 
et  oi'i  l'on  comprend  le  castillan.  liien  qu'á  Madrid,  de  nos  jours,  on  lui  a  dédié 
ciuq  théátres  :  la  Zarzuela,  Apolo,  Eslava,  Martin  et  Romea;  á  Barcelone  presque 
autant,  et,  dans  les  autres  capitales  provinciales  espagnoles,  il  predomine. 
II  faut  aussi  noter  Texagéralion  dans  laquelle  on  est  tombé  á  Madrid,  en  ce  qui 
concerne  les  heures  d'inlerméde.  Le  spectacle,  comme  nous  l'avons  dit.  se 
divise  en  quatre  actes  ou  quatre  sections.  La  premiére  représentation  a  lien  á 
huit  heures  et  demie  du  soir,  mais  elle  commence  généralement  plus  tard. 
Elle  dure  environ  une  heure.  En  ajoutant  le  temps  matériel  nécessaire  au 
théátre  pour  se  vider  d'abord  et  se  reniplir  á  nouveau,  il  en  resulte  que  la  der- 
niére  représentation  ne  sannonce  parfois  qu'á  onze  heures  et  demie  pour  ne 
commencer  qu'á  minuit  et  demi,  souvent  une  heure,  de  sorte  qu'on  sort  á 
deux  heures  du  matin.  Quelques  gouverneurs  ont  essayé  de  remédier  á  cela; 
mais  la  presse  lócale,  irritée,  a  protesté  comme  un  seul  homme,  si  bien  que 
I'autorité  a  dü  ceder  devant  une  coutume  qui  est  unique  en  Europe  et  sans  doute 
dans  le  monde. 

Quels  sont  les  compositeurs  qui  alimentent  ce  genre  ?  Presque  lous  ceux, 
á  de  pares  exceptions,  qui  vivent  á  Madrid.  Parmi  ceux-lá,   il  faut  compter  en 
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premiére  ligne  précisément  Fernandez  Caballero  et  Chapi,cilés  plus  haut.  A  ees 
noms,  d'autres  s'y  ajoulent  en  frrand  nombre  Parmi  ees  derniers,  domine  un 
nom  tres  popnlairo.  Chueca,  donl  le  goút  musical  n'a  presque  rien  d'un  profes- 
sionnel,  niais  d'un  t.d  osprit  que  cela  a  snífi  pour  justifier  les  suecés  répétés  que 
sa  muse  a  obtenus  en  Espagne  et  á  l'étranger.  Si,  aujourd'hui  on  ne  connait  en 
Europe  de  la  musique  espagnole  que  les  adaptations  faites  sur  le  violón  par 
Sarasate,  et  les  airs  populaires  empruntés  le  plus  souvent  aux  zarzuelas  ou  au 
genre  cZ/íco,  en  léteduquel  figure  la  Gran  Via  de  Chueca,  le  musicien  le  moins 
musicien  des  compositeurs  espagnols. 

IV.  —  II  y  a  trente-cinq  ans  se  fondérent  á  Madrid  presque  simultanément 
les  soeiélés  de  .1/í/,<í>«  di  Camera  et  de  Conciertos,  qui  ohlinrent  une  vo^ue 
rapide  sans  quon  eüt  besoin,  comme  á  Paris  par  exemple,  d'exlraire  des  sym- 
phonies  de  Beethoven  ees  temps  que  Habeneck  considérail  eomme  élant  de  plus 
íaeile  eompréhension  pour  son  puhlic.  Les  symphonies  de  Beethoven,  sauf  la 
neuviéme  qui  ne  fut  connue  qu'en  1883,  furent  exécutées  des  la  premiére  heure; 


í^j    r     -) 


MAMtL    NlilO. 


HlHÜUTÜ    ChaI'1. 


JehiiMIXU    JlMONEZ. 


il  en  fut  de  méme  de  celles  de  Mendelssohn,  de  quelques-unes  de  Haydn  et  de 
Mozart.  Aujourd'hui,  notre  public  connait  tout  ce  qui  a  pu  étre  inlroduit  de 
Wagner  dans  le  réperloire  des  eoncerts. 

Le  public  espagnol  est  vif,  enlhousiaste,  et  posséde  un  instinet  supérieur; 
mais  il  manque  d'une  bonne  direction  et  de  sens  critique  elevé.  La  raaliére 
premiére,  aussi  bien  dans  l'ordre  moral  que  dans  l'ordrí'  maléiiel,  ne  peut  étre 
meilleure  qii'elle  n'est  dans  notre  p;iys,  mais  la  culture  n'est  pas  en  rapport. 

L'idéal  de  TOjiéra  nalional,  en  dépil  des  elíorls  réalisés  á  diverses  époques 
et  des  succés  obtenus  par  plusieurs  compositeurs,  na  pu  encoré  réussir  á 
s'incarner  fortement  dans  l'áme  des  gens  de  goíit.  Le  public  répond  á  l'appel 
qu'on  lui  adresse,  il  applaudit  jusqu'á  Tenthousiasme,  mais  la  crilique,  c'est-á- 
dire  la  presse,  s'en  occupe  le  lendemain  avec  plus  ou  moins  de  coinpétence  et 
plus  ou  moins  d'impartialité,  puis  elle  n'en  reparle  jamáis  plus;  laissant  ainsi 
consumer  un  feu  naissant  qui,  pour  engendrer  une  vie  nouvelle,  n'aurait  besoin 
que  d'élre  iialrioliquement  et  amoureusement  entretenu.  C'est  lá  une  véritable 
tendance  au  suicide  que  Ton  peut  observer  dans  presque  toutes  les  manifes- 
tations  de  l'art  contemporain  de  l'Espagne.  II  lui  manque  l'air  ambiant.  S'il 
l'avait,  s'il  leút  eu.  l'Europe  connaitrait  depuis  longlemps  ees  m;iiltcs  excel- 
lents :  Arrieta,  d'une  beauté  si  délicate;  Barbieri,  populaire  et  picaresque 
comme  un  Rossini;  Gazlambide,  le  composileur  le  plus  souple  el  le  plus  genial  du 
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xix"  siécle;  l'Europe  aiirail  aujourd'hui  de  ees  mailres  une  idee  aussi  complete 
qu'elle  peni  avoir,  par  exemple,  do  Verdi,  de  Sainl-S;n'ns,  de  Grieg,  de  Masse- 
net:  ello  coimailrail  d>\  iiiémo  l'inépuisahU;  atilanl  que  mélodiciise  inspiratioii 
d'un  Kcrnaiidez  Caballero  et  la  gracieiise  et  incoiii[)aral)le  léeondiló  d'iiii  Cliapi ! 

Totis  ees  inailres,  élant  jeunes,  se  noiirrirciil  de  géiiéreuses  illusions  que  la 
lulte  pour  la  vie  el  la  réalilé  éleii;nirent  peu  ;i  peu.  De  la  Zarzuela,  ils  passérenl 
au  genre  HoiiIlVs,  qui  produisail  davanlaije;  du  genre  BoulVes,  h  la  piéce  eu  un 
aclc  qui  |iro(liiil  eiifori'  plus  que  la  Zarzuela  et  le  genre  ÜoiilTes.  Pour  dinner 
uno  idee  du  dévcloppenient  aequis  par  cel  inforlinié  genre  en  Espagne,  il  suffil 
de  diré  qn'il  y  a  d'iiiiKiMihrables  piéces  en  un  acte,  lesquelles  orft  donné  á  leurs 
auleurs  des  cení  miile  pesetas.  Et  ceux-ci,  com|)reiiant  que  si  l'idéal  exige  sans 
cesse  des  sacriíices,  la  réaiité  conseille  de  suivre  la  voie  la  |)ius  conimode,  ils 
optenl  définitivement  pour  cette  derniére  dans  le  but  d'étre  applaudis  el  encensés 
quotidiennemeiil  par  une  presse  qui  parait  ignorer  que  le  grand  art  vaut  plus, 
puisqu'elie  trouve  de  sullisanls  mérites  a  une  production  vulgaire  pour  laquelle 
elle  épuise  les  adjeclifs  les  plus  élogieux  de  la  langue  espagnole. 

Le  tablean  que  nous  tracons  ici  de  la  inusique  et  des  niusiciens  espagnols 
peut  parailre  dur,  uiais  il  esl  véridique,  el  je  n'entends  pas  inénie  exempler  de 
cette  critique  l'auleur  de  ees  lignes.  qui  a  fait  dans  Topera,  la  Zarzuela  et  le 
genre  chico  tout  ce  qu'il  a  su  et  pu  pour  éviter  d'elre  enlrainé  par  le  courant. 
Je  n'entends  pas  davanlage  vouioir  diré  que  la  race  espagnole  est  incapable  de 
compter  au  nombre  de  ses  compositeurs  des  hoinmes  éminents  comme  ceux 
qu'elle  com|)le  en  iiltérature  ou  dans  les  autres  branches  de  l'art. 

L'air  ambiant  qui  enveloppe  aujourd'hui  l'art  musical  dans  le  centre  de  I'Es- 
pagne  est  nialsain,  méphilique.  II  est  malsain  comme  celui  qui  a  conduit  poli- 
liquement  la  nalion  aux  ¡lires  cataslrophes.  Cnrieuse  coincidence  1  un  autre 
singulier  exemple  de  parallélisme  se  présente  :  a  Barcelone  flotlent  et  s'agitent 
actuellemeiil  de  nouveiles  idees  politiques.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  décider  si 
ellos  sont  bonnes  ou  niauvaises,  mais  au  moins  elles  révident  de  rexaltation,  du 
mouvement  el  de  la  chaleur  dans  les  esprits,  et  la  musique  lócale  répond  simul- 
tauémenl  et  vigoureusement  á  ees  aspiralions,  donnant  naissance  a  bon  nombre 
de  compositeurs  catahins,  comme  Albeniz,  Granados,  Vives,  Miliel,  Morera  et 
d'aulres,  qui  arriveroul  ou  non  á  la  notoriété,  mais  qui  travaillenl  avec  tant  de 
foi  el  d'enihousiasme  el  qui  ont  plus  de  relalions  avec  le  monde  musical  ipie  les 
compositeurs  de  Madrid. 

V.  —  Cet  articie  est  déjá  Irop  étendu  pour  que  nous  nous  oecupions  encoré, 
avec  les  développements  qu'iis  comportent,  du  caractére  et  de  l'essence  qui 
dislinguent  la  musique  popuiaire  espagnole  de  celle  des  autres  peuples,  couleur 
et  cara'-tére  qui  sont  le  fruit  —  c'esl  une  croyance  fondee  —  de  la  domination 
árabe  durant  sept  siódes.  Sans  qu'on  trouve  une  intrinséque  ressemblance.  on 
j)eul,  jusqu'á  un  cerlain  point,  la  comparer  avec  la  musique  hongroise,  jusque 
dans  la  monolonie  de  sa  cadenee.  II  y  a  en  Espagne  une  notable  richesse  et 
variété  d'airs  po[iulaires  en  raison  de  la  diversilé  des  races  qui  la  peuplent. 
mais  le  tvpe  musical  qui  prévaut  est  celui  que  nous  ont  legué  les  Orienlaux. 
Linfliience  de  la  musique  italienne  a  été  nolamment  si  décisive  que  quelques- 
unes  des  (ouvres  écritos  par  les  compositeurs  espagnols  pourraienl  élro  prises 
ponr  des  oeuvres  édoses  sous  le  ciel  de  la  péninsule-sonir.  Par  conlre,  on  peut 
remarquer  á  Naples  et  en  Sicile  liníluence  evidente  de  la  musique  popuiaire 
espagnole,  conséqnence  de  nolre  ancienne  domination  dans  ees  conlrées. 

La  musique  espagnole  aurait  assez  de  l'ond  pour  briller  de  son  propre  éclat 
dans  le  plus  magniliiue  des  arts.  Sil  lui  manque  l'éiévation  des  ¡dees  et  la  tech- 
nique  qui  dislinguent  les  oeuvres  immortelles  des  autres  nations,  la  musique  espa- 
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gnolo  posséde  assez  de  mots  heureux,  de  pensées  hardies.  de  beaiités  pour  prou- 
ver  ce  dont  notre  nation  serait  capablí^  d'oblenir  si  ses  arlistes  s'inspiraient  d'un 
ideal  elevé.  Mais  il  ne  sufüt  pas  que  cet  ideal  s'impose  aux  artistes,  il  l'aut  encoré 
que  le  piiblic  artistique  le  senté  et  que  la  presse  le  comprenne.  Si  Ton  ne 
modifie  pas  l'air  ambiant  au  moyen  d'une  insiruction  solide;  si  le  progrés  et 
l'acquis  tires  des  autres  peuples,  oü  la  langue  nationale  sert  á  la  représentation 
des  spectacles,  ne  nous  stiniulent  pas;  si  la  musique  espagnole,  en  un  niot,  ne 
s'arréle  pas  sur  la  látale  pente  qn'elle  va  suivant  avec  la  piéce  en  un  acte,  elle 
reviendra,  pour  son  malheur,  á  la  tonudilla,  au  pas  et  á  la  farce;  si  le  parallé- 
lisnne,  enfin,  auquel  nous  avons  fait  allusion  tant  de  fois,  n'est  pas  une  cbimére, 
et  s'il  ne  s'opére  pas  une  transformation  profunde  dans  les  mcBurs  politiques, 
nous  finirons  par  perdre  notre  musique  et  le  peu  de  personnalité  qui  nous  reste 
dans  le  monde. 

TOMAS  BRETÓN. 


L'ABT  MONUMENTAL 


Lecaractérede  l'architecture  con- 
temporaine  de  Madrid  e.xclut  et  re- 
pousselesinnovationsetlesbardiesses 
modernistes;  mais,  en  matiére  d'art, 
elle  est  á  peu  prés  nulle.  Les  pro- 
]iriétaires  madrilénes  sont  defervents 
adorateurs  du  tanl  pour  cení  et  ils  ne 
se  soucient  pas  de  dépenser  leur  ar- 
gent  en  embellissements  qu'ils  con- 
sidérent  conime  inútiles.  Aussi,  á  part 
qiielques  palais  remarquables,  nous 
serait-il  dil'ficile  de  signaler  une  seule 
maison  qui,  par  son  élégance,  sorte 
de  la  routine  et  se  distingue  des  au- 
Ires.  L'arcbitecture  madriléne  ne  peut 
briller  que  dans  les  édificva  puhltcs. 
Et  ici,  on  peut  reniarquer  deus.  ten- 
dances  distincles  :  celle  qui  tend  á 
Tadoplion  du  slyle  mw/cja/purement 
espagnol  et  celle  qui  imite  le  style 
néii-grec  dü  á  celui  qui  est  suivi  en 
AUcmagne  par  l'éeole  de  Schinkel. 
On  peut  citar,  comme  types  de  la  ma- 
niere nationale.  la  Plaza  de  Toros  de 
Madrid,  de  Ayuso  :  l'église  de  San  Fermin,  de  Yelasco ;  l'éeole  des  Industries 
artistiques  de  Toléde,  étrange  et  origínale  conception  du  peintre,  sculpteur  et 
architecte  Melida,  et  ía  Faculté  de  Médecine  de  Saragosse,  de  Magdalena. 


YiCKNTE    LaMI'KHEZ  (1) 


M)  Vincenlc  Lampércz  a  coUaboré,  comme  architecte,  á  la  restauration  de  la  cathédralc  de  Léon.  entre- 
prise  par  Demetrio  de  los  Rios,  et  il  vient  d'étrc  chargó  de  restaurer  la  cathédrale  de  Burgos.  Professour 
i  réíole  des  arts  et  métiers  de  Madrid,  lauríai  de  plusieurs  concours,  I.ampérez  est  une  notabilité  artis- 
tique. Ses  ¿tudas  sur  l'art  moDumcotal  espagnol  ligurent  parmi  les  plus  savantcs. 


L'AiiT  Miisi  vik:»ivl. 
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1.  La  «  plaza  de  toro<  »  á  Madrid.  —  2.  Yue  genérale  de  Covadonga  et  de  la  nouvelle  basllique.  — 
3.  Vue  genérale  de  la  basilique  royale  d"Alocha  á  Madrid  ,en  conítruction).  —  i.  La  cathédrale 
de  Léon'^—  ¿.  Musée  de  reproductions  aitisliques  á  Madrid.—  6.  La  Banque  d'Espagne  á  Madrid. 
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Comme  exemple  du  slyle  que  nous  appellerons  m^-grec-germanique,  nous 
signalerons  le  monumenl  á  Marie-Christine,  de  Agnado,  oeuvre  superbe  dessi- 
iiée  et  exécutée  avec  un  art  qui  défie  toute  appréciation;  la  liourse,  de  Repullés, 
et  la  Banque  d'Espagne,  de  Adaro.  Mais  le  représentaiit  le  plus  distingué  de  cette 
tendance,  c'est  Velazquez,  savant  professeur  d'histoire  de  rarchiteclure  á  l'école 
de  Madrid,  qui  procede  avec  une  puissance  de  clair-obscur,  un  sens  des  profils 
et  une  harmonie  d'ensenible  vrainient  remarquables.  L'Ecole  desingénieurs  des 
mines,  le  Palais  de  TExposition  des  Mines,  le  Musée  des  Ri'productions,  le  nou- 
veau  minislére  de  Fon, etilo,  le  monument  de  Colomb  (á  lluilvaí  et  le  nouveau 
Collége  des  sourds-muels  coni[itenl  au  nombre  de  ses  ceuvres  les  plus  connues. 

Nous  possédons  un  grand  nombre  darchitecles  de  tendances  diverses.  Le 
marquis  de  Cuba,  l'auleur  de  la  nouvelie  cathédrale  de  Madrid,  grand  construc- 
teur  d'églises  et  de  couvents  dans  un  style  gotliique  un  peu  froid;  Aparigi,  l'intel- 
ligent  auleur  de  la  basilique  de  Covadonga  (Asturies  ;  Arbos,  dont  les  ceuvres 
ont  un  caractére  tres  personnel,  entre  autres  les  magasins  de  la  caisse  d'épargne 
et  la  nouvelie  basilique  d'Atocha  ^en  constructioni,  projet  grandiose  bien  qu'un 
peu  exolique;  Lema,  adniirablenienl  bien  initiéaux  stjies  du  mojen  age;  Cabello 
y  Aso,  Saiaberri,  Uriosle,  Forl  et  Moya. 

L'archilecture  conlemiioraine  de  Barcelone  est,  comparée  á  celle  de  Madrid, 
origínale,  bardie  et  quelque  peu  extravagante,  comme  il  arrive  lorsque  Torigi- 
nalité  sort  des  limites  rationnelles.  Les  Catalans,  qu'un  travail  tenace  a  enri- 
chis.  metlent  leur  orgueil  á  construiré  des  maisons  qui  puissent  par  quelque  chose 
attirer  l'altention.  Aussi  n'existe-t-il  pas  peul-étre  en  Europe  une  viile  qui  ofifre 
l'ensemble  de  la  Barcelone  moderne.  Bordant  ses  larges  rúes  et  ses  superbes 
places,  on  apergoit  des  farades  tres  diirérentes  de  ligues  el  de  tons,  oü  les  archi- 
tectes  du  pays  ont  melé  tous  les  siyies  historiques  aux  combinaisons  les  plus 
hardies.  sans  en  exclure  le  modern'xlijLc,  á  l'anglaise.  Le  grand  progrés  réalisé 
en  Catalogue  au  point  de  vue  des  arts  industriéis  favorise  cette  véritable  orgie 
de  lignes,  de  couleurs,  de  céramiques,  d  émanx,  de  fers  forgés,  etc. 

Le  roi  de  cette  architecture  toute  spéciale,  c'est  l'arcbitecte  Gaudi,  artiste 
d'une  étonnante  imagination,  bomme  exlraordinaire  et,  par-dessus  tout,  sugges- 
tif.  II  est  l'auteur  de  la  Maison  Palais  de  Guell,  du  Palais  episcopal  d'Astorga, 
de  la  maison  de  Fernandez  á  Léon  et  de  léglise  de  la  Sainte-Famille,  a  Barce- 
lone. dans  laquelle  il  a  mis  toute  sa  personnolili-.  Le  style  partieulier  de  Gaudi, 
c'est  le  gothique,  mais  le  gotbique  s'élevant  sans  frein  et  sans  mesure  jusqu"aux 
élucubrations  les  plus  originales  et  les  plus  inattendues. 

Rationnaliste  convaincu  parfois,  il  devient.  dans  certaines  circonstances,  un 
véritable  poete  de  rarchileclure,  sacrifiaht  les  coavenances  au  caprice  artistique 
le  plus  subtil  ou  au  symbolisme  le  plus  extravagant.  Ses  ceuvres  ne  se  prétent  pas 
á  l'analyse;  et  il  faut  les  considérer  comme  supérieuresá  tout  ce  qui  est  connu, 
ou  bien  les  déclarer  absolument  mauvaises.  Est-ce  un  fou  ou  un  génie? 

Yiennent  aprés  cet  arcbitecte,  bien  qu'en  certaines  occasions  ils  lui  soient 
supérieurs,  Domenech,  Martorell,  Bassegoda,  Buigas,  Serrallach,  Yilaseca, 
Saguier,  Font,  Villar  et  autres  encoré,  auleurs  d"teuvres  d  un  vrai  mérite  par 
leur  bardiesse.  leur  heureuse  excculion  et  leur  valeur  artistique.  llsdéfendent 
tous  l'arcbitecture  catalane  contemporain  avec  une  animalion  et  une  chaleur 
qui  manque  cerlainement  á  larchiteclure  madriléne. 

Dans  cette  revue  de  l'art  monumental  contemporaire,  les  architectes  restau- 
rateurs  doivent  lormer  un  groupe  á  part.  k  la  tete  de  ce  groupe.  figure  D.  Juan 
de  Madrazo.  adepte  enthousiaste  des  théories  de  Viollet-le-Duc  qu'il  a  mises  en 
pralique  dans  les  Iravaux  de  restauration  de  la  catbédrale  de  Léon;  il  a  eu  pour 
successeur  D.  Demetrio  de  los  Uios,  illustre  arcbitecte  a  qui  l'on  doit  la  presque 
lotalité  des  ceuvres  qui  ont  rendu  sa  forme  primitive  á  ce  monument.  Puis  vien- 
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nenl,  lo  protVsscur  Volnzquez,  déjS  cité,  qul  reslaurn  la  M-zquila  de  Cordoue,  oíi 
il  a  décDUverl  tío  vérilables  merveilles  du  plus  ¡;raii(l  inlérót  pour  l'histoire  de 
l'art  hispano-malioinétan;  Casanova,  (|ui  a  travailló  á  la  calhédrale  de  Séville; 
Fernandez,  qiii  s'occupo  aujourd'hiii  du  nióme  travail;  Lázaro,  habile  restaura- 
toiir  dos  voniéres  ilo  la  calhédrale  do  Ló(in,  spócialiló  dans  laqnollo  il  estarrivé 
á  une  vraie  ronoiiinióo;  |{oü;ont,  rostauralour  du  niüiiaslóre  de  Itipoll ;  Repullos, 
de  Saint-Vincoiil  d'Avila;  iMelida,  du  cloitro  de  San  Juan  de  Toléde;  Conlreras, 
de  lAllianibra,  ole.  lis  forment  lous  tiue  pléíade  qui  dóinontre  les  progrés  réa- 
lisé  dans  cet  ordre  do  Iravaux  on  Es|iaj;ne. 

Que  nianquo-l-il  á  l'arl  monuinonlal  contemporain  de  lEspagne  pour  briller 
comnie  il  le  inórilorait?  Le  goüt  choz  les  propriélaires  rencouragomenl  de  l'Etat 
el  du  piiblic,  onQn  la  prospérilé  du  pays.  Avee  ees  élóinenls,  on  verrait  s'élever. 
au  iniliou  do  la  brillanlo  jeunesse  qui  se  dédie  a  l'art  el  qui  roste  aujourd'hui 
sans  éclat  parce  quelle  n'a  pas  d'occasion  de  luller,  de  dévoués défeuseurs  de  la 
irlorieuse  traditioa  de  Farchitecture  espagnole. 

VICENTE  LAMPE  HEZ  Y  ROMEA. 
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LES  TYFES  POPULAIRES 


I. — Poiir  (mtc  en  graiulc  pompe 
le  voyage  de  Paris  el  dii  monde, 
comme  on  nous  y  cpnvie,  nplrc  muse 
doit  se  parer  de  la  plns  brillante  de 
ses  robes  de  lumiére.  Les  Francais 
api)rcndront,  en  elTet,  que  le  ves- 
tiaire  espagnol  est  s¡  riche,  si  varié, 
qu'on  en  vient,  dans  nolre  pays,  á 
s'habiller  de  lumiére.  Voyez  plulót 
le  costume  ele  lorero.  qu'on  appelle 
ici  traje  de  luces  (coslume  de  lu- 
iniéroi  el  qui  n'est  qu'un  ruisselle- 
iiHMil  d'étincelles,  un  scintillemenl 
ili'lu('nrs,unpapilloltageébiouissant 
decíais  lumineux.  Voyez:  sur  une 
i'|iaisse  soie  de  couleur  excitante 
s'épanouil  une  broderied'or  oi¡  sem- 
bleul  courir  des  gouttes  de  lumiére 
comme  des  reflets  de  pierreries. 
Qiiand  il  marche,  le  «  lorero  ■>,  on 
dirait  que  des  ravons  pali)itent  sur 
toule  sa  personnc  el  l'enveloppent 
Sais  M"!!!  iiiiiiiA    I  ''un    éclat    avouglaut  de    magique 

ciarte. 
Si  ma  muse  ne  saurail  se  vélir  d'un  pareil  hábil  de  gala,  elle  n'en  choisira 
pas  moins  jiour  se  présenter  á  ¡París  une  toilette  des  plus  brillantes.  Elle  doit 
peindre  l'Espagne,  ses  mosuis,  ses  dansrs,  ses  fétes.ses  tableaux  d'un  spiendide 

(l)  Salvador  Rueda  est  le  ppéte  par  excellence  de  la  vie  rustique  en  Espa^ne  et  des  nneurs  et  cou- 
tumes  pitloresques.  Tous  sea  livres,  et  notaniinenl  ios  pajares  pritos,  Et  Pavero,  Los  Boijmroiies 
oitorianos,  la  It^ja,  ctf..  sont  cmpreinls  d'un  puissant  colorís  local  et  il  serait  difficile  de  Irouver  (ruvre 
plus  populaireinent  espa^nole  que  ceUe  de  ce  brillant  écrivain.  línthousiaste  et  voluptuenx,  Kueda  est  lui- 
inéme  un  andalou  de  race,  et  si,  á  trentequatre  ou  trenle-cinq  ans,  il  a  publié  prí-s  de  vingt  volumes. 
c'est  lá  son  nioiudre  mérite  :  son  premier  niérite  est  d'avoir  su  meitre  le  plus  de  couleur  dans  lo  ¡dus  de 
vérití. 

Le  dictionnaire  de  Rueda  est  puissaut,  vít,  alerte,  sans  langueurs:  il  semble  avoir  été 
vcment  pour  le  po^te.  Son  vers  est  sugfrestlt"  et  pn-cis  nialgré  son  apparente  ná^ligencc 
sonorités  inusitées,  soumises  á  des  rC-gles  lixes,  que  Ton  ontend  pour  la  premiare  lois,  de; 
en  languc  espagüole.  Comme  po&le,  on  a  appelé  Rueda  le  BanviUe  espagnol;  r'omme 
Raeda,  —  et  cela  suflira  pour  le  faire  enlrer  i  l'Académie,  oü  il  a  sa  place  niarquéo. 


ventó  cxclusi- 
1  est  plein  de 
¡s  lougtemps, 
r.'il  est... 
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colorís,  ses  types  populaires,  son  atmosphere  ct  son  soleil.  II  est  done  naturel 
qu'ajant  creé  (si  j'cn  crois  les  on-dit)  Vrcole  de  la  couleur  dans  nolre  litléralure, 
et  se  présenlant  accompagnée  de  nolre  Conipañy,  le  roi  des  photographes  espa- 
finols,  elle  ait  revétu  un  costume  quelque  peu  archaíque :  la  mantille  a  glands, 
la  veste  ajuslée  íi  la  taille  avec  de  nuiltiples  brandehourgs,  la  jupe  courte  garnie 
de  franges,  les  bas  de  soie  et  les  souliers  de  satín.  Sous  la  mantille,  est  épinglée 
une  belle  touffe  d'ceillets  andalous  et  une  autre  au  corsago.  Elle  lient  á  la  main 
un  évenlail  de  plumes  el  d'écaille.  niais  c'est  plulot  pourfaire  ressortir  celle  jolie 
main  oisive  que  pour  agiter  l'air  doucement  parl'umé. 

Vélue  de  la  serte,  ma  muse  entrera-t-elle  á  pied  dans  la  capitale  du  monde, 
se  fiant.  pour  le  succés  de  son  entiée,  á  sa  démarche  gracieuse,  á  son  sourire 
qui  rappelle  les  grenades  et  les  roses  entr'ouvertes?  Entrera-t-elle  a  pied  cu 
demandera-t-elle  á  nolre  auguste  reine  une  litiére  du  siécle  dernier,  loute 
revétue  d'or  et  de  satín,  pour  se  présenter  en  grande  dame?  Non,  je  m'en 
tiendrai  á  l'usage  espagnol.  Ma  muse  montera  dans  une  branlanle  mnnnrla,  une 
simple  voiture  découverte,  comme  pour  sé  rendre  á  quelque  mírobolanle  course 
de  taureaux.  L'éventaíl  grand  ouvert,  tel  un  petit  parasol  de  plumos,  pour  se 
garantir  des  feux  trop  ardenls  du  soleil,  elle  entre  á  París  lout  émue  et  sou- 
riante  comme  une  figure  échappée  d'un  tablean  de  Goya  ou  de  Forluny. 

Place!  La  voílá!..  Messieurs  los  Parísiens,  elle  n'a  pas  le  poígnard  a  la  jarre- 
liére,  comme  le  contait  adüraiíloment  Alexandre  Dumas  dans  son  fantastíque 
Voyngc  en  F^pagne,  ou  le  biiliant  Théophíle  Gautier,  colui-ci  moins  pour 
rendre  bommage  á  la  véríté  que  pour  donner  un  reflet  de  couleur  exoliquc  á  son 
style.  Non,  messieurs  les  Frangais,  ma  muse  no  porte  point  de  poígnard  au 
genou,  pour  la  raíson  forl  simple  que  la  fomme  espagnole  n'a  jamáis  mis  dans 
sés  jarretiéres  autre  chose  que  ses  jambos  exquíses,  des  jambes  qui  semblenl 
modéleos  par  notre  gracíoux  et  élégant  sculpteur  Benllíure.  que  les  vers  a  soie 
de  nolre  bello  Valonee  so  font  une  gloire  de  vétir  et  que  cbaussent  d'habiles 
cordonniers  de  Séville! 

Placo!  Nous  voíla  !...  No  vous  effrayez  pas  de  la  voir,  ma  muse,  se  dandiner 
et  se  balancer  en  faisant  ondulor  sa  taille  si  menue.  Comme  toute  Espagnole,  ma 
muso,  lorsqu'olle  niarcbe,  éprouve  la  coquetterie  do  sentir  que  tontos  les  franges 
de  son  costume  et  que  tous  les  coUiers  qu'elle  porto  remuent,  bruissont  et  jeltent 
des  étíncelles.  La  lumíére  l'altiro  comme  le  miroir  attiro  l'alouetto.  II  faul 
qu'elle  laísse,  sur  son  passage,  un  clair  síllage  de  folátre  gaité.  On  pourraít  diré 
que  sa  démarche  est  réglée  sur  le  rythme  d'une  passacaíllo.  Si  l'on  ¡lonvait 
entendro  le  bruit  des  mouvemenls,  ceux  que  fait  en  marchant  une  íemme  espa- 
gnole produiraíent  une  ceuvro  musícale  digno  de  nos  meílleurs  composileurs : 
Juarranz,  Chueca  ou  Barbiorí.  Pour  me  faire  bien  comprendro  de  nos  aniis  les 
Frangais,  joleur  dirai  qu'une  composítion  d'un  de  ees  trois  mailros  ressomble  á 
la  syniphonie  que  produiraíent  les  glands  d'une  mantillo  s'il  pouvait  s'en  dégager 
des  sons  harmonieux.  ■         ' 

Malgré  son  costume  pimpant  et  sa  vivacíté,  les  Francais  n'ont  ríen  a  craindre 
de  ma  muse.  Elle  va,  de  facón  tres  simple,  lour  parler  des  types,  des  mcEurs, 
des  fétes  et  dos  costúmes  de  son  pays.  Comme  ello  no  pourra,  dans  ce  défilé 
rapide,  donner  une  idee  complete  de  ce  qu'on  appelle  la  "  couleur  de  l'Espagne  », 
avec  son  originalitó  ct  sa  folie,  e'le  se  verra  forceo  de  n'esquisser  que  des  con- 
loursel  de  ne  tracor  que  dos  sílhouettes  fugitives,  tollos  los  figures  changoantes 
d'un  kaléidoscopo. 

IL  —  Un  type  vraiment  exotíque,  memo  en  Espagne,  de  par  l'aspect  et  la 
couleur  de  ses  vétoments,  c'est  lo  Maragalo  (i).  II  porte  dos  espadrillos  á  cor- 

(li  Ilabitanl  de  la  Mai-agateria,  contrée  de  l'Espagne  dan>  rancien  royaume  de  Léon. 
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tlons  iioirs,  des  lias  noirs  qiii  monlent  jiisqu'aux  gonoux,  un  pantalón  lout  aussi 
iioir,  une  ceinturo  de  la  méme  nuance  sombre,  une  veste,  un  gilet  et  nne  Grá- 
vate de  coulenr  identique  is¡  toulefois  le  noir  est  une  coaleur) ;  la  cravale  pareille 
ct  le  chapeau  plus  noir  encoré,  s'il  est  ]iossibIe,  que  les  lias,  le  pantalón,  la  cein- 
ture  ella  veste.  Cethomme  estune  tache  d'encre.Il  ressemble  á  une  ombre  chi- 
noise.  On  le  «roirait  trempé  dans  un  encrier.  Personnage  erranl,  solilaire  et 
muel,  il  traversa  parfois  Madrid  comine  la  visión  d'un  fúnebre  souci.  On  se 
retourne  pour  le  regarder,  et,  quand  il  disparait  au  bout  de  la  rué.  sa  silhouette  noc- 
lurne  et  sinistre  se  fixe  dans  notre  mémoire  comme  tracée  par  un  crayon  Conté. 

III  — Madrid,  qui  ne  produit  en  aucun  genre  rien  de  particulier,  de  caracté- 
ristique,  d'original,  laisse  néanmoins  échapper  de  ses  bas  quartiers  le  couple 
chulesque.  Elle,  avec  un  fichú  sur  la  tete  qui  forme  au-dessus  du  front  une  pointe 
aigué  comme  celle  d'un  candil  (1)  (posé  sens  dessus  dessous'l  ;  un  autre  grand 
üchu  bien  froissé  autour  du  cou,  dans  lequel  elle  s'enveloppe  á  demi,  étouffant 
sonhaleine.  La  jupe  n'oíTre  rien  de  particulier  et  les  chaussures  sont  ordinaires. 
Luí,  porte  un  pantalón  serré  á  la  ceinture,  une  veste  courte  de  taille,  un  mouchoir 
noué  autour  du  cou,  sur  la  peau,  au-dessus  du  col  de  la  cheniise.  II  porte  encoré 
une  montre  d'argent,  sürement  escamotee  a  quelque  ami;  un  gilet  tres  ouvert 
qui  laisse  bien  voir  sa  large  poitrine  píate,  et,  sous  sa  casquette  á  calotte  haute, 
á  visiére  insolente,  apparaissent,  des  deux  cotes,  les  persianas  (meches  de  che- 
veux  ramenées  en  avant).  qui  achévent  de  rendre  cetle  figure  humaine  parfaite- 
menl  antipathique  et  presque  repugnante. 

Un  chulo  m'a  toujours  produit  l'eífet,  á  moi,  d'un  étre  intormédiaire  entre 
l'homme  et  l'orang-outang.  La  chula,  en  échange,  est  vive,  souple,  nerveuse,  les 
lévres  toujours  prétes  íi  lancer  un  mot  piquant ;  c'est  l'un  des  types  espagnols  les 
plus  curieux. 

IV.  —  Comme  a  constrate  á  ees  figures  plutót  déplaisantes,  en  voici  une  qui 
inspire  tout  de  suite  la  sympathie.  C'est  celia  du  contrebandier,  non  tel  qu'il 
exista  aujourd'hui  peut-étre,  mais  tel  qu'il  a  existe  dans  les  aúnales  de  l'An- 
dalousie.  Que  l'imagination  fran^aise  se  figure  un  cheval  de  Cordoue.  un  de  ees 
beaux  et  fiers  chevaux  qui,  suivant  l'expression  de  nolre  grand  poete,  «  seniblent, 
lorsqu'ils  marchent,  mesurer  de  leurs  pieds  de  devant  la  distance  du  sol  á  leur 
sangle  ».  Que  la  fanlaisie  parisienne  se  représente  le  superbe  animal  harnaché 
d'une  facón  bizarre.  Sur  le  dos.  large  et  lustré,  repose  una  sorte  de  bát  laissant 
Iluer  sur  le  garrot  les  franges  brodées  au  cordonnet  d'un  élégant  tapis  de  selle. 
Devant  et  derriére.jaillissentd'un  troussequiu  des  flots  de  soiesde  couleurs.  Trois 
caparacons,  ornes  sur  les  cotes  d'une  infinité  de  dentelures,  compléteni  la  par- 
tie  du  harnachement  appelée  carona  {2;.  Au-dessus,  une  selle  légére  est  posee, 
munie  dune  croupiére  brodée  de  soies  éclataníes,  et,  soutenant  une  magnifique 
piéce  de  poitrail,  permet  au  ficr  animal  de  secouer  dans  l'air  des  vols  d'oiseaux 
brodés  et  des  gerbes  de  roses  llottantes.  Une  housse,  ornee  d'une  téliére  oíi 
courent  et  ondoient  des  fleurs  entrelacées,  recouvre  le  lout.  Enfin,  sur  le  dessus 
de  selle,  semblable  á  une  draperie  d'arabesques  de  soie,  passe,  serrant  tout  le 
harnais,  la  sangle  large  de  six  doigls  et  merveilleusement  brodée  de  soies  et  de 
laines. 

Sur  tout  ce  harnachement  fort  compliqué  est  en  quelque  sorte  enchássé  le 
contrebandier,  je  veux  diré  rhomme  quiconduit  l'animal  avec  une  maestría  sans 
pareille.  II  porte  des  souliers  brodés  au  cordonnet ;  des  jambiéres  oü  des  soies 
multicolores  dassinent  de  fines  arabesques ;  une  culotte  couverte,  sur  les  cuisses, 

(1)  Canilil,  ancienne  lampe  qui  présentait,  en  ellet.  la  furmo  d'un  bec. 

(2)  Carona.  Ecliine,  dessous  de  selle. 
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de  raiifíóos  de  hoiilnns  ir;iij,'('iil ;  iiiic  ccinliiríí  ili;  nnilciir  (n'i  il  im-i  sim  inniiclioir. 
Le  í;ilel,  turt  i'ir"f;;iiil,  hiisse  voirlc  plaslron  do  la  clictiiisi',  lout  si'iiié  ile  hoiiloiis 
d'or,  et  la  veste  esl  ilii  pliis  beaii  (li'a|i.  II  est  coifle  d'uii  loiilard  raiiiassé  sur  la 
miqiie  par  un  u(eiid  arl¡sli(|ue,  [mis  d'un  ealañés  íii  en  pelueiie  noiredans  !i'(|uei 
ee  vaillaiit  cache  le  [lorlrait  do  sa  luaili'esse  ou  do  sa  liaucóo.  lieirióie  liii.  sur 
l'un  des  deux  celes  ilu  cheval,  est  suspenda  h  la  selle  le  redoutablc!  trouibloii 
doiil  rénornie  i;ueule  menace  le  sol. 

L'histoire  du  conraije  téméraire  et  avenlureux  n(í  peni  présenter  dans  aucun 
aulre  pays  du  uiondo  une  (iiíure  |)lus  bello  et  plus  «  artisli(|ue  »^si  je  puis  ain^i 
diré.  Lo  luélii'r  do  cet  hoiunie  (niélicr  périlleux  s'il  en  ful)  consiste  íi  Iransporler 
la  nuil  des  ballols  de  labac,  en  Iroinpant  la  vigilance  des  douaniers  de  la  plage; 
ce  ful  toujours  sa  lache  journaliére  d'échanfier  des 
bailes  avec  les  carabiuiers  chargós  do  surveillor  la 
gréve  et  de  scruter  les  mystérieux  abiines  de  la  uier. 

V.  — .\pres  cette  figure  qui  tend  á  disparaitre,  en 
voici  une  loujours  vivante.  Elle  estde  Malaga,  c'est-á- 
dire  audalousc,  et  n'existe  dans  aucune  autre  province 
d'Espagne.  II  s'agit  dn  marchand  de  poissons  anibu- 
lant  ("2),  qui  parcourt  les  rúes  de  Malaga.  Cet  homnie 
a  pour  chaussures  de  grossiéres  alpargatas  (espa- 
drilles).  II  porte  un  pantalón  court,  qui  n'arrive  qu'aux 
genoux,  une  large  ceinlure  enroulée  aulour  de  la 
taille,  dans  les  plis  do  laquelle  il  plante  son  couteau 
et  enfouit  ses  sous.  II  est  coiflé  d'un  chapean  de  paille ; 
son  gilet  déboutonné  et  sa  chemise  débraillée  laissenl 
voir  son  lorse  robusto.  La  particularité  de  ce  type  po- 
pulaire  vient  surtout  de  ce  qu'il  appuie  ses  deux  niains 
sur  ses  hanches  et  que  de  ses  condes  en  saillie  pen- 
dent  deux  longs  cabás  qui  touchent  presquo  le  sol. 
Dans  le  fond,  large  el  pial,  de  ees  paniers,  le  poisson 
est  ordonnément  étalé.  Quand  ce  marchand  circule 
avec  cette  double  charge  pendue  á  ses  condes,  il  a 
toul  a  fait  i'air  d'une  balance  qui  marche.  On  pour- 
rait  diré  qu'il  est  amphibie,  car  on  le  voit  tanlot  sur 
la  mer  jeter  son  lilet  avec  d'autres  pécheurs,  tanlot 
parcourant  la  capitale  avec  ses  lourds  cabás,  clai- 
ronnanl  bien  haut  son  cri  habiluel  :  •(  Loches  á  huit 
sous...  vivantes  et  frétillanlesl  »  Le  cceur  de  ce  petit  marchand  est  une  ruche  de 
passions;  sa  conversation  un  chapelet  de  preverbos  et  de  niots  pittoresques  a 
double  sens  qui  font  de  son  langage  une  sorte  de  manuel  d'argot.  Pour  qui  le 
voit  et  veut  le  peindre,  c'est  un  personnage  fort  intéressant;  mais  lorsqu'il  s'agit 
de  I'eutondre,  niieux  vaul  fermer  ses  deux  oreilles. 


Le  Ciiakkam. 
(Tableau  de  Jalavcra.) 


VI.  —  Corament  faire  déüler  dans  un  seul  article  les  deux  ou  trois  cents 
types  caractéristiques  de  I'Espagne  avec  leurcostume  regional,  leur  lexiquo  par- 
liculier  et  imagé,  leurs  cris,  leurs  disputes  et  leurs  amours.  II  faudrait  pouvoir 
réduire  en  une  poignée  de  feuillets  les  vingt  volumes  que  j'ai  écrits  en  pnise  el 
en  poésie  pour  donner  une  idee  de  I'Espagne  populaire,  de  la  lumiére  de  nos 
paysages  et  de  la  beauté  de  nolre  ciel. 


(1)  Chapeau  de  Galana,  á  bords  releves. 

(2)  Le  charrán  de  Malaga. 
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C'esl  un  lypo  fort  beau  et  fort  iniérossant  quo  celiii  d'iine  huertana  (1  i  de 
Valonee.  Mais  il  serait  trop  Ion;:  de  la  représonter  dans  son  cadre  nalurel,  avec 
sa  cabaiie  ati  toit  véfiétal,  son  bonl  de  jardín  onchanleur  ornó  de  paliniers  qui 
élevent  leiirs  óventails  orieiitaiix  a  riilc  de  l'habilalion,  el  avec  tous  les  ilétails 
que  deinanderait  un  aussi  joli  snjet  de  lableau.  II  faudrail  la  monirer  dans  ses 
habits  de  lele,  avec  ees  beaux  pendanls  d'or.  son  coque!  íichu  tissé  d'or  et  de 
soie,  el  son  busle  svelte  et  sa  poilrine  opulenle,  et  sa  jupe,  denlelée  comnie  un 
surplis  de  prétre.  qu'ont  lissée  les  vers  a  soio  de  Valencc. 

Vil.  —  Un  lypc  légendairc  est  celui  de  V/^tudiant.  Imaginez-vous  le  portanl  la 
cuiller  íi  son  galant  tricorne,  serranl  el  déployanl  en  marchanl  sa  vaste  cape  á  la 
mousquelaire,  monlranl  sa  jambe  nioulée  dans  un  bas  nolr  bien  ajusté  qui  va  se 
perdrc  dans  un  soulier  á  bonde.  Ce  type  evoque  á  notre  imaginalion  l'Espagne 
puissanle,  celle  qui  ne  voyait  pas  le  soleil  se  coucher  sur  ses  domaines  et  qui 
l'ournissait  a  la  France  elle-méine  de  précieux  éléments  pour  son  théátre  admi- 
rable. Les  civilisations  el  les  nationalités  nnt  leurs  catadysmes  comme  la  terre 
que  nous  fouions.  L'Espagne  en  a  éprouvé  de  grands,  de  profonds,  qui  l'onl 
«branléo  et  lézardée  de  la  coupole  á  la  base.  .Mais  qui  sait  si,  dans  la.suite  des 
temps,  la  ville  qu'on  a]ipelle  le  ri'rvt'tm  du  monde  ne  deviendra  pas  une  plaine 
deserte  oíi  pas  un  seul  mur  n'arrétera  les  soufDes  du  vent,  et  si  le  monde  étonné 
ne  repelerá  pas  réloquente  apostrophe  de  notre  grand  classique  : 

Ce  que  tu  vois  ici,  Fabius,  quelle  doiil<;ur! 
Celta  plaine  deserte  et  ees  monts  qui  font  peur 
C'était  autrefois  l'Italique  (i). 

Mais,  que  dis-je?  Paris  est  une  exception  et  les  générations  fulures  n'auront 
jamáis  á  lire  dans  un  livre  d'hisloirc  le  nom  de  l'immense  et  sublime  Paris 
comnie  on  lit  aujourd'hui  les  noms  do  Babylone  et  de  Jérusalem... 

VIH.  —  Qu'il  serait  inléressant  de  passer  ici  en  revue  leslypes,  lescoulumes. 
les  danses  de  la  Gálico,  do  la  Biscayo,  de  l'Aragon.  de  la  Calalogne,  des  deux 
Castilles,  de  la  Manche,  de  l'EsIremadure  et  de  l'Andalousie?  Mais  ce  serait  aller 
bien  loin.  Monpaysseul,  l'Andalousie  Je  plus  beau  pays  du  monde),  comprend 
huit  provinces,  et  chacune  a  son  caraclére,  ses  fétes,  ses  moeurs  dilTérentes!  Pour 
donner  une  idee  de  l'Espagne  enliérc  dans  un  seul  tablean,  je  vais  au  moins 
essayer  de  lui  mettre  un  beau  cadre  á  Tespagnole.  Je  déploierai  autour  de  lui  notre 
superbe  manleau  de  Maniíle  et  il  enserrera  la  peinture  dans  ses  plis  arlisliques  : 

Drapeau  des  fíites  espagnoles,  J'attendis  en  vain  cettR  gloirc! 

Noble  étendard  de  la  beaulé.  Helas!  nos  femnies,  aiix  grands  jours. 

Meis  á  nos  fionts  des  aureoles,  Suivirent  la  race  ülusoire 

Séme  I  n  nos  ames  la  gaieté.  Des  impériaus.  pl'  ins  d'amours. 

L'arl  sur  ton  lissu  diaphane  Tu  nous  parles  comme  im  vieux  livre 

Jfta  les  C'iuleurs  d'un  printemps  Des  scéues  que  peignait  Goya; 

Joyeux  qui  jamáis  ne  se  faae.  Wonarques,  farauds,  solddt  ivre, 

Prupice  aux  flanees,  tu  prends  Filie  fleurant  l'acacia. 
Dans  tes  plis  le  ca'ur  des  amantes, 

Et,  rouiranl  les  seins,  doux  manlean,  '"  cachas  la  face  adorable 

Tu  Irahis  les  formes  eharmanles  ^es  dame'^  sous  le  domino, 

Qu'euiprisonne  ton  fin  réseau.  I*^"*  '^^  l'''*^'"''  ^"  l^"'^  dt rabie 

Volant  aux  liras  du  torero: 

En  la  trame  multicolore  Tu  les  vis  lever  liaut  leurs  verrcs. 

De  tes  liis  joümeiit  tissés,  Au  sié'-le  dernier,  voile  lin, 

Au  sein  de  celle  que  j'adore  Tu  rythmas  des  danses  sévéres 

Que  u'ai-je  vu  mes  traits  fixés!  Qu'accoujpagnait  le  clavecín. 

(1)  Huertana,  paysanne  qui  s'occupe  spécialement  de  l'entretien  desjardins  des  enviroii- 
<ic  Valence. 

(2)  Débat  de  l'ode  célebre  de  Francisco  de  Rioja  :  Aux  ruines  d'ltalique. 
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Tu  noiis  viens  toiit  droit  d«s  imcólres 
Ton  t'lolTe  ,i  rtes-^ins  (lambanls 
ilii-oiilii  nos  sp'cndi'urs,  nos  maitres 
Et  les  souveiiii  s  de  cent  aus. 

Hi>aii  voilp,  ta  grocque  i'li'gante 
()-inl  les  lililíes;  soiiple  rideuii 
l'Tolte  aux  ren'tips  de  lámanle; 
llaniai',  á  l'amoiir  spi-t  d'appe.iu. 
ijiiand  pnss' iit  les  saintcs  ¡magos 
<,iiii!  le  pcuple  siiit  ¡i  pas  lents. 
Aux  balcms,  i-n  signe  ilhommagc^. 
Cher  ■irillainme  tu  loti'nds. 
Ta  soic  rliiicelle  et  rutile 
Sur  les  uicirs  liorés  des  sídons, 
Kt  niAle  sa  trame  fragüe 
Aux  lames  des  tapis  prcifonds. 

Tu  mets  des  ondcs  merveilleu^es 
Autinir  lies  jeiines  seins  en  lleurs. 
Tu  couvns  le  corps  des  danseuses. 
D"un  graU'l  délujíc  de  couleurs. 
Ti-s  aniticsqiips,  tes  tlrurs  rares. 
Keliaussint  fiHcs  et  galas. 


Tes  (lis  suspendus  anx  gultares 
Frcmissent  anx  sons  deliciits. 
La  lumióie  blunde  se  JDue 
Sur  les  dessins  ii  niillc  lleurs, 
l.a  señorita  te  dénoiic. 
Et  follre  aux  toreros  vainqueurs. 

II  semble  que  l'Esp.igne  éli^ve 
Un  fridanunn  aux  Imis  joyeiix, 
Lorsqiie  celtc  itolVc  de  r''ve 
Si-  dresse  et  llotte  s.ms  les  clenx. 
Tout  le  printcmps  dAiidnlonsie 
S'esl  éparpillé  dans  tes*  plis. 
Lys,  jasinin,  pivoine,  ancolie, 
Aubépin  blaiic,  (i-IIIpIs  pnlis. 
II  recouvre  l'Kspagne  entióre 
Le  manleau  de  la  Manola. 
II  chante  la  nailon  fílrc 
Que  jamáis  peuple  n'égala. 

O  voile,  nos  fails,  nos  victoires 
Sur  tes  roses  s"  sont  inserits. 
Ti'ule  la  beaulé  de  nos  gloires 
üiille  en  tes  parleires  lleurisl 


LES  PROVINCES 


1.  —  Au  premier  coiqi  d'ccil,  la  carie  J'Es|jagne  |iréseiite  la  formo  d'une 
immense  pean  lachelé(>  entourée  par  la  mer  Tout  ce  qui,  sur  le  sol  espa^nol,  est 
forcé,  vigiieur,  aclivile,  richesse,  industrie  est  renferiné  dans  la  moilié  posté- 
rieure  de  la  peau.  Ce  sonl  la  Calalo*ne,  l'Aragon,  la  Biscayc,  les  Asluries  el  la 
Galicie.  Au  centre,  les  doux  Castilles  représentenl  l'aridilé,  la  plaine  nionotone.- 
Sur  la  parlie  anlérieiire,  la  poésie,  le  soleil,  l'art,  la  joie  et  la  beaulé  sont  le 
partaije  des  liuil  provinces  andalouses.  Cello  descriplion  synlhéliqne  iie  veut  pas 
diré  que  les  qiialilés  predominantes  d'un  de  ees  groupes  ne  puissenl  exister 
atissi  cliez  les  aulres,  ni  que  Fenseuible  n'en  présenle  pas  quelqiies  éléments, 
mais,  au  poinl  de  viie  general,  lelles  sonl  les  diverses  propriélés  du  sol  de 
l'Espagne.  On  ponrrait  dépeiiidre  aussi  la  couleur  parliculiére  de  chaqué  región^ 
en  disanl  que  la  péninsnle  est  comme  un  chale  giganlesque  don!  les  deux 
Castilles  forinenl  le  l'ond,  tandis  que  les  provinces  les  plus  brillantes  et  les  plus- 
originales  en  sonl  l'éclalanle  bordure.  Faisons  le  tour  de  ce  superbe  inanteau 
national  et  nous  olTrirons  á  nolre  fanlaisie  les  délices  d'une  féerique  débauche  de 
couleur. 

Conimencons  par  le  niidi.  le  pays  du  soleil.  pour  revenir  ensuile,  comme  les 
papillons,  nous  bri'iler  á  la  lumiére.  Les  provinces  du  levanl  sont  celles  de 
Carlhagéne,  de  Murcie.  d'Alicanle  el  de  Valonee.  Nous  appelons  levanl  le  magni- 
fique rivago  de  la  Médilerranée  oíi  Dieu  a  place  :  Carlhagéne  et  sa  rianle  cam- 
pagne;  Murcie  avec  ses  champs  fértiles  et  ses  jardins  embaumés;  Alicante  el 
ses  opulenls  palmiers,  enfin  Valonee  avec  ses  plaines  si  riches  oü  croissent 
(outes  les  varietés  de  plantes  qui  pouvent  vivre  sous  le  soleil  d'Espagne.  Comme 
symbole  de  cello  región  du  levanl,  on  pourrait  peindre  un  homme,  courbé  sur 
un  sillón,  uno  béche  á  la  main.  La  fomme  qui,  sur  cello  cote,  représente  la 
poésie,  se  pare  lesjours  de  féle  d'un  peigne  d'or  ou  d'argont,  d'une  mantille  de- 
solé noire  á  longues  franges  de  chenille.  Elle  porte  aulour  du  cou  un  lichii  garni 
do  dentello,  un  corsage  de  soie,  une  jupe  do  laine,  un  coUier  d'ambre,  un  riche 
lablier  el  de  longs  pendanls  d'or  el  de  brillanls.  La  soie  dont  ees  riches  vete- 
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nients  sont  tissés  vient  de  V<ilence,  l'illustre  cité  qui,  gráce  a  son  port.  &  son 
iniportance,  s'étale  en  reine  du  levant  sur  la  riante  cóle  méditerranéenne. 

II.  —  Yiennent  ensuite  la  Calalogne  el  l'Aragon;  Tune  avec  son  béret,  Taiitrc 
avec  son  niouchoir  aux  conleurs  voyantes  serré  sur  les  tempes.  La  premiére 
a  Montserrat,  la  seconde  Pilarica.  Celio-ci  niontre  de  vastes  el  bruyantes  fabri- 
ques, des  usines,  des  métiers,  une  industrie  florissante;  celle-Iá  étale  ses  beaux 
rhanips  cultives,  ses  vignes  fértiles,  ses  vins  exquis.  La  Catalogue,  Barcelone  en 
tete,  est  européenne,  cosmopolite  et  n'offre  pas  les  parlicularités  des  autres 
régions.  L'Aragon.  avec  Saragosse.  représente  la  valeur,  le  patriotisme  espagnols 
et  la  beauté  de  la  race.  Les  deux  proviuces  se  donnent  la  main  parce  qu'elles 
sont  voisines  et  se  comprennent  ¡¡arce  qu'elles  sont  soeurs.  Elles  savent  toutes 
les  (leux  jouer  sur  la  vihuela  ísorle  de  guitare)  un  brillant  mouvement  de  valse 
qui  s'appelle  la  jotn,  et  qu'elles  dansent  avec  autant  de  gráce  Tune  que  l'autre. 
La  Catalogue  tisse  des  étoffes,  l'Aragon  des  airs  de  danse  et  de  males  chansons. 

III.  —  Voici  maintenant  la  Navarre,  les  Asturies,  la  Galice  qui  se  détachent, 
loutes  hérissées  de  monlagnes,  sur  la  superbe  bordure  du  mantean  espagnol.  La 
tout  est  grandeur,  beaulé  agreste  et  variété  dans  le  paysage.  On  dirait  que  Dieu 
ajelé  sur  ees  contrées  un  immense  voile  veri,  un  glauque  tapis  de  velours  qui 
les  couvre  et  n'est  arrété  que  par  la  mer,  de  Saint-Sébastien  á  Pontevedra.  Sur 
ees  ames  abruptes.  la  foi  reiigieuse  est  restée  vive  et  profonde.  Le  peuple  qui 
habite  ees  hauteurs  semble  former  un  monde  á  part:  ses  mceurs  sont  séveres,  ses 
jeux  hardis,  ses  habitudes  patriarcales. 

S'il  y  avait  dans  la  péninsule  espagnole  une  región  consacrée  k  la  musique, 
ce  serait  celle-ci.  Ses  chants  populaires  ont  une  couleur  particuliére  et  ceux 
qu'exécutent  ses  orphéons  et  ses  sociétés  chórales  ont  une  saveur  troublante  de 
terroir.  On  y  boit  un  vin  qu'on  appelle  du  cidre  et  qui  est  unique  dans  notre  pays 
qui  posséde  a  lui  seul  plus  d'espéces  de  vin  que  tout  le  reste  du  monde.  II  y  a  des 
danses  et  des  dialectes  spéciaux.  Bref,  toutes  les  provinces  du  Nord  constituent 
la  partie  la  plus  distincte  de  cette  grande  Espagne  qui  est  formée  de  tant  d'autros 
petites  Espagnes. 

lY.  —  Salamanque  nous  apparait  pleine  de  souvenirs  historiques.  C'est  lá 
que  nait  et  fleurit  la  chavréria  qui  penetre  aussi  quelque  peu  dans  l'EsIramadure. 
Un  charro  et  une  charra  vous  représentent  tout  ce  qu'il  y  a  de  riche,  d'élégant, 
de  cossu,  de  pimpant  dans  la  province.  Ce  couple  n"o  pas  le  franc  espagnolisme 
de  ce  qui  est  de  puré  race  andalouse;  mais  c'est  une  subite  joie  pour  les  yeux 
que  de  rencontrer  cette  débauche  de  conleurs.  Sous  le  soleil  le  plus  brillant  du 
monde  celui  de  l'Espagne  ,  la  charrrria  étale  ses  vétements  luxeux  qui  sont  les 
plus  voyanls  du  monde.  Je  ne  crois  pas,  en  effet,  les  costumes  chinois  et  orien- 
taux  mis  á  part,  je  ne  crois  pas,  dis-je,  qu'il  existe  sur  notre  planéle  des  gens 
habillés  de  couleurs  plus  bigarrées,  plus  éclatantes  que  celles  dont  se  revét  la 
rutilante  charrería.  .le  décrirai  en  quelques  lignes  le  costume  de  la  charra.  II  se 
compose  d'un  manteo  ou  jupe  de  soie  Irés  brillante  qui,  non  contente  d'étre  un 
aveuglant  échanlillon  de  polychromie,  est  quelquefois  parsemée  de  pierreries 
fascinatrices.  Cette  jupe  est  couverte  sur  le  devant  d'un  richissime  tablier  brodé 
par  les  hábiles  mains  de  la  jeune  filie  qui  s'en  pare.  Un  corsage  de  soie  resplen- 
dissante  couvre  le  busle.  L'aiguille  y  a  tracé  des  broderies  d'une  finesse  exquise. 
Sur  le  corsage,  un  rrucéro,  serle  de  fichú  d'une  finesse  et  d'un  travail  invrai- 
semblables.  Enfin.  sur  ce  crucero  relombe  la  courle  mantille,  la  réhoza  veloutée 
ornee  de  plus  de  broderies  et  d'arabesques  de  soie  qu'un  tissu  valencien  n'a  de 
paillettés.  Des  souliers  de  satín  avec  des  rubans  de  plusienrs  couleurs  et  des 
pendants  sur  lesquels  étincellent  des  groupes  de  brillants  complélenl  cette 
éblouissante  toilette. 
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V.  —  L'Estromadure  n'a  pas  une  coiileur  lócale  bien  accentuée.  Pour  la 
trouvcr,  il  laut  ¡xMiélrer  dans  ses  vastes  palurages,  contemplar  ses  ¡mposantes 
foréts  de  chénes-ii¿ge,  si^s  immenses  bois  de  pinsauxquels  succédent  de  grandes 
étenducs  couverles  de  chénes  et  de  vastes  domaines.  Les  bestiaux  paissent  en 
légions  innombrables  dans  ses  plaines  et  destroupeaux  de  toiites  sortes  coiivrent 
des  lieues  enliéres  de  terrain.  11  y  a  dans  toute  l'Estramadure  quelque  chose  qui 
rappelle  la  grande  vio  rustique  du  désert  biblique. 

VI.  —  Et  nous  arrivons  dans  mon  pays,  dans  l'Andalousie.  C'esl  diré  que  nous 
l'ranchissons  le  souil  du  morceau  de  térro  privilegié  designé  par  Dieu  pour 
étre  l'asiie  de  la  poésie.  L'ltalie  seule  pourrait  se  diré  aussi  bello;  mais,  dans  le 
reste  de  l'univers,  rien  no  pout  lui  éiro  comparé.  II  n'y  a  pas  de  ciel  plus  étoilé 
que  le  sien.  Pendant  los  clairos  nuits  d'été,  les  éloiles  y  sont  si  nombrouses 
qu'elles  se  touchent  et  scmblent  prosqiie  s'amonceler,  transformant  la  voüte  celeste 
en  une  voüte  do  diamants.  Son  sol  est  couvert  de  tant  de  fleurs  qu'on  dirait 
une  imilation  du  Paradis  terrestre.  Deux  mers  ornent  constamment  les  rivos 
andalouses  de  lours  dentelles  d'écume  :  la  Mediterráneo,  qui  semble  une 
immensepalette  par  la  variété  de  tons  qu'elle  présente;  l'Atlantique,  l'océan  des 
bourrasqiies  et  dos  tenipélos  redoutablos.  L'Andalousie  a  trois  cbaines  de  mon- 
tagne  pour  une  :  la  sierra  Morena,  la  sierra  Tejeda  ot  la  sierra  Nevada.  Pour  se 
donner  les  áirs  d'une  nation  elle  posséde,  a  elle  toute  soule,  huit  splendides  pro- 
vinces,  savoir  :  Cadix  l'élégante,  Almería  qui  sommoillo,  l'éblouissante  Malaga, 
Huelva  dont  les  entrailles  renferment  de  riches  niinéraux,  Jaén  aux  horizons 
splendides,  la  légendaire  Cordoue,  la  poétique  et  romanesque  Grenade,  enfin 
Sévillo  qui  est  la  cité  origínalo  entres  toutes.  Aíln  qu'il  soit  bien  dit  que  l'Espagne 
change  de  caraclére  á  chaqué  pas,  coito  variété  s'étend  jusqu'aux  huit  socurs 
andalouses,  parmi  lesquelles  il  n'en  est  pas  deux  de  scmblables  : 

On  voudríiit  vivre  á  Séville, 
Contempler  la  mer  á  Cadix, 
Chanter  el  rire  á  Malaga, 
Et  ríver  enfin  á  Grenade. 

D'une  autre  fagon,  mais  encoré  en  vers  : 

Alméiia  est  revétue  de  ses  veris  paysages. 

La  rade  de  Malaga  est  pleine  de  bruit  ct  de  musique, 

Cordoue  a  sa  mosquee  toute  dentelée, 

Grenade  l'Alhambra  au  mili>-u  des  bosquets, 

Jeaii  montre  son  beau  teai|jle  orné  si  richement, 

Huelva  posséde  un  trtsor  snulerrain, 

Et  Cadix  est  comnie  en  rhassée  dans  les  ondes. 

Mais  Séville  á  un  je  ue  sais  quoi, 

Un  étraiige  privilóge,  une  gráce  accordée  par  Dieu, 

Oui  font  d'elle  la  plus  b.  He. 

De  toutes  les  provinces  d'Espagnc. 

Sur  cette  torre  bénie,  le  soleil  se  leve  plutót  qu'ailleurs  puisque,  selon  les 
poetes,  l'Andalousie  est  son  berceau.  Sous  les  rayons  de  ce  soleil  andalón,  on  parle, 
on  marche,  on  chante,  on  danse  avec  |ilus  d'entrain  qn'en  aucun  antro  pays.  II  y  a 
autant  de  couplets  dans  les  airs  que  do  fleurs  sur  la  torre,  car  l'Andalousio  est 
une  source  inépuisable  de  chansons.  Les  norfs  du  peuple  sont  los  cordes  do  la 
guitare.  C'est  par  ellos  qu'il  sent,  pleuro,  rit  et  s'exprime.  Los  Andalous  parlent 
presque  avec  des  chansons.  Si  l'on  voulait  coijipter  les  hommos  illustres  qui  sont 
nés  dans  ce  pays,  il  l'audrail  omployer  beaucoup  de  marbre  des  carriéresde  Macael 
pour  graver  les  noms  do  toas  les  philosophos,  de  tous  les  militaires,  les  peintres, 
les  poetes,  los  historions;  on  un  mot  do  tous  los  hommes  remarquables  de  l'An- 
dalousie. On  est  étonné,  stupéfait,  abasourdi  du  grand  nombre  de  gloires  que 
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luí  doil  l'Espagnp.  Ellf  ]iossí;ilo  la  loiir  la  |iliis  bcile  que  les  hnnimesaient  jamáis 
viio  :  In  Ginilda,  el  le  plus  ciirieiix  des  édiüci's  arahcs  :  In  .Uo'f/w't;  de  l'onloue. 
II  n'a  jamáis  oxisté  do  |dtis  belle  Ibiro  qiio  la  fniro  sóvijiane,  ol  riiille  parí  oii  ne 
cólíibrt»  la  Semniíii^  saiiile  comino  on  la  voit  célébror  a  Sóvillo.Sos  mtours  oiit 
loiijoLiis  uií  caehet  parliciilior  do  grace  légére  ol  syiiipallilqiio.  Son  lan^'a^e  esl 
conliiiiioliomont  ómaillt!  d'iinafios,  d'hyperbolos  óloiirdi>sanlos.  Lo  Iroj)  plein 
d'iiMaf;¡nali(iii  qn'!!  y  a  on  Andalousio  sui'lirail  poiir  onrioliir  la  liltóratiirc  de  toule 
uno  race.  Oii  y  lail  lairo  á  Tidionie  dos  prüdiiíos  d'audacc  o!  de  suiípli-ss'; ;  c'cst 
pourqiioi,  laiidis  que  lo  loxique  lillórairo  doinourait  en  Ks|ia;;iio  slalionnaire  et 
moniilió.  los  Andaloiis  obtenaionl  de  la  languo<le  vórilahles  mervcillos  do  laisser- 
aller,  d'originalilé  et  do  bardiosse.  Jo  crois  sincérement  que  si,  coinme  on  le  dil, 
loule  chose  ici  has  se  lourne  vors  li"  soleil,  l'Andalousie  est  lournée  vers  Dieu. 
hlre  Andalou  c'esl  éiro  doné  de  móriles  d¿s  lo  berceau.  Si  la  liiinióro  solaire 
devenail  lo  sangdo  Tunivcrs,  si  lesoloil  élail  rimmensc  coeur  changó  d'onvoyer  á 
la  vio  des  flols  do  sang  ou  do  lumióre.  l'Andalousie  ótanl  sa  Ierro  do  prédiloclion, 
une  linio  andalouso  recevrait  plus  de  lumiére,  plus  de  forcé  et  plus  de  beaulé 
que  les  autres. 

Les  Espagnols  oux  inémes  appellenl  l'Andalousie  la  Ierre  de  la  tressahilevierge 
Marie  voulant  ox|irinier  aiiisi  1  aduiiration  qne  leur  inspiro  uno  somblable  nior- 
veillo.  Uu  poiiilro  andalou  esl  toul  colorís;  un  |)üt'te  andalou  esl  loul  lumiére.  Ni 
le  couchor  du  soleil  á  Xaples,  ni  le  Uosphoro  ;i  Conslanlinoplo  n'olTronl  un  lableau 
plus  luinineux  et  plus  coloró  que  l'Andalousie  :  anssi  sos  peintres  alleignent-iis 
la  plus  grande  intonsitó  do  la  couleur,  ses  poetes  la  plus  grande  inlensité  de  la 
lumióro. 

Pour  chanlor  et  pour  danser,  il  y  a  la  malagueña,  la  séguiHlla  séoitlana,  la 
seguidilla  gitana,  la  jahera,  le  //o/o,  le  medio  polo,  les  caleseras,  lo  vilo,  los 
serranas,  \di  /lélénéra,  \e  tango,  \cs  plaiieras,  \es  carceleras,  ]es  merengazos,  lo 
jaleo,  la  tana,  la  chacona,  le  zorongo,  le  fandango,  le  fandango  rohao  los  ale- 
grias,  \es  panaderas  ol  quanliló  d'autres  chants  et  d'aulres  dansos  a  profusión. 

Dans  un  do  mes  songes  do  poéle,  il  m'a  été  róvólé  que  Dieu,  lorsqu'il  crea 
l'Espagne,  l'enloura  de  niers  afín  qu'oUe  fü'  prise  comine  dans  une  monture  de 
diamanl.  Dans  un  ólan  vigoureux  il  forma  les  Aslurios,  la  Galice,  la  Catalogue 
et  lAragon;  il  ferma  un  nioment  les  yeux  ot,  pendanl  ce  tomps,  apparurent  les 
deux  Castillos,  mais  quand  il  les  rouvril  en  souriant,  de  ce  regard  el  do  ce  sourire 
naquit  la  resplendissante  Aadalousie. 

SALVADOR  RUEDA. 


FLAMENCA 


Tandis  que  le  jaleador  accordail  longuoment  sa  large  guitare,  tournant  ici 
une  choville,  caressant  la  une  cordo  du  boul  de  son  pouce  brüló  par  la  cigarette, 
les  chanleuses  s'assirent  et,  dójá  rovenues  de  leur  premier  olTroi,  sourirent  au 
public  élégant  et  peu  habituol  qui  los  regardait.  C'ólaient  deux  lypos  de  race 
caraclérislique,  tous  deux  sorlis  du  peuple.  óvidemment,  mais  de  conches  dis- 
tinclos.  La  plusjeuno,  cello  qui  chanta  la  preiniére,  était  une  chuln  madriléne 
dos  faubourgs,  une  do  eos  flours  neos  sur  les  ógoulsde  l'abaltoir  qui  priont  á  la 
Colüinbe  ol  descendent  á  la  prairie  de  Sainl-Isidore,  quand  los  destius  leur  sont 
favorables,  au  bras  d'un  maleta  auquel  elles  paient  jusqu'á  leur  respiralion ; 
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fcmelle  d'estoc  et  de  taille,  devanl  au  mercantilisme  de  Tépoquc  le  gain  de'quel- 
qiicssous,  de  par  son  impudence  provocante  et  sa  piquante  eíTronlerie. 

Celle-ci  était  jeune  et  jolie ;  mais  l'on  distinguait  a  peine  de  sa  gracieuse 
physiononiie  la  i'raicheur  sanglanle  des  lúvres  et  l'éclair  i'arouche  des  yeux ;  le 
reste  était  obscurci  ou  caché  par  nne  chevclure  de  jais,  ramenée  snr  le  Iront  en 
ondes  épaisses  et  exagérées.  Dans  son  enorme  chignon,  dansaient  des  roses  mal 
épinglées  ;  son  chale,  conime  toujours  de  crépe  de  Chine,  couleur  d'ocillet  fané, 
étalaitdesbroderiesde  Manille,  higarrées  et  voyanles  comme  celles  des  éventails 
japonais,  et  la  frange  laissait  enlrevoir  un  bras  brun  etpoli,  sans  bracelet. 

Sa  compagne  éla'ú  gilana  ;  elle  venait  en  droite  Irgne  de  Séville,  briilée  par 
le  soleil,  décelant  l'origine  égyptienne  de  cette  souchc  mystérieuse,  dégradée  et 
errante.  Ce  qui  est  brun  chez  la  'chula  est  citrin  et  cuivré  cliez  la  gitana  ;  les 
yeux  de  la  chula  brillent,  ceux  de  la  gitana  briilent;  les  denls  de  l'une  sont  de 
nacre  mignonne;  celles  de  l'autre.  des  niorceaux  de  marbre.  La  chevelure  de  la 
chula  est  noire.  celle  de  la  gitana  est  bleutée  conime 
l'aile  du  corbeau ;  elle  se  crépe,  elle  se  révolte  á  la 
maniere  du  crin  d'un  cbeval  sauvage,  sans  que  le 
peigne  de  corne  fiché  dans  la  masse  des  cheveux  suffise 
á  rassujcttir. 

La  gitana  était  laide  comme  un  sphinx,  auquel  elle 
ressemblait  avec  son  nez  aux  ailes  larges  et  mobiles. 
ses  grosses  lévres  dilatées  par  un  sourire  sensuel, 

Les  deux  chanteuses  étaient  pareillement  vétues 
de  robes  de  percale,  tres  ajustées ;  toutefois  la  gitana, 
au  lieu  de  chalo  de  Manille,  portait  un  chale  écarlate, 
brodé  de  fleurs  noires. 

Le  concert  commenpa  par  une  de  ees  chansons  gut- 
lurales  qui  sont  un  gémissement  tiré  l'on  ne  sait  de 
quelle  prol'ondeur,  rendues  comiques,  parléis,  parleur 
bizarro  prolongation  plaihiive. 

Avant  de  poursuivre,  la  chula  saisit  le  cure-dents 
qu'elle  tenail  a  la  bouche  et  le  piqua  dans  son  chignon 
avec  une  grande  désinvolture.  A  peine  entendit-on 
autre  chose  do  la  chanson  que  la  plainte  lasse,  rauque. 
(Midolorie  conime  le  rugissemont  d'une  béte  amoureuse ; 
du  sentimentalismo  plébéien  qu'elle  respirail,  l'audi- 
toire  percevait  égalemeiit  les  paroles  :  "  mere,  ma  petite  mere  »,  qui,  en  y  son- 
geant  bien,  pouvaient  vouloir  exprimer  que  si  cette  jolie  filie  eút  eu  une  mere, 
elle  n'eíit  pas  couru  ainsi  d'estrade  en  estrado,  faisant  commerce  de  sa  pétu- 
lance  et  de  sa  gráce  requdecklo ,  comme  disait  le  jaleador. 

A  peine  exhala-t-elle  un  dernier  ale  prolongé  infiniment  qu'elle  se  leva 
pour  danser;  gitana  et  jaleador  l'accompagnérent  de  claquements  de  mains  secs 
et  résonnanls,  avec  nombre  de  olc\  olél  prononcés  íi  demi  voix,  et  de  louanges 
hyperboliques,  oi'i  ne  manquent  jamáis  les  bénédictions  á  la  mere  précitée,  et. 
mélange  abominable  da  sacre  et  du  profane,  les  invocations  á  Marie  tros  saintc, 
patronne  de  l'Andalousie.  Le  corps  jeté  en  arriero  par  une  violente  inclinaison. 
comme  si  la  danseuse  était  sur  le  point  de  s'évanouir  sur  l'estrade,  la  tele 
penchée  comme  si  elle  n'eüt  pu  resistor  au  poids  du  chignon  et  des  fleurs,  la 
bouche  entr'uuverte,  los  bras  leves,  son  peignoir  dessinant  ses  formes  gaillardes, 
elle  se  balangait  inliépidcment  sur  un  rythnie  spécial  que  rien  ne  définit... 


/;míl  i  a  I' a  rdo-  d.  i  za  n. 
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LES  RÉJOIISSANCES  Pori  LAIUKS 


L'Espagno,  |)ar  son  hisloire,  sa 
lopographio  et  son  oliniat,  ost  pssen- 
liellüiiicnl  "  rcgioníile  •>.  II  no  faul 
pas,néanmuins,C(iiiI'on(lrecellciilio- 
syncrasip  avcc  les  tendanres  sépa- 
ratistes  qui  soiit  neos  derniíTcmenl 
sur  certains  points  dii  tcrriloire.  Le 
ii'giorialismc  aiiquel  je  l'ais  alliision 
s'accorde  avec  l'unité  do  la  patrie. 
C"csl  la  moiiture  d'or  qui  encadre 
inagniíiqíiomciit  chaqué  piorre  pré- 
(•¡i'ii>e  d'iiM  iiiéine  collier.  Deinandez 
á  lili  |)aysaii  quelconqiii'  quel  est  son 
pays.  II  voiis  repondrá  qu'il  est  Ca- 
talán. Valencien  ou  Aragonais.  On 
lie  |)eal  done  pas  diré  qu'il  existe 
ilans  notre  patrie  un  chant  ou  un 
jcu  national.  II  faut  employer  le 
pluriel  et  parler  de  chants  et  de 
jeiix  nationaux. 

La  iniiirira  ou  aubadegalicienne, 
cmpreinte  de  la  douce  gravité  cel- 
tique,  est  nationale  tout  comnie  la 
petenera  ou  les  solea  andalouses  ins- 
pirées  jiar  la  nostalgiqne  passion  árabe.  La  rougueuse,/oí«  et  les  seguidillas  nn 
le  sont  pas  nioins.  On  pent  en  diré  autant  des  danses.  La  danse  des  palillos  {'¿i  á 
Valence  est  aussi  iialiíinale  que  le  zoriziro  eusharo  i3i.  Chacun  de  ees  chants  et 
chacune  de  ees  danses  exprirnent  fidélenient  la  facón  de  sentir  de  la  región  oü 
elle  est  née.  En  leséludiant  séparément,  nous  retrouvons  rorigine,  la  race.  Celle 
du  N'ord  et  du  Nord-Ouesl.  á  jiartir  des  moiits  Cantabres  jusqu'aux  promontoires 
•de  la  Corogne.  est  une  race  sérieuse,  paisible,  contemplalive  et  niélaiicolique. 
Elle  se  sert,  dans  ses  manilestations  popnlaires,  de  la  gaita  (cornemuse  ,  qui 
gémit  sous  les  rhataigniers  séculaires.  Celle  du  Sud,  des  golfes  du  Levant  aux 
rochersde  Gibraltar.  est  vive,  joyeuse.  prompte,  ardenle.  Elles'exprime  au  moyen 
de  la  guitare,  qui  soupire  sous  la  grille  et  la  jalousie  vertes  d'une  blanche  maison 
de  Cadix.  En  haut.  le  caraclére  épiqíie.  la  teiulance  á  la  collectivité  :  l'orphéon.  En 
has,  tendance  á  risolenient,  physionomie  individueile :  la  co/j/a  couplet,  stance». 
Leqiiel  de  ees  chants  appellerons-nous  iiolie  chant  national?  .\ucun  en  particu- 
lier,  mais  tous  ensemble  ils  constilueront  l'hymne  espagnol:  il  seront  l'Espagne. 
11  en  est  de  niéme  pour  les  jeux  populaires.  Dans  certaines  provinces,  le  jeu 


■  Irés  eslimí'.  il  rollabora  .tu  Liberal  á  VIllusl 


i'.)  .\Ifonso  Pérez  Nicv.!  nsl  un  romnncin 
au  Illanco  et  negro,  á  la  La  Itynastie  de  Harcelone,  etc. 

II  a  publió  plus  de  vingt  volumes.  l.es  plus  goütés  sont  Agathe,  La  Ter. 


espagnole 
'édemptrice  et  Aiondains. 


(2)  Danse  au  son  des  castagnettes. 
3    Danses  basques. 
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de  paume  excite  un  leí  enlhousiasme  qu'il  passe  des  champs  á  la  cilé  et  devient 
un  spectacle  public.  Ailleurs,  on  jone  aux  houlos.  et  ce  jeu.  trans|)orté  par  les 
gens  dii  terroir  qui  émigrent  pour  cherclicr  leur  vie.pénéire  dans  des  provinces 
fort  t'loignées  de  celles  doril  i!  élail  le  rustique  amusement.  II  y  a  encoré  la 
barre  (Ti  et  le  saut.  Le  jeu  di'  paume  pelóla  est  espagnol;  les  houles  le  sont 
aussi  de  méme  que  la  barre.  Tmis  unt  le  droit  de  représenter  leur  patrie  :  il  n'y 
a  done  pas  un  jeu  nalional,  mais  pkisieurs  jeux  nationaux. 

Si  nous  faisons  l'historiqíie  des  fétes  populaires  de  notre  pays,  i!  ne  faut  pas 
oublier  une  chose  qui,  dans  toutes  les  provinces,  fait  partie  de  ees  féles.  Je  veux 
parlen  de  la  procession.  Si  je  la  niets  au  rang  des  réjouissances  publiques,  cest 
qu'elle  en  est  un  u  numero  »  obligé,  tres  caractéristique.  Qu'il  s'agisse  de  la 
Semaine  sainte  á  Séville  ou  á  Murcie,  du  Cr'isin  á  Vigo,  du  dernier,  du  plus  bumble 
motif  d'organiser  itoe  tete  publique,  immédialement  on  fait,  en  Espagne,  une  pro- 
cession. L'Espagne  ne  se  contente  pas  d'étre  par  Iradition  la  nation  calhoiique  par 
excellence;  elle  est  orgueillense  de  ce  tilre.  De  lá  vient  la  pompe  qu'elle  met  á 
promener  dans  les  rúes  ses  images  saintes  couvertes  de  pierreries.  Ne  remar- 
quons  pas  la  facón  dont  elles  sont  vétues.  On  n'a  eu  nul  souci  de  l'exactitude, 
mais  ees  anachronismes  du  peuple  donnent  du  charme  á  sa  dévotion  fervenle  et 
naíve.  Quels  que  soienl  les  climats  et  les  latitudes,  parmi  les  aloes  andalous 
comme  sous  les  chátaigniers  des  Asturics,  on  ne  saurait  composer  un  programme 
oíi  ne  figureraient  pas  des  banniéres  et  des  étendards  délilant  dans  la  ville  ou 
dans  la  campagne.  Et  cerles.  c'est  une  note  admirable  qu'apporle  le  cortége  reli- 
gieux  qui  passe  au  coucher  du  soleil.  La  Vierge  domine,  portee  sur  un  brancard, 
éclairée  par  une  vérilable  constellation  de  cierges  qui  ont  Tair  de  clignoter  dans 
le  crépuscule,  et  laissant  aprés  soi  des  nuages  cl"encens  qui  lloltent  dans  Tespace 
avec  lecho  des  chants  sacres,  troublant  le  silence  et  la  sérénité  de  la  nature. 
L'Espagne  est  la  patrie  de  la  poésie  chrétienne;  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle 
en  répéte  avec  enlhousiasme  cette  touclianle  strophe  :  la  procession. 

Les  lorosl  Voici  la  féte  espagnole  par  excellence.  Le  voyageur,  oii  qu'il  aille 
en  Espagne,  est  sur  de  rencontrer  la  masse  ronde  du  cirque.  La  course,  le  combat 
de  taureaux,  esl  égalemcnl  appréciée  auprés  des  palmiers  et  des  alot-s  et  dans 
le  voisinage  des  mais  et  des  fougéres.  La  trompette  qui  annonce  les  courses 
atlire  tous  les  Espagnols.  á  quelque  región,  á  quelque  race  qu'ils  appartiennent. 
Quelqu'un  qui  se  proposerait  de  nous  représenter,  qui  chercherait  á  personnifier 
nolre  peuple,  n'aurait  qu'á  dépeindre  un  lenlido  (pourtour,  gradins  d'un  cirque). 

Le  tendido  est  une  foule  compacte,  serrée,  entassée,  de  gens  tout  suanls,  qui 
se  coudoienl  el  se  parlent  sans  se  connailre,  qui  ont  laissé  tous  leur  soucis  á  la 
porte,  et  dont  la  joie  bruyante  éclate  en  cris  lumultueux  desque  se  présente  la 
cuadrilla.  Vu  d'en  haut,  on  dirail  une  immense  pépiniére  de  chapeaux.  Parfois 
ees  chapeaux  ondulent,  se  relévent;  sous  chacun  d'eux  un  visage  apparait  et  une 
clameur  relentit.  Lá  oü  le  soleil  donne,  les  coquelicots  fleurissent  le  long  des 
gradins,  coquelicots  qui  s'agitent  et  lont  penser  aux  lanternes  éteintes  d'une  féte 
vénitienne.  Ce  sont  des  évenlails  de  papitr.  Le  tendido  est  eníanl.  Des  qu'un 
incident  lui  déplait,  il  vocifere.  Si  le  président  passe  outre  a  ses  réclamalions,  il 
redouble  ses  cris  jusqu'á  devenir  enroñé.  Le  moment  est  épique.  Tout  le  monde 
se  leve,  dun  mouvement  subit;  on  dirait  que  tous  les  spectateurs,  sans  exception, 
obéissenl  á  un  ressort  d'acier.  Tous  les  yeux  qui  lancenl  des  flammesi  sonl  fixés 
sur  la  tribuno  présidentielle;  tous  les  poings  sont  tendus  vers  elle;  toutes  les 
bouches  lancenl  une  aposlrophe  digne  des  pins  puissants  dieux  de  la  Gréce  homé- 
rique  :  «  En  prison!  en  prison!  »  C'est  un  orage  d'été.  Le  président  cede,  la  béte 

íl)  Barra.  Dans  cfrtaincs  ¡irovinceí,  on  samuss  &  lancer  une  barre  de  fer.  Le  gagnant 
est  celui  qui  la  envuyée  le  plus  loin  et  de  facón  á  ce  qu'elle  tombe  sur  la  pointe.  (N.  D.  T.i 
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li^ioco  s'apa'sn,  réinoutfi  esl  coiíjiirée.  Les  orai  ges  rncom;neiicenl  h  travcrscr  les 
aiis  i'i  l'oii  i'iiliMiil  (M)corp  li'scris  de  ccuK  '|ii¡  s';  [ipellcnt,  ili'  ceiix  rpii  s't'xrlanietit : 


{Clichés  Canacas  díl  Castillo.) 

«  On  la  voit!  »  des  qu'un  bout  de  niollet  apparait,  obligeant  ainsi  toules  les  jupes 
á  un  exaineu  uiiiiulieux.  Pendant  ce  temps,  la  musique  joue,  et  l'on  apercoit  daos 
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les  Iribunes  la  nelge  des  nianfilles  blanches  retenues  par  des  ceillets  épanouis. 
Ce  n'est  ni  le  chant  de  la  montairiie.  ni  la  co/ila  de  la  plaine  qui  dounent  la  note 
nalionale.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  romeriu  pélerinage  ou  la  vrbrna  (veillée  de 
certaines  fétesi ;  c'est  ce  li-ndido  \>\e'\n  d'ardeur  exuberante,  prét  á  choisir  pour 
reine  toute  bruñe  aux  srands  yeux  qui  monte  les  degrés  de  pierre,  ce  sont  tous  les 
"  Oles!  "  de  la  multitude. 

Les  courses  de  taureaux  ont  lieu  le  dimanche.  On  unit  ainsi  deux  grands 
plaisirs.  Le  premier  est  un  spectacle  en  plein  air  auquel  s'ajoutent  l'atlrait  du 
danger  bravé  et  la  forcé  d'une  tradition  séculaire.  Le  second  est  celui  que  l'on 
éprouve  á  jouir  du  repos  désiré,  revé  toute  une  semaine,  pendant  les  heures 
ternes  de  l'atelier,  du  bureau  ou  de  la  fabrique.  ¡Séanmoins,  il  ne  faut  pas 
s'arréter  au  dimanche  si  l'on  veut  savoir  au  juste  de  ce  que  c'est  qu'une  féte 
laitriiie  á  son  apogee,  et  se  rendre  bien  compte  du  degré  d'enthousiasme  que  ees 
leles  excitent  chez  les  Espagnols.  de  la  place  preponderante  qu'elles  occupent 
ilans  leur  cceur.  11  faut.  pour  cela,  attendre  an  lundi.  Ce  n'est  pas  la  plaza 
cirque  I  hondee  de  mondo,  avec  ses  treize  ou  quatorze  mille  aficionados  (ama- 
teurs)  qui,  dans  la  lumiére  éclatante  d'une  journée  d'été,  suivent  l'alguazil  du 
regard  lorsqu'il  va,  la  clef  á  la  main,  donner  la  liberté  au  premier  taureau.  Ce 
n'est  pas  non  plus  notre  Madriléne  rué  d'Alcala  sillonnée  par  les  voitures  se 
dirigeant  au  galop  vers  le  cirque  el  oíi  se  déchaine  un  véritable  tourbillon  de 
chevaux  afFolés,  de  roues  prises  de  vertige,  de  cris,  de  grelots,  de  hennissenients, 
que  conlemplent,  tout  le  long  de  la  large  avenue,  deux  rangées  de  spectateurs 
massés  sous  les  arbres;  ce  n'est  pas.  dis-je,  tout  cela  qui  prouve  la  puissance  de 
l'art  tauroniachique.  Elleéclale  avec  laderniére  évidence  le  lundi  Jour  classique 
de  la  critique  .  On  ne  peut  ce  jour-lámettre  le  pied  dans  un  café,  dans  unminis- 
lére,  dans  un  théátre,  dans  un  cercle,  sansentendre  parlerdes  courses  de  la  veille. 
Jedisparler,  mais  c'est  plutót  discuterel  presquedisputer.  Les  opinions  sont  dia- 
métralement  opposées  et  chaqué  interlocuteur  soutient  la  sienne  avec  autant 
d'apreté  et  d'acharnement  que  s'il  s'agissait  de  detendré  sa  vie  menacée. 

Les  Galiciens  possédentun  composileur  degrand  talent  qui,  dans  une  aubade 
[jleine  de  senliment,  a  su  exprimer  le  génie  mélancolique  de  sa  patrie:  c'est  le 
maestro  Yeiga.  Les  Basques  avaient  un  autre  artiste  fort  éminent,  créateur  d'un 
zoiiz'tco  épique  et  rempli  de  feu  :  c'est  Iparraguirre.  Oüsont-ils  connus  tous  les 
deux  hors  de  leurs  provinces?  QuelEspagnol,  au  coutraire,  füt-il  indifférent  a  la 
tauromachie,  ne  connait  les  surnonis  des  étoiles  de  cet  art  et  leur  réputation? 
Frascuelo  était  l'impétuosité,  la  bravoure,  le  courage,  la  »  cupundia  »,  Lagartijo 
la  sagesse,  la  science,  la  connaissance  parfaite  de  la  joute.  Guerrita  est  un  colo- 
riste, c'est  le  fini,  lagráce  dans  le  maniement  de  la  capa,  la  fantaisie  elegante. 
-Mazzantini,  lui,  estl'homme  moderne,  l'homme  de  talent,  ['espada  d'aujourd'hui. 
II  parle  plusieurs  langues  et  porte  le  frac.  Reverte,  Fuentes  et  Algabeno  seront 
les  étoiles  de  demain.... 

L'enceinte  est  une  nappe  de  soleil  oü  les  rayons  verseut  des  flots  de  lumiére. 
Au  milieu  de  l'aréne  Vespada,  dont  le  costumerongeet  orparait  terne  dans  cette 
ciarte  flainboyante.  agace  le  taureau  avec  le  grand  mantean  d'écarlate  qui  ondule 
sous  le  vent.  La  hete  feroce  mugit  de  fureur  et,  trompee  par  ce  chillón,  nuage 
rouge  qui  rattire  tantót  d'un  colé  lanlót  de  l'autre,  cherche  en  vaiu  un  corps 
résistant  alors  que  le  torero  demeurepresque  á  lámeme  place.  La  scéne  est  d'un 
intérét  palpitant.  A  chaqué  attaque  de  l'animal,  la  vie  de  l'homme  est  en  périi. 
D'un  colé  une  masse  brutale  qui  se  lance,  confiante  dans  sa  forcé;  de  l'autre  une 
agilité  souriante  qui  se  dérobe.  Le  reste  de  la  cuadrilla  est  attentif  el  suit  tous 
les  incidents  de  la  parade.  mais  sans  intervenir:  lui  seuI.  et  c'est  assez.  Des  mil- 
liers  de  spectateurs  regardent  ce  duel,  le  coeur  battant,  impressionnés  par  I'habi-, 
lele  du  torero.  Un  silence  religieux  régne   dans  le  cirque  :  la  sybille  n'a  pas 
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encortí  reiulu  son  .titiH.  Le  tendido  se  lait  el  admiro  :  il  lísl  vaincu.  Toul  ñ  coiip, 
un  t'clair  Itrillo  íi  la  iiiaiii  droili'  du  «  diostro  >  el  disparail  daiis  le  corps  du 
taureaii  qiii  vacille  un  iiistaiil  ptiis  s'écrouie  aux  pied  du  nialador.  Cris,  ciitiiou- 
siasiiie  dólirauj  do  la  inullitudo.  piíiio  de  cigaros  et  de  cliapeaiix  :  les  dó|ionillos 
du  Iridiiiplii'  vioiiiiiMilcouronner  lo  lloros.  La  inusiqno  rcprond,  étoulTéo  par  les 
rlaniours  do  la  fonlo.  L'air  osl  impréjiuó  de  suour,  di'  sanj;,  de  chaleur  lourde. 
i, os  mulos  onlroiil  pour  oiiiover  le  cadavre  do  l'anitnal.  Lá-bas,  au[¡r(!S  de  la 
barriere,  un  clioval  osl  ólondu  trisíemont,  les  eiilrailles  gisanles.  l'lus  loiri,  un 
aulro,  puis  uu  antro  encoré....  Pas  un  visaijo  qui  no  respire  la  joie.  Ijoaucoup  de 
chevaux  ont  ól6  tnós.  Allons!  le  laurean  otait  vinñ  lorio  el  rodoutable  béte! 
Maicnifique  journóe! 

Courses  madrilénes  de  la  Saint-Iso(Iorc,oíiun|)ubIicélrangers'exlas¡e  devanl 
les  graces  du  capeo  [\)\  courses  du  Corpus,  oíi  llotte  encoré  l'esprit  de  la  Ira- 
dilion  el  des  époques  cbovaleresques;  courses  de  Beneficencia  avec  vos  tentures 
ot  vos  banderoles;  et  vous,  courses  printanióres  de  la  Ibire  de  Séville  et  du 
Corpus  de  Grenade;  courses  d't'lé  ;i  Bilbait,  l'ampelune  et  Saint-Sóbastion,  vous 
¿les  les  pagos  doróos  du  livre  dos  fótes  espagnolos.  des  fetos  d'un  peiiplo  tombo 
qui,  sous  le  torrenl  envahissanl  et  niveleur  du  cosmopolilisme,  a  su  garder  ce 
lómoignage  caractérislique  de  son  anlique  bravoure! 

ALFONSO  PÉREZ  NIEVA. 


L'ANDALOUSIE 


I 

A  toules  les  époques  de  notre  hisloire,  on  voit  apparailre  lo  noni  de  l'Anda- 
lousie,  comnie  si  le  cerveau  de  l'Espagne  se  Irouvait  la,  comme  si  de  la  venait 
l'idée,  la  volonté  qui  prepare,  inspire  et  soutienl  la  résolulion.  Nos  romanceros 
chantent  l'amour  et  la  gloire  au  niilieu  des  chanips  en  lleurs  de  l'Andalousie,  oii 
la  poésie  se  sent  et  so  respire  comme  un  parfum,  oíi  l'esprit  s'imprégne  de  cette 
tendresse  qui  prodnit  Tharmonie  entre  la  réalité  et  le  désir,  entre  la  nature  et 
la  pensée.  C'est  on  Andalousie  que  nos  rois  qui  furent  sainls.  sages  et  justes,  que 
nos  héros  qui  furent  bous,  g/'ands  et  forts.  se  couvrirent  de  gloire  plus  que  par- 
lout  ailleurs.  L'hisloire  de  la  conquéte  de  ce  pays  est  une  épopée;  je  n'y  sais 
aucune  bourgade  oii  le  peuple  n'ait  pas  gardé  le  souvenir  d'épisodes  héroiques. 
Nos  artistes  ont  copié  sa  lumiére  et  sos  couleurs.  Murillo  trenipait  son  pinceau 
dansles  rayons  de  sonsoleil,  pour  donner  á  sestableaux  cello  almosphére  divine 
dans  la  transparence  de  laquelle  se  dessine  la  figure  celeste  de  ses  vierges. 

En  Andalousie  ont  oté  faites  les  lois  qui  servent  de  base  á  toule  notre  légis- 
lalion;  en  .\ndalousie  sont  nées  tontos  nos  libertes.  Lá,  les  ¡dus  prolbnds  pen- 
seurs  ont  jeté  les  Ibndomenls  de  l'édifice  moral  dans  lequel  est  enformée  notro 
vie  publique;  líi,  dos  Cortés  tenues  dans  rintérieur  d'un  temple  ont  proclamé  les 
droits  de  l'homme. 

Dans  l'Andalousie  du  passé,  il  y  tut  peut-étre  excés  de  sentiraent  :  la  foi, 
renthousiasnie,  la  passion  et  la  conlíance,  non  mainlenues  par  le  frein  de  la 
raison  froide  des  peuples  oíi  predomine  ranalyse  critique,  ont  poussé  trop  loin 

{!,.  Capeo,  partió  de  la  eourse  oü  le  matador  agace  le  taureau  avec  la  capa. 
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parfois  la  manifestation  de  son  iinprossionnahilité;  elles  ont  fait  employer  ses 
richesses  en  dons  dispendieux;  elles  oiil  provoqué  l'indolent  abandon  des  créa- 
lions  dues  á  son  riche  capilal  scienliliqíie;  ellos  l'ont  enfin  empéchée  de  pré- 
lendre  á  la  prépondérance  á  laqiielle  luí  donnaienl  droit  son  inlelli¡¡;ence  vive  et 
eoiiiplcxe,  sa  Torce  créatiice,  son  sol  leiille,  son  ciel  incomparable.  Mais  ce 
scnlimenl,  qui  a  pii  lui  nuire  dans  les  inanifeslations  de  la  vie  publiqne,  a  Irouvé 
choz  elle  son  charme  vrai,  nnique  peut-élre  au  monde,  l'originalité  de  son  étre 
qni  a  conservé  á  travers  les  siécles  l'égalilé  de  son  caractére,  l'unilé  de  sa  race. 
L'Andalou  peut  varier,  suivant  la  province  á  laquelle  ¡1  apparüent,  au  point  de 
vue  de  la  prononciation,  de  la  maniere  de  se  vélir,  des  détails  imprimes  par  les 
mccurs  et  les  coutumes;  mais  son  esscnce  est  toujours  la  méme.   Son  coeur 

esl  ouvert  á  toute  tendresse;  il  est 
íranc,  expansif,  ardent,  elsa  facilité 
esl  la  méme  ponr  soulTrir  et  pour 
oublier. 

Le  foyer  andalón  a  été  le  mo- 
dele des  foyers  chrétiens  :  les  sen- 
tinients  nobles  ont  de  tont  temps 
dominé  chez  lui.  La  famille  hon- 
néte,  unie  par  ralTection  et  par  le 
sacrifice,  passionnée  et  simple,  se 
souciant  peu  de  ses  intéré'.s,  mais 
se  préoccupant  beaucoup  des  liens 
moraux  reliantses  divers  membres, 
a  lonjonrs  été  par  sa  loyauté  et  sa 
fernieté  le  plus  ferme  soulien  de 
l'idéal  de  la  patrie.  En  Andalousie 
sont  nés  des  saints,  des  liéros,  des 
iíénies,  des  artistes,  des  guerriers 
i't  des  navigateurs,  qui  ont  répandu 
á  Iravers  le  monde  cette  semence 
de  civilisation  qui  est  notre  princi- 
pal litre  de  gloire.  Les  plus  grandes 
enlreprises  ont  en  lá  leur  berceau. 
D'une  plage  d'Andalousie  partit  la 
Hollé  qui  allait  conquerir  un  monde. 
Si  le  peuple  andalou  a  pu  s'en- 
dormir  au  son  de  ses  guilares;  s'il  s'est  passionné  pour  ses  toros  et  pour  ses 
toifvus ;  s'il  a  écrit  des  vers  vibranls  de  passion ;  s'il  a  peint  des  tableaux  éblouis- 
sanls  de  chaleur  et  de  lumiére;  s'il  a  dépen?é  son  argent  et  sa  vie  en  féles  et  en 
amour.s,  il  a  néanmoins  su  conserver  dans  toute  sa  pureté  son  esprit  genial  et 
chevaleresque,  la, loyauté  de  sa  race,  la  foi  qui  l'a  rendu  fort  dans  le  passé, 
l'idéalisme  qui  l'a  fait  artiste. 

PATROCINIO  DE  BIEDMA, 


ilE  lilEllJIA    (I) 


II 

L'Andalousie  a  conservé  avec  joie  sa  tradilionnelle  élégance,  ses  anciennes  et 
nobles  qiialités.  Elle  est  toujours  la  régiun  oú  lultérent  les  Dieux  et  les  Titans, 
oíi  Hercule  eleva  ses  colonnes  pour  fixer  les  liiniles  du  monde,  oú  les  anges  des- 


(\)  Patrocinio  de  Biedma  a  ¿tó  ; 
romarquables  par  la  simplicité  el 
nalureí  du  dialogue,  et  enrin  la  poi! 


ppcl 


la  Muse    'e  t  An  nlomie.  Pofete  et  roinanciére,  sos  livres  sonl 
jl-  du  stjle,   laniínaliim   ct  l'oxactitude  des  descriptions,   le 
doal  chaqué  page  est  eiiipreiale. 
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cendenl  du  ciel  poiir  proteger  les  villes,  oú  !<•  Itriiil  do  IVau  iles  foiitaines-el  des 
canaiix,  aii  iii¡lii>ii  des  hmriers  el  des  iiiyrles,  semble  iiiurinurer  des  liistoires 
enchaiilées  tlidj-lles  el  de  jalousie.  Elle  assisle  toujours  aiix  entreviies  amou- 
rciises  au  pied  de  la  grille  maiiresqiie,  hériliére  de  Vnii'imfz  oíi  venaiciil  se 
reposer  les  jeiines  lilles  alricaines.  Elle  moiilre  avec  oriíiieil  les  lambris  de  ses 
alcazars  et  les  Iraces  inetíafables  de  ses  fasles  fílorieux.  L'Andalotisie  l'ail  inicux 
encoré  :  elle  se  consacre  au  Iravail  (pii  ennoblil.  ouvrc  de  noiiveaux  horizons  á 
son  aclivilé  Ct  ít  son  géuie;  recberche  avec  plus  d'enlrain  que  jamáis  lout  ce  qui 
peut  l'élever  et  la  grandir.  Et  dans  riiiliiii  de  l'espace,  se  meleut  la  fumée  de 
l'encens  qui  s'éléve  de  ses  aulels  places  sur  les  cendres  de  ses  ruariyrs  et  di'  ses 
htM'os.  et  líj  fumée  de  ses  usines,  qui  est  aussi  de  l'eneens. 

Ses  solennités  religieuses,  ses  divertissements  popuiaiies  et  dassiques,  n'ont 

point  perdu  et  ne  pcrdent  point  leur 

grandeur.  leur  auimation  incompa- 
rables. Aujoiird'liui  comme  hirr,  les 
poetes  surgissent  spontanément  des 

chccurs  formes  dans  le  palio  —  ce 

véritable  parterre  des  maisons  au- 

dalouses  —  ou  naissent  sous   les 

Ireilles  des  métairies;  aujourd'hui 

comme  hier,  l'Andalou  est  bou  cava- 

lier,  soldat  courageux,  artisle  plein 

d'inspiration.  ami  fidéle,  amoureux 

jaloux,    ornant  sa    conversalion  de 

bons  raols,  débordant  d'espril  dans 

ses  repliques;  aujourd'hui   comme 

hier,  lorsqu'ils  se  réunisscnt  dans 

leurs  fétes,  les  Andalous,  á  I'exem- 

ple  de  leurs  ancétres,  les  Árabes, 

á  la  féte  d'Ocad,  se  disputent  le  prix 

de  lélégance  et  des  chants  poéti- 

ques,  les  niélancoliques  soupirs  qui 

accompagnent  les  modulations  de  la 

guitare  et  servent  de  prélude  á  ees 

danses   harmonieuses  oü  apparais- 

sent  dans  tout  l'éclat  de  leur  beaulé 

ees  provoquanles  et  gracieuses  fem- 

mes  dans  les  yeux  desquelles  brille 

ou  se  réfléte  peut-étre  le  soleil —  maisils  sont  bien  noirs  pour  cela  — ,  peut-éfre 

la  nuit  — .  mais  ils  sont  bien  scintiUants  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Aujourd'hui 

encoré,  comme  aux  temps  les  plus  recules  de  l'histoire,  lorsqu'on  entend  les 

cloches  de  la  Vela,  de  la  Giralda  ou  de  la  Mezquita  de  Cordoue ;  lorsqu'on  respire 

cette  almosphíre  enibaumée  par  les  orangers  et  les  jasniins,  ees  mystérieuses 

chambres  uuptialesdesrossignols;  lorsqu'on  entend  ees  llots  azures  qui,  a  Cadix, 

viennent  baiser  les  murailles   báties  sur  leurs  bords,  en  chantant  comme  un 

hymne  á  la  liberté,  et  cherchent,  d'un  mouvement  téméraire,  á  apercevoir  le 

couvent  de  la  Sabida,  prologue  immortel  de  notre  légende  d'or  ajamáis  évanouie- 

lorsqu'on   devine,  lá-bas.  bien  loin  derriére  l'horizon,    les   territoires   que   le" 

Christ  n'eút  point  conquis  sans  les  elTorts  et  l'audace  des  Espagnols;  si  l'on  re- 

garde  lá  lout  prés  l'empire  d'Allah,  qui  se  meurt,  si  Ion  repasse  l'histoire  du 


SE  Maiiia  he  Outega  Mokejon  ^l; 


(t)  Ortega  Morejon  est  un  fln  leltré  et  un  poftie  exquis.  Auteur  Jramatique  applauíii,  maeislrat, 
chambellan  du  roi,  et  tout  jeune  encoré,  il  a  réalisé  les  esperances  que  fondait  M"'  Ratlazzi  sur  son 
talent  précoce  lorsqu'elle  le  presenta,  en  1886,  aux  lecteurs  do  la  Nom-elle  Reme  Intnnatiouale. 
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pays,  si  Ton  ouvre  son  coeur  a  l'espérance  el  son  entcndement  á  la  foi,  on  peut 
élre  convaincu  qu'á  la  eouronno  d'épines  et  de  lauriers  qiii  cst  posee  sur  la  tete 
(le  la  patrie  espagnole,  donl  la  belle  Andalousie  est  l'un  des  plus  précieux  fleu- 
rons,  viendra  se  joindre  le  sublime  diadéme  de  la  persévérance  dans  le  travaiL 
ce  conquérant  gigantesquequi,  i'ranchissant  les  frontiéres  et  traversant  les  mers. 
doit  rapprocher  les  peuples  et  les  unir  avec  des  chaines  de  fleurs. 

ORTEGA  MOfíEJO^. 

III 


L'Andalousie  voit  s'ouvrir  devant 
elle  aujourd'huiun  avenir  de  grande 
prospérité.  El  cela,  non  á  cause  de 
son  passé  légendaire  qui  lui  donne- 
rait  droit  á  des  siecles  de  repos  et 
de  felicité,  niais  á  cause  de  l"abon- 
ilanle  source  de  travail  qui  reside  en 
son  sein.  Celle  enchanteresse  con- 
trée  se  Irouve  en  effet,  et  d'une  ma- 
niere exceptionnelle,  dans  des  con- 
ditions  spéciales  pour  que  sa  richcsse 
se  développe  et  que  son  commercc 
prospere.  Jusqu'ici.  la  légende  et  la 
tradilion  nous  ont  nui  beaucoup.  Nés 
sous  rinlluence  de  la  vie  méridio- 
nale.  extasíes  devant  les  beautés  de 
l;i  poésie  naturelle  offerte  par  leur 
territoire,  caressés  par  les  efíluves 
d'un  climat  dous  et  porlant  a  la  pas- 
sion,  les  Andalous  ont  passé  pour 
un  peuple  niou  et  paresseux.  inca- 
pable  de  supporter  les  rudes  fatigues 
qifimpose  le  travail.  L'Andalousie, 
c'était  la  Giralda  de  Séville,  l'Alham- 
bra  de  Grenade,  la  Mezquita  de  Cordoue.  monuments  grandiosas  de  l'art  et  de 
l'histoire;  c'était  la  niautille  blanche;  c"était  levin,  la  malogucña  de  Perchel,  les 
taureaux  du  Parí,  les  sojuiíHllas  de  Triana,  les  confréries  de  la  semaine  sainte. 
la  l'oire  d'avril;  c"élail  la  femnie  aux  yeux  noirs,  au  mantean  de  Manille,  la  fleur 
dans  les  cheveux,  la  bouche  el  la  poitrine  parfumées  avec  de  l'orangei'.  Rien  de 
plus.  Mais  r.\ndalousie  n'est  pas  seulemenl  cela  :  les  industries  de  Séville,  les 
mines  de  Huelva.  la  richesse  agricole  de  Cordoue.  les  vignobles  de  Xérés,  la 
ferlililé  de  .Malaga,  l'industrie  navale  de  Cadix  sont  lá  pour  le  ¡n-onver. 

Que  lui  l'aut-il?  —  La  protection  pour  l'induslrie,  l'appui  en  faveur  de  lini- 
tlative  privée,  le  courage  et  non  le  découragement  chez  ses  habitants. 

Si  l'avenir  de  TEspagne  est  en  Afrique,  lAndalousie,  par  son  histoire,  par 
ses  luttes,  par  ses  traditions,  par  sa  position,  est  appelée  á  se  préoccuper  de  ees 
questions.  Aussi,  lorsque,  dans  des  discussions  passionnées,  on  parle  de  l'inu- 
tilité  des  arsenaux  de  l'Etat,  nous,  les  défenseurs  de  l'arsenal  de  la  Carraca, 
glorieux  centre  du  travail  et  de  l'industrie  nat¡onale,nous  pouvons  nous  souvenir 

(i '  Rafael  de  la  Viesca  ost  un  habite  avocat  ot  un  homme  politique  éminent.  II  travaille  ardeinment  .1 
la  reconstituUon  agricole  et  índastrielle  de  l'Andalousic  et  s'est  lail  souvent  applaudir  aux  Corlas,  oú  'I 
représente  la  citi'  de  Cadix.  pour  l'éloquence  avec  laquelle  ¡1  défend  les  projets  qui  peuvent  contribuer  j 
accroitre  la  vitalité  du  pays. 
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en  loute  jiislico  des  lails  de  la  giierre  de  lX(i()  et  apprécier  la  sitiiation  géogra- 
phiqíie  eiiviahle  d'iine  faclorerio  |)lacée  íi  la  joiulion  des  deiix  mers.  Pliisii-urs 
députés  andaloiis  s'oceiipent  d'aiilre  parí,  aiix  Cortés,  d'iine  qneslion  qiii  jieut 
cxercer  ii:ie  sraiuit^  in(liienec  sur  notre  avenir  :  la  ciillurodii  tahac.  L'Andaloiisic, 
pnur  celle  culliire,  riMnpiaceraü  rile  de  Cuba  que  nous  avons  |)erilue.  Puissece 
verfjer  lleuri  qiii  a  l'ail  radriiiralioii  du  monde,  avec  sos  légerides,  S(!S  lables, 
avee  ses  labieaux  d'aiiitiur  el  d(,'  puríí  poésio,  contribuer  aii  déveloiipenicnl 
induslriel  de  la  patrie  ile  par  les  noiiibreux  éléments  de  IimvhíI  et  ili>  vi.'  que  son 
sol,  son  clinial  et  sa  posilion  lui  assurcnl! 

RAFAEL  DE  LA   VlESCA. 


IV 


On  a  écril  beaucou|i  sur  le  carac- 
lére  andalón.  Les  uns  le  considérent 
comme  le  prototype  de  toutes  les 
íírandeurs  morales,  les  autres  le  pre- 
sen tent  comme  un  modele  d'indolence. 
II  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  el  11  esl  l'un 
el  l'autre  á  la  l'ois.  C'est  un  caraclísre 
indéíini,  complexa  el  iiidécliiíTrable. 
qui  ne  saurait  avoir  de  place  déler- 
niinée  en  psychologie.  II  a  la  íierté 
du  lion  et  la  donceur  de  l'agneau;  11 
a  des  accés  de  courage  el  de  limidité 
instinclives. 

Si  l'uuvrier  penetre  avec  enlhou- 
siasme  dans  la;3/a;a  de  loros,  le  bour- 
geois  el  rarislocrale  en  fonl  autant. 
avec  celle  seule  différence  que  le  pre- 
mier engage  sa  capa  pour  assisler  á 
la  conrse,  landis  que  les  seconds  gas- 
¡lillent  leurs  rentes  en  cadeaux  au 
lorero  vainqueur.  Si  le  fils  du  peuple 
Cu.Nsí  LLu  FtuNAM.E/ HE  lliinMn    1  IVappe  Sa  femme  á  coups  de  bálon, 

le  bourgeois  el  le  noble  considérent 
leurs  compagnes  comme  des  enclaves;  el,  sous  les  apparences  d'une  galanlerie 
aussi  snperficielle  que  faslidieuse,  ils  les  Iraitenl  en  réalilé  avec  une  sorle  de 
dédain  olympien. 

Un  aiilre  défaul  inné  de  l'Andalou,  c'esl  l'oisiveté  :  c'esl  peut-étre  le  plus 
grand  qu'il  ail,  á  moins  que  ce  ne  soil  Torgueil. 

L'Andalou  n'en  esl  pas  moins  aimable  el  expansif;  il  esl  heureux  de  rendre 
un  Service  á  qui  que  ce  soil;  el,  comme  toutes  les  nalures  meridionales,  il  est 
ardent,  afTeclueux,  el  aussi  soumis  qu'inconstanl  en  amour.  D'un  instant  á  l'autre, 
il  est  mer  courroncée  et  fluí  calme,  souílle  cruel  de  Taquilon  el  doux  murmure 
de  la  brise,  rugissemeut  de  la  iianthére  el  roucoulemenl  de  la  colombe. 

L'un  des  Irails  les  plus  accenlués  de  son  caraclére,  c'est  la  superstilion. 
11  blasphéme  avec  le  plus  grand  cynisme  devanl  les  images  du  Seigneur  ou  des 
saints;  el  parfois  méme  s'enivre  avant  d'aller,  en  costume  de  nazareen,  porter  un 

(1)  Dona  Consuelo  Fernandez  de  Miranda  apparticnt  A  Tune  des  familles  les  plus  anciennes  de  l'arislo- 
cratie  espagnolc.  Tres  lettréo  et  tr&s  artista,  oUe  a  écrit  do  cbarmantes  pages  humoristiques  sur 
TAndalousie.  Le  pessimisme  qui  se  dégage  de  ses  tablcaux  a'oxclut  eu  elle  ai  le  taleat  ai  l'esprit. 
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cierge  á  la  procession.  Et,  aprí  s  s'éire  montré  sacrili-ge  dans  Tun  et  l'autre  cas, 
il  dovicül  iilolatre  en  alliilnianl  une  verlu  propro  ;i  cerlaines  images. 

La  qiialilé  la  plus  apparente  do  lAiidalou,  c'est  le  sloieisme,  et  puis  aussl  la 
vivacité  de  rintelligeiice  :  de  scs  lévres  s'écjiappent  les  hons  mots  rápidos,  inci- 
sifs,  sponlimés  coikiiiií  l'étihcelle  qui  sorl  du  caillon.  Son  Iroiihée.  c'esl  la  guilaie; 
son  altriljiíl,  uno  ligo  de  manzanilla ;  le  Irait  dislinclif  de  son  t-araclére,  la  voln- 
bilitó.  I/Aiidalou  est.  parini  les  Espagnols,  co  que  le  champagne  ost  parmi  los 
vins  :  il  mousso... 

COysUEW  FERNANDEZ  DE  MIliANDA. 


Intérieur  de  rAlhaoilir.i,  á  Grenaile. 


LA  FEMME 


La  répulalion  universelle  qui  a  été  faile  á  la  galanterio  espagnole  a  fait 
supposer  a  ceux  qui  óludient  superficiellement  les  choses  d"Espagne  que  la 
femme  jouit  parmi  los  fils  du  Cid  d'une  extreme  considération.  Ríen  de  plus 
inexact.  Le  prostigo  do  la  fommo  espagnole  reside  uniqncinenl  dans  sa  beauté, 
dans  sa  gríice;  aussi  l'Évo  moderno  n'occupe-t-elle  qu'une  place  peu  importante 
dans  la  vie  sociale  du  pays. 

II  est  de  tradition,  choz  nous,  de  nógligor  la  mentalité  féminine  ot  de  relé- 
guer  la  femme  loin  do  touto  sphére  inlellectuelle.  On  la  qualifie  «  denchante- 
ment  de  la  vie  »;  niais  on  ne  compte  sur  elle  pour  raccomplissement  d'aucun 
programme  vital.  La  femme  est,  choz  nous,  un  jouet  délicieux,  un  bibelot 
oxquis;  on  l'accable  d'hyperboliques  galantories  et  une  éternelle  musique 
damour  résonne  á  ses  oreilles.  Mais  c'est  tout.  Au  lieu  délover  son  niveau 
moral  et  intellectuel,  on  lui  donne  l'assurance  que  tout  son  pouvoir  reside  dans 
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sa  btíaiili'',  el  on  \;\  tiMiisInriiio  rii  mii'  i-i('';iliiri'  ilc  |i:i^siii!i  i{ii¡  ihiil  ;icci)iii¡ilir  s;> 
róvoliltiou  ilaiis  rorliih'  ilil  si'iiliiiii'iit,  non  daiis  ccllc  de  la  lai-íoii. 

La  iViniiK"  t's|iaü;nol('  possóili'  nni'  inl('llij;iMico  óvidcnli',  uiic  firandc  intuilinri. 
uní'  iniaiiinaliüM  |in¡ssanle,  niais  son  inslrní'tion  osl  loiii  do  corrcsiidMilri'  á  son 
inlolliuiMU'i'.  Uncí  osl  l'anlcur  rosponsaitli'  di;  son  ii;noi-ann!?  —  i/iionime. 
Cflni-ci  lili  dil  qiio,  poiir  plairo,  elle  n'a  ]ias  hi'soin  <ii'  cnllivcr  son  csinit,  (lu'il 
lui  snlTit  do  savoir  piqíier  avec  gráco  iin  honlon  di'  lli'iir  dans  scs  clii'vc'ux.  11 
simagine  que,  si  elle  acqniert  de  rinstriicliiin,  elle  il('\iiMi'!ia  iirdaiile:  ct  il 
resscnl  une  lelle  repulsión  pour  les  has-hh-ns  pt  prnir  les  prrc.'u-usis  qii'il 
préfére  une  fenime  sliipido  á  iiiie  femnie  savanic,  ouljíiaiit  ip:i'  IKspagne  a  vii 
naitre  Tliériise  de  Jésiis,  l!i'atri\-la- 
laline,  Lucie  de  Médraiio.  I.oüísií 
Sigea,  Isidra  de  Guzínan,  Francisra 
deiNebrija,  Ana  Cervalon.  H¡|)|iolyte 
de  Narvaez,  Maria  Zayas,  Isabelle 
de  Cordoue  ct  les  marquises  de  Giia- 
dalcazar  et  de  Monteasudo.  qui  soiil 
aussi  savantes  que  modestes. 

Dans  les  divers  projets  qui  mil 
vu  le  joiir,  tendant  á  la  régénéra- 
tion  de  l'líspagne,  il  n'a  élé  tenu  au- 
cun  compte,  á  aucun  poinl  de  vue. 
de  la  fcninie.  On  veut  l'écaiter  di' 
la  vie  nationale,  et  on  ne  coinprend 
que  cet  éloignement  esl  impossilile. 
Commeiil  ne  connaitrait-elle  pas  les 
eatastrophes  coulemporaines,  dii 
nioment  que  c'est  d'elles  que  vieiil 
liiiit  son  inalaise? 

La  lenime  espagnole  est  trí's  pa- 
triüte.  Quon  iie  s'ima¡;ine  pas  que 
sa  quiélude,  que  son  apalliic,  que 
son  apparenle  IVoideur.  sont  le  ré- 
sullat  d'iin  état  d'aneslliésie  en  pu'- 
sence  des  événeinents  nalionaiiN. 
C'est  une  serle  dabatleiuent  qui  a 
pour  cause  l'idée  de  son  incoiiipé- 
lence,  idee  qui  lui  est  iiu-ulqiió  > 
chaqué  jour  par  riDuime. 

Le  courage,  rhéroísnie,  les  en- 
Ihousiasmes  féininiíis  n'ont  pas  encoré  dil  le  deniier  iiint.  Au  inoinont  du  desastre 
de  Santiago  .de  Cuba,  Soeur  Marie  d'Aragon  s'éeria  :  "  >'/  on  n  hrxnin  a'nr.  soldat 
pour  défrndre  uni>  ttanrhrii  oii  d'iin  arlillpuv  pour  llrcr  un  rmum.  me  roiri, 
mol  !  I)  Vilar  Reniz  Ocon,  Aragonaise  égalenient,  doniia  un  exeinple  de  généro- 
sité  en  renoncant  á  loucher  le  luontant  de  la  pensión  á  laquelle  elle  avait  droil  en 
sa  qualilé  de  filie  de  general,  el  en  en  l'aisanl  don  au  Trésor  pubüe. 

Si  la  leninie  jouissait  ici  ni  foil  de  la  rousidéralion  dout  elle  esl  ceiisée  jouir 
en  droit,  Thonime  Tassocierail  á  la  vio  de  lintelligence;  el  elle  répondrait  á  son 
appel  eniui  donuanl  plus  de  courage  pour  mieux  accdmpiir  son  devoir,  pour 


DK    l'l.Mil  MI      I; 


(II  M"'  de  Flaquer  est  pnr  excüUonce  récrivain  l.'minisle  do  rEspajinc.  Dans  sos  confóreiices  á 
i'Athi^née  eUo  a  toujours  parlé  do  la  IVinnic.  ot  sos  livrps  soiU  inUtuíés  :  í'emmt's  ct  meres  d'homm^s- 
célebres,  la  Fcmme  espngifole.  la  Fi-iiinie  /«f/'-e  par  une  femme,  Au  salón  et  au  Aoiirfoir.  riii'angih  ile  ia  femme. 
l'Kie  nouvclle,  etc.,  etc.  M""  ile  KlaqiuT  dirisfe  uno  publicalioo  illuslréo  :  l'Album  iberoamertcano.  Elle  y 
détcnd  sos  idees  avec  une  ardcur  admirable. 
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remplir  sa  vocalion  el  pour  réaüser  sa  deslinée.  Elle  augnienterail  son  énergie 
en  lili  communiquant  la  sienne;  elle  liri  transmeltrait  ses  qualités:  el.  ainsi,  elle 
donnerait  plus  d'ampleur  aux  conceptions  du  poete,  de  l'arliste,  dii  jieintre. 

Le  sourlre  el  les  larmes  d'uiie  femine  oat  un  pouvoir  incommensurable  :  le 
gesle  moqueur  de  la  mere  de  Byron  cree  un  athée;  les  larmes  de  Monique  créent 
un  Saint:  d'une  larme  de  la  mere  de  Chateaubriand  nait  le  Génie  dn  Chrislianini". 
II  est  bien  dommage  quen  Espagne,  la  íemme  ne  compte  pour  rien !  Lopi- 
nion  genérale  la  declare  incapabie  d'occuper  les  emplois  adminislralifs  et 
d'exercer  les  professions  qu'elle  exerce  dans  les  autres  pays.  Les  lois  el  les 
coutumes  la  tiennent  en  si  petile  estime  que  l'auteur  de  Halíhnzar,  la  sublime 
Avellaneda,  ne  put  pas  servir  de  témoin  testamentaire,  alors  que  cela  ful 
possible  á  son  concierge. 

Dans  un  pays  oü  rabolition  de  la  loi  salique  a  fail  verser  tant  de  sang,  la 
femme  n'a  pas  encoré  conquis  ses  droits.  Dans  le  mariage.  sa  personnalilé  ne 
compte  pas;  elle  est  privée  de  toule  indépendance  au  poinl  de  vue  économique, 
á  tel  point  qu'tlle  ne  pent  disposer  de  ses  capilaux,  si,  au  préalable.  elle  na  pas 
eu  soin  de  renoncer  á  tout  gain. 

Ce  qui,  dans  les  dispusitions  de  la  loi,  cause  le  plus  de  chagrín  á  la  lemme 
espagnole,  cest  de  se  voir  privée  de  la  tutelle  de  ses  eufants;  c'est  de  perdre  la 
puissa'nce  paternelle  lorsqn'elle  contráete  un  second  mariage.  Rien  de  plus 
absurde  qne  larticle  237  de  nolre  Code  civil  qui  dit  :  «  Pekíoxnes  incapables  : 
¡\e  peucenl  éire  tutrices  ni  suhrogées  tutrices...  Irs  ¡cmmcs,  su uf  dans  les  cas  oii 
la  loi  les  y  aulorise  forme 'lentent.  » 

Si  les  femmes  sont  réellement  incapables,  c'est-á-dire  si  elles  ne  remplissent 
pas  les  conditions  nécessaires  pour  exercer  la  tutelle,  pourquoi,  des  lors,  la  loi 
les  autorise-t-elle  a  élre  tutrices  dans  certains  cas  determines?...  En  présencc 
de  lois  si  peu  réfléchies,  il  semble  que  si  les  Espagnoles  n"ont  pas  levé  létendard 
de  la  révolte.  c'est  paree  que  les  .\ragonaises  el  les  Navarraises  jouissent  d'impor- 
tants  priviléges.  Comme  l'Aragon  et  la  Navarre  sont  le  centre  des  énergies  de 
lEspagne  ;  comme  les  populations  de  ees  deux  pays  sont  celles  qui  poursuiveut 
avec  le  plus  de  lénacilé  la  réalisation  de  leur  ideal?  comme  cest  dans  ees  pro- 
vinces  que  se  sont  refugies  nos  plus  grands  caracteres,  il  faut  en  conclure  que  c'est 
parce  que  IWragon  et  la  Navarre  reslenl  Iranquilles  que  l'Espagne  ne  bouge  pas. 
La  Constitution  aragonaise.  qui  est  la  plus  libérale  des  Constilulioos,  releve 
autant  la  dignité  de  la  l'emme  que  labaissent  davanlnge  les  lois  castillanes.  La 
femme  aragonaise  a  le  droit  d'exiger  que  son  mari  la  dote;  el  cela  est  possible 
sans  la  moindre  reslriclion,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  législatious.  Le 
mari  aragonais  ne  peut  rien  aliéner  sans  le  consentement  de  sa  femme.  pas 
méme  ses  biens  propres.  et,  á  plus  forte  raison,  ceux  qui  onl  été  acquis  duranl 
le  mariage.  Ce  qu'on  appelle  le  Ürott  de  veuin  ¡e  ou  de  viduiíé  assure  á  la 
femme.  en  .\ragon,  le  résped  de  ses  enfanls,  á  tel  point  qu'elle  n'est  pas  lenuc 
de  rendre  compte  de  ses  capilaux.  pas  méme  de  les  leur  parlager  entre  eux. 

Celte  loi  qui  rend  justice  á  la  droilure  et  au  talent  adminislralif  de  la  femme 
aragonaise,  accroit  son  aulorilé  dans  la  famille.  Le  Ihuil  de  reuvnge  existe  en 
Aragón  depuis  un  temps  immémorial,  puisqu'on  le  trouve  consigné  dans  lun  des 
Fueros  compiles  en  [iil .  Plút  á  Dieu  que  les  lois  de  Castille  fussenl  aussi 
humaines  pour  la  femme  I 

La  femme.  en  Espagne,  est  une  fleur,  une  oasis;  elle  esl  la  féle  de  la  vie,  la 
caresse  de  l'exislence,  loul,  sauf  la  collaboratrice  intellecluelle  de  1  homme, 
malgré  ses  indisculables  facultes. 

CO.\CEPCIO.\  GIMFAO  DE  FL.AQCE/L 
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II  i'xisle  [icu  (lo  péninsiilps  .lUí^si  p.ir- 
fiiilciiiont  rnr.iclérisées  qur  la  péninsuln 
il)érif|uo.  Elle  nvance  pn  forme  de  massir 
Ir.ipézoídal  entre  la  Médilerr.inée  el  l'At- 
lauliiiue.  dans  le  CDoisement  de  la  volé 
comnierciale  d'Eiirope  en  Afrique  par 
l'etnpire  du  Maroc  el  de  la  ligne  de  na- 
vifíalinn  des  pays  latins,  ibériqíies  et  sy- 
ri.ii|Mes  vers  l'Améiiqíie.  Seí  efiles  sont 
pnilondes  et  son  isllime  relaüvemcnt 
éh'oit.  II  est  formé  par  une  eordillére, 
les  Pyrénées,  dont  la  neige  muvre  les 
cinies  nne  grande  parlie  de  l'année.  qui 
a  eoiilrilmé  ;i  rendre  palpable  cettc 
iinilé  que  ianaUíre  avait  faile,  mais  que 
les  honimes  ont  cssayé  de  rompre  en  la 
parlageant  en  deux  pays,  joulssant  pres- 
quc  en  commun  des  meuus  riviéres,  des 
ini'ines  eordilléres,  de  la  niéme  flore,  de 
la  méme  fauno,  de  sorto  que  les  fron- 
tiíres  portugaises  coupent  les  fleuves, 
les  riviéres  et  les  monis  coninie  si  l'hu- 
nianité  avait  eu  le  caprice  de  rectifier 
l'cL'iivre  de  Dieu. 

On  peut  considérer  le  terriloire  espa- 
gnol  conime  divisé  en  qualre  versants  : 
septentrional,  occidental,  meridional  et 
.         .      .,  .  orienlal.  Lepremierest  constilué  parune 

A.  ruMo     lArnih/,  ,    I  ^jjijg  jg  lgi.|.g  ^^^^  liniilent  aux  nord  les 

monts  Cantabres  et  au  sud  les  Pyrénées. 
Le  second  est  divisé  en  trois  grandes  réi-'ions,  appelées  la  vallée  du  Douro,  les  vallées  du 
Tage  et  de  la  Guadiana,  ct  la  vallée  du  Guadalquivir.  Le  troisiéme  est  ceinl  par  la  Méditer- 
ranée  et  la  cordilliére  pénibérique.  Le  quatriéme  est  formé  par  la  vallée  de  l'Ebre  et  par  la 
«ólií  du  Levant. 

Les  Pyrénées.  qui  s'élendent  des  cófs  de  la  mer  latine,  dans  laquelle  plonge  brusque- 
ment  le  cap  de  Creus,  jusqu'.iu  cap  du  Kinislére,  se  divisent,  le  long  de  l'islhuie  franco- 
espagnol,  en  ramifications  qui  forment  entre  elles  de  profondes  vallées  par  oñ  glissent  les 
neiges.  Superbe,  imposante  et  majestueuse,  dans  un  trajet  de  300  kilómetros,  la  chaine 
pyrénéenne  eompte  plus  de  cent  pies  s'élevant  h  2.000  metros  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  vingt  et  un  dépassant  3.000  métres.  II  fauf  montionner,  entre  autres,  les  pies  de 
Anethou.  Poséis,  .Maladelta  et  le  moni  Perdu,  parmi  les  plus  eleves. 

La  chaine  traverso  les  provinces  basques  ct  de  Santander,  atteignant  á  peine  2.000  métres. 
Elle  remonte  un  peu  avec  les  pies  d'Europo  {2.665  mélresV  Ensuite.  conservant  la  méme 
élévalion  et  les  memos  aspérités,  elle  arrive  aux  conlhis  de  la  Galice.  Lá  elle  tourne  brus- 
quemeut  au  sud-est  pour  s'enlacer  avec  une  mullilude  de  monts  et  de  sierras  quioccupent 
le  nord-ouest  de  la  Péninsule,  formaiit  entre  eux  un  grand  labyrinlhe. 

Le  grand  couraiit  aérien  du  Gult  Stream,  qui  traverse  lAtlanliquo  équatorial,  recueille 
en  méme  tomps  que  la  chaleur  du  soleil.  les  vapeurs  flotlant  au-dessus  de  TOcéan,  et  pro- 
duit  d'ahondantes  pUiii  s  en  se  heurtant  aux  cinipsdes  Pjrénées.  II  se  forme  do  la  s'orle  une 
zone  clmiatologique  dans  laquelle  le  thermométre  oscilie  autour  de  16  dogrés  sains  que  les 
leuipéralures  moyennes  de  rtiiver  et  de  l'été  dillerenl  sersiblemeut  entre^lles. 

L'humidité  constante,  la  lempérature  douce  el  uniforme,  les  accidents  du  terrain  qui 
s'élévent  do  la  cñte  en  pentes  rapides  pour  se  dresser  en  forme  de  mur  inaccessible  avec 
des  pies  couverts  de  neige,  les  cours  d'eau  qui  serpentfnt  entre  les  collines  semées  de  vil- 

(I)  D.  Antunio  Blazquez,  commissairc  de  puerro  de  larmíc  espagnole,  est  né  á  Almadén  en  1859  II  a 
été  professcur  á  1  Académio  dn  oorps  auquel  il  apparlient.  á  lEcíile  des  Arls  el  m.'liers  d'Avila  ct  á 
lassociation  pour  1  ense4,'ncment  de  la  femme.  II  a  publié  YBistoire  de  ladminisliation  mililairt  YBistoue 
des  principales  rampngms  modernes,  ISisIcire  de  la  p.ovinee  de  Ciudad  Iteal,  une  Oéographie  'écommime 
et  milttaire  de  I  Europe,  ele.  ^  " 
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lages  et  tl'arbres  fruitier^,  les  maisons  de  canipagrn-  disséminées  au  hasard  et  se  détachant 
entre  le?  feuillages,  une  populalion  sobre  et  laboricusr  qui  pioctie  les  coteaux  comme  elle 
laboure  les  plaines,  crouse  los  entrailles  de  la  teñe  comme  elle  naviguc  sur  les  flots  de 
la  mer,  font  de  la  región  septentrionale  de  l'Espagne  un  pays  délicieux  et  pittoresque 
comme  il  on  existe  peu. 

En  Galice,  le  pij'sage  change  á  peine,  mais  les  ligues  en  sont  plus  douo.es  et  les  tons 
plus  tendres  qu'ailleurs.  La  mer,  entrecoupéc  par  des  enibouchures  profondes  et  uno  mul- 
titudc  de  promontoires,  donne  de  roccupalion  á  des  milliers  de  pécheurs  et  les  premieres 
matióres  pour  les  fabrications  de  conserves.  Cependant,  ni  la  pecho,  ni  l'agriculture.  si  soi- 
gneusement  développée,  ni  I'abondance  des  troupeaux,  ne  sufGsent  á  aliuiontor  une  nom- 
breuse  population  auí^si  laborieuse  qu'hounéte,  de  sorte  que,  pour  vivre,  elle  est  obligée 
d'émigrer  dans  le  reste  de  rE>pagne.  et  méme  á  l'étranger. 

II  y  a  dans  la  Galice  et  sur  toute  la  cote  des  villes  modernes,  comme  Saint-Sébastion 
et  la  Corogne,  des  citées  industrielles  comme  Bilbao  ot  Gijon.  des  centres  de  commerce 
comme  Santander,  des  places  de  guerre  comme  Santona  et  le  Ferrol,  des  villes  pleiues  de 
souvenir  historiques  commo  Santiago  ot  Oviedo,  des  embouctiures  pittoresques  comme 
colles  des  riviéres  Vigo  et  Arosa,  des  vallées  enchanleresses  enfin. 

Lorsque,  aprés  avoir  visité  le  versant  septentrional  de  l'Espagne,  on  penetre  dans  la 
vallée  du  Douro,  le  décor  change  complétement  :  une  plaine  de  plus  de  áOU  kilométres 
s'offre  au  regard  du  voyageur,  située  á  SuO  métres  an-dessus  da  niveau  de  la  mer,  limitée 
au  nord  ot  au  sud  par  deux  chaines  de  niontagnes,  les  Pyrénées  asluriques  et  la  cordillére 
Carpetane,  égalemeüt  redressées  comme  les  niurailles  d'nne  vaste  citadelle :  bornee  a  Test 
par  la  sierra  de  la  Demanda  et  le  pie  d'L'rbion,  qui  s'évanoulssent  au  nord  dans  les  monts 
d'Oca  et  au  sud  par  le  penchant  de  la  province  de  Soria  que  parcourt  le  Douro  aprés  avoir 
arrosé  les  ruines  de  Numance,  ce  théálre  d'un  siége  si  long  et  si  memorable,  cette  plaine 
est  arri''tée  á  Test  par  une  serie  de  monis  et  de  canaux  par  oü  ce  fleove  et  ses  aflluenls 
s'écoulent  vers  le  territoire  porlugais. 

Sa  haute  altitude  et  son  immense  étendue,  sans  Tabandonner  aux  vents  glacés  d'hiver 
et  aux  rayons  du  soleil  déte,  en  font  une  des  vallées  les  plus  agréables  d'Espagne.  Les 
pluios,  fréqiientes  et  ahondantes,  ont  á  lutter  contre  les  vents  davril  et  d'octobre  qui 
viennent  des  Pyrénées  et  du  Guadarrama. 

Le  ciel.  d'ordinaire  limpiJe,  diaphaiie,  est  d'un  azur  profond,  et  la  campagne,  monótona 
et  tranquillo,  présente  á  chaqué  pas  depetites  villes,  des  sites  paisibles,  de  pauvres  villages 
dont  los  habitants,  occupés  á  la  moisson  et  aux  autres  travaux  agricoles,  rentreut  au  foyer 
á  la  tombée  du  soir.  A  l'exception  des  capitales  de  province  et  de  quelques  villes  luxueuses 
ou  historiques.  les  localités  sont  peu  peuplées,  mais  si  nombreuses  qu'on  en  rencontre  tous 
les  3  ou  4  kilométres;  et,  si  ees  derniéres  n'ont  pas  les  commodités  des  premieres,  elles 
olirent  du  moins  au  tüuriste  une  cordiale   hospitalité. 

Les  cereales,  les  pois  et  la  vigne  abondent  dans  la  plaine,  les  foréts  de  pins  couvrent 
les  flanes  des  niontagnes  du  Navas,  de  Balsain  ot  de  Soria,  les  foréts  de  rouvres  se  multi- 
plient  dans  la  sierra  de  France  et  la  vallée  du  Sil,  les  bosquets  de  chénes  eí  les  gras 
[játurages  font  la  fortune  de  la  province  de  Salamanque  :  telles  sont,  avec  les  mines  de 
coke  des  provinces  de  Léon  et  de  Falencia,  les  principales  richesses  du  pays.  En  traversant 
le  déülé  de  Pancorbo  pour  arriver  á  l'Ebre,  on  laisse  á  gauche  un  pays  montueux  oü  les 
eaux  du  fleuve,  aprés  avoir  décrit  une  ligne  en  zigzag,  se  trouvent  encaissées  par  des 
rochers  et  des  monts  courerts  de  páturages  et  de  bois.  Devant  soi,  s'étend  la  plaine 
d'.\lava,  quarrose  la  Zaflorra;  et  á  droite,  entre  la  sierra  de  la  Demanda  et  le  fleuve  de 
l'Ebre,  déjá  suffisamment  large,  on  trouve  la  Rioja. 

La  Sierra  de  Cantabria  et  les  monts  de  Vitoria  donnent  naissance  a  deux  chaines  de 
montagnes,  qui  tantiJt  se  rapprochant,  tantót  s'éloignant,  sont  paralléles  aux  Pyrénées.  Hs 
traversent  la  Navarra  et  l'Aragon,  se  dirigent  vers  la  Catalogue  sous  différentes  appella- 
tions,  avec  des  hauteurs  variant  eutre  l.OUU  et  2,000  métres.  L'Ebre  qui,  un  peu  aprés 
Logroño,  s'inQéchit  vers  l'E.-S.-E.,  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  montagnes.  En  mt'me 
lemps,  elledemeure  presque  paralléle  aux  sierras  qui  la  dominent  sur  la  rive  droite,  entre 
esquelles  se  détache  la  Moncayo  (2,3 i9  metros  ,  siége  d'imposantes  tempotes. 

Des  Pyrénées.  descendent  vers  le  sud  plusieurs  riviéres  qui.  lorsqu'cUes  rencontrent  les 
montagnes  paralléles  que  nous  avons  citées,  tournent  brusquemcnt  vers  I'ouest.  Ce  sont 
l'Aragon  et  le  Gallego  qui  arrosent  la  plaine.  A  l'oxtrimité  oriéntale,  le  Segre  et  le  Cinca 
donnent  naissance  á  un  triangle  dont  la  base  est  dans  les  Pyrénées  et  le  cóté  opposé  á 
Mequinenza  sur  l'Ebre.  .V  droite,  tous  les  afiluents  ont  á  peu  prés  la  méme  étendue,  excepté 
le  Jalón  dont  le  cours  supériour  traverse  CasUlle-la-Neuve  et  arrose  des  vallées  pittores- 
ques et  des  sites  délicieux,  comme  les  alentours  du  monastére  de  Piedra,  contrées  dont  les 
arbres  fruitiers,  les  bois  il'oliviers  et  les  vignobles  rehaussent  la  beauté  llorissante. 

Son  climat,  extrrmement  íarié,  est  humide  dans  la  partie  supórieure,  sec  et  brusque 
au  centre,  froid  sur  le  versant  pyrénéen,  découvert  dans  le  sud  et  temperé  dans  les  vallées 
du  sud-est.  A  celte  varíete  de  climat  correspond  une  égale  variété  de  productions  :  des 
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bois  d'yeufe,  de  tilleuls,  de  houx.  de  noiseliers.  de  ccri<iei>,  de  hétre?.  de  pommier?,  de 
pruniers.  couvrent  les  moutagnes  du  nord:  dans  la  vallée,  le>  céréale>  donnent  d'abon- 
dantes  récoltes  tout  le  Uní!;  des  bords  de  l'Ebre.  Partout  sétalent  des  vignobles  et  l'olivier 
se  trouve  4  l'abii  des  vents  froids  daus  la  valli'e  de  la  Guadeloupe  et  aii  centre  du  Segre, 
tandis  que  sur  les  bords  de  ees  mimes  cours  d'eau,  les  jardins  potagers  couverts  d'arbre- 
fruitiers  se  multiplient. 

Nous  avons  peu  de  choses  á  diré  des  tilles.  La  plupart  sont  enclavées  dans  les  plis  de 
terrains  des  Pyrénées.  Les  ruines  des  temples  antiques  se  détachent  sur  la  rudesse  et  la 
simplicité  des  édifices  modernes;  au  ceñiré,  des  lours  dccorent  les  villages.  et  daus  le?^ 
Monégros.  1  ame  sattriste  á  l'aspect  des  solitudes.  Vitoria  se  distingue  par  sa  coquetterie, 
Pampeluiie  par  sa  place  forte,  Huesca  et  Lérida  par  leiirs  souvenirs,  Samposse  par  sa 
fiévreuse  aclivité  :  toutes  moutrent  que  la  rude  fraiicliise  d'.Viagon  n'est  pas  incompatible 
avec  la  minutie  et  le  soln  exquis  exiges  par  les  travaux  de  lindustrie  moderne. 

La  región  oriéntale  de  l'Espagne  est  une  large  bande  de  terre  le  long  de  la  cote  médi- 
terranéenne  soigneusement  cultivée,  arrosée  par  de  uombreux  cours  d'eaux,  tn'S  accidentée, 
elle  jouit  duii  climat  sec  et  temperé.  Elle  duit  tant  aux  conditions  du  sol  qu'á  Tactivité  de 
la  populalion  les  belles  uioissons  de  ses  campagnes  de  Barcelone  á  .Vlicante,  car  les  flanes 
de  ses  sierras  se  trouvent  converlis  en  gradins  arliBciels  par  les  travaux  agricoles.  Les 
habitants  des  plaines  de  Murcie  et  de  Valence  ne  sont  pas  moins  dignes  de  louange  pour 
la  maniere  dont  ils  cultivent  leurs  terrains  p'ats. 

Si  Ton  parcourt  la  cdte  á  partir  de  la  frontiére  francaise,  on  trouve  d'abord  de  vastes 
plantations  d'oliviers  et  les  champs  de  ble  de  l'Auípurdan,  aprés  avoir  dépassé  les  raniiíi- 
cations  p^Téuéenufs  couvertes  de  pins  et  de  sapins.  Plus  loin,  on  découvre  le  gisement 
minier  de  San  Juan  de  las  Abadesas.  Entre  r.érone  et  Barcelone,  la  cote  s'accidente  de 
plusieurs  nionts.  parmi  lesquels  on  compte  le  JIonseny  l.f.yn  raélres).  Les  pittoresques 
alentours  de  Barcelone  et  la  región  des  villes  industrielles,  Sabalell.  Manresa,  Tarrasa.  etc., 
sont  domines  au  loin  par  le  .Montserrat  1.238  mitres  .  qui  produitlefíet  d  une  sentinelle  gra- 
nitique.  Le  Priorato,  si  fameux  par  ses  vins,  l'active  Rcus  et  la  plaine  de  Tortosa,  que  l'Ebre 
arrose  un  peu  avant  de  se  jeter  dans  la  Méditerrauée,  abondent  en  plantations  d'oliriers. 

Entre  Tortosa  et  Castellón,  la  cote,  ceinte  par  les  monts  d'lrta  et  rfes  Palmas,  est 
presque  deserte.  .Mais  de  ce  dernier  point  aux  environs  de  Carthagéne.  le  sol  se  pare  de 
liguiers,  d"orangers,  de  grenadiers.  de  caroubiers,  d'oliviers  et  de  vignes,  auxquels  se 
mélent  les  fruits  exquis,  mürs  á  point.  et  les  Oeurs  odorantes  des  jardins  de  Valence,  de 
Jativa  et  de  Murcie.  Dans  les  alentours  d'Elche.  se  Irouve  un  bois  de  palmiers  qui  n'a  pas 
son  rival  en  Europe.  et  plus  avant.  couvrant  les  (lañes  des  montagn">s,  des  vignobles  encoré, 
source  immense  de  richesse.  En  remonlant  leJucar  et  la  Turia,  qui  naissent  dans  la  sierra 
de  Albarracin,  on  rencoutre  de  grandes  foréts  de  pins,  dont  les  bois,  qui  donnent  de 
l'occupation  aux  habitanls  de  ees  conirées,  sont  employés  pour  la  ílotte. 

Les  genéts  et  le  salpetre  des  steppes  d'.\lbacele  et  de  Carthagéne  coutrastent  avec  la 
végétation  des  vergers  de  Murcie.  Les  monis  du  pays  contiennent  de  riches  Clons  miniers 
et  des  milliers  d'ouvriers  y  travaillent  dans  les  puits  et  dans  les  galeries ;  de  puissantes 
machines  ixtraient  et  lavent  le  mlnerai. 

Le  platean  de  Casfiíle  la-Neuve  est  plus  bas  que  la  vallée  du  Douro;  mais  plus  elevé  que 
ceux  de  l'Ebre  et  du  Guadalquivir.  Son  climat  est  tres  inégal.  II  se  trouve  soumis  á 
rinfluence  des  vents  variés  comme  ceux  de  la  Guadarrama,  qui  sont  toujours  froids,  ceux  de 
Portugal  toujours  humides.  ceux  de  la  Méditerranée  toujours  seos  et  chauds.  Son  ciel  est 
particuliéreuient  pur  et  les  piules  y  sont  rares,  quoique,  par  un  ellet  du  terrain  á  peine 
ondulé,  on  ait  á  signaler  de  temps  en  temps  des  inondations. 

Le  Tage  et  la  Guadiana  l'arrosent.  Ce  deruier  flcuve  a  sa  source  dans  la  sierra  d'.Mbar- 
racin  et  le  premier  dans  les  plaines  de  la  Manche,  lis  sont  dislincts.  Le  premier  coule  sans 
interruption  et  grossit  constamment;  le  second  se  perd  á  Villacentenos  pour  reparaitre  á 
4Ü  kilométres  plus  loin  dans  les  laguncs  des  Ojos  ríe  Guadiana.  Les  affluents  ne  sont  ni 
plus  niajeslueux,  ni  plus  grands.  Us  sont  en  grande  parlie  sur  la  rive  droite.  lis  dillerent 
cependaut  d'une  maniere  sensible.  Pendant  que  ceux  du  Tage  sont  plus  profonds,  ceux  de 
la  Guadiana  ont  une  grande  suprficie  avec  des  rives  sans  relief. 

Dans  la  partie  oriéntale,  une  grande  plaine  constitue  le  fond  du  paysage.  La  Guadiana 
-e  divise  au  nord  en  fraiches  sources.  h.  Test,  la  sierra  de  Cuenca  avec  ses  foréts  de  pins: 
au  sud,  la  sierra  Morena  couverte  de  chéues,  de  halliers  et  d'arboursiers;  dans  la  plaine,  de 
vastes  champs  de  cereales  et  des  vignobles  quinterrompent  des  bois  d'oliviers  dans  le> 
provjnces  de  Ciudad  Hcal  et  de  Cuenca;  an  centre,  les  rives  salpétrées  du  Jigñela,  et  au 
nord,  les  incomparables  jardins  d'.\ranjuez.  Plus  a  l'occident,  s  interpose  entre  le  Tage  et  la 
Guadiana,  h  chaine  des  monts  de  ToléJe,  peu  étendue  et  peu  élevée.  dans  la  partie 
céntrale  de  laquelle  nait  la  sierra  de  la  Gnadelupe,  qiii  enserre  le  sanctnaire  le  plus  veneré 
de  l'Espagne  au  moyen  age  et  se  ramifie  vers  le  sud  et  le  nord.  oii  coulent  des  torrents. 

La  cordillére  Carpetana,  qui  descend  des  cimes  de  Credos  (2,061  métres)  dans  la  vallée 
«lu  Tietar  ^300  métres),  présente  échelonnées  toutes  les  zones  de  végélation,  depuis  ie  pin 
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jiisqn'fi  l'orangpr  ct  au  mílrier;  iin  pcu  plus  loin  le  monaslcre  ile  Vusté  apparatt  dans 
une  luxurianlc  vfgétalion  et  un  délicieiix  isolement;  et  dans  les  provinces  de  Saiamanqiie 
et  (le  Caccivs,  les  piltoresi|ucs  vallécs  de  Hatuecas  et  des  J urdes,  dont  les  habiltints  coiiser- 
vent  les  mti-urs  priinitives,  sont  ili;,'nes  d  6tiides. 

Deux  places  furlcs,  Badajoz  et  Valence  d'Alcantara,  ferment  la  frontit're.  La  premiére 
cst  situcf  sur  les  biinls  do  la  (¡uadiana,  la  scconde  auprós  de  la  sierra  portugaise  deiSan- 
Mamee.  Ellcs  semblent  surveillcr  ceux  qui  devraitnt  ('tre  plutut  nos  fréres  que  nos 
cnnemis.  Non  loiii  de  oes  forteresses,  Mérida  et  Alcántara  montrcnl  les  ruines  de  grandioses 
ídiQces  qui  attestent  la  grandeur  passíe  de  la  preniiérc  ville  et  l'autique  célébrité  de  la 
scconde,  fameuse  par  son  pont  roiuain  jeté  sur  le  Tage  et  dont  la  vue  produit  l'admiration. 
Enfín,  dans  la  provincc  de  Ciudail-lieal,  entre  le  plateau  de  Castille-la-Neuve  et  TEslraiua- 
dure,  de  riches  lilons  de  cuivre  de  fcr,  de  plomb,  de  cinabre  et  d'antimoine,  donnent  lieu 
á  des  exploitalions  iiiinit'res  tres  importantes  ii  Almadén,  Almodoia  et  Orcajo. 

Le  Guadalquivir  coiile  de  Test  4  I  ouesl  dans  la  parlie  supérieure  de  son  cours  il  (ravers 
une  vallée  ftrtile  et  vaste  qui  couvre  presque  tuute  lAndalousic,  ce  pays  de  la  brillante 
lumiére,  de  la  campagne  joyeuse  et  de  la  terre  féconde.  La  sierra  Morena  borne  l'Anda- 
lousie  au  nord.  lon^e  la  vallée  tie  la  Guadiana,  ct  sur  ses  versants,  de  grands  bois  d'oliviers 
constrastent  avec  l'azur  du  lirmauíent ;  mais  cus  bois  dolivif-rs  n'occupcnt  pas  sculement 
la  rive  droite,  ils  súlimlent  encoré  au  smi  du  Guadalquivir,  et  avancant  jusqu'aux  mon- 
tagnes  des  provinces  de  Jaén,  Grenade,  Maliga  et  Cadix,  ils  paraissent  gravir  les  coleaux 
et  escalader  les  hauteurs.  La  terre,  pnidigueavcc  l'homuie,  couvre  les  chauíps  d'abondants 
épis  dores;  les  vignes  alternant  avec  les  autres  cultures  donnent  á  Montilla,  á  Xérés. 
á  Niebla  el  íi  .Malaga  un  précicux  moút  pour  la  fabrication  de  vins  riches  et  parfumés. 

Constrastant  avec  les  plaines  du  ceutre  et  de  l'ouest,  11  y  a  ilans  Test  el  le  sud  des 
montagnes  élevées  comme  la  sierra  Nevada  3,")34  métresl,  dont  la  ciuie  est  blanchc  de 
neige.  Elles  représentent  par  Icur  masse  desaccidi-nts  orographiques  de  grande  importance. 
Au  pied  de  la  sierra  .Nevada,  les  Alpiijarras,  pays  difficile,  rappellent  par  leur  aspect  et  les 
coutumes  de  leurs  liabilants,  la  domination  inusulmane. 

L'.Vndalousie  joint  aux  produils  abondants  de  lagriculture  les  produits  de  ses  mines  de 
cuivre  du  Rio-Tinto,  qui  comptent  parmi  les  plus  appréciées,  le  charbon  de  pierre  de 
Penarroya,  les  uouibreuí  íílons  de  plomb  de  Linares  et  les  mines  de  fer  et  d'argent  de  la 
province  d'.\lmér¡a. 

De  la  sierra  .Morena,  le  cheuiiu  de  fer  parcourt  100  kilométres  entre  les  bois  d'oliviers, 
laissant  á  droite  et  á  gauche  des  villages  á  demi  caches  et  des  cháteaux  démanlelés  :  mais 
a  partir  de  Cordoue.  le  paysage  change,  les  monts  fuient  vers  la  droite,  la  plaine  sétend 
vers  la  gauche,  et  a  mesure  que  le  voyageur  s'approche  de  Séville,  les  eaux  du  Guadal- 
quivir s'avancent  en  se  heurtant  dans  le  lit  du  lleuve.  .V  l'olivier  se  substiluent  l'oranger, 
le  citronnier,  le  figuier  et  le  grenadier.  Ces  jardins  couverts  de  fruits  dores  rappellent  le 
jardín  des  llespérides  avec  leurs  pommes  ri'or. 

Assise  sur  le  Guadalquivir,  avec  sa  belle  cathédrale  et  sa  svelte  Giralda,  Séville  contient 
des  trésor  de  gráce  et  de  gaielé  dans  ses  cours  pleines  de  lleurs  et  l'esprit  iuépuisable  de 
ses  eiifanls.  Cadix,  un  couiptoir  célebre  il  y  a  vingt  siécles,  essaie  en  vain  de  s'étendre 
malgré  les  flols  écumants  et  nigissanls  de  la  mer,  qui  viennonl  baltre  le  pied  de  ses 
murailles.  Cordoue,  résidence  des  califts  d'Occident,  offre  au  voyageur  lenchantement 
duue  mosquee  crmvertie  en  cathédrale.  Tandis  que  Malaga  se  trouve  poussée.  plus 
qii'aucune  autre  cité,  par  les  courants  industriéis  et  mercantiles,  voit  son  port  visité  par 
des  navirts  de  toutes  íes  nations  et  développer  son  industrie  et  son  agriculture  déjá  tres 
llorissanles,  .Xérts  conserve  ses  vins  merveilleux  dans  des  caveaux  qui  lui  ont  donné  une 
universelle  reuomuiée,  et  Grenade  uioutre  avec  orgueil  ses  fértiles  plaines  et  son  .41hambra. 
Les  ¡les  Baleares  et  les  ¡les  Ganarles  constitunnl  deux  autres  provinces  espagnoles.  Dans 
la  premiére,  la  végétation  et  le  climat  sont  pareils  á  ceux  de  Test  et  du  midi,  quoique  de 
nature  plus  suave  et  plus  égale.  Les  cites  ont  aussi  un  aspect  pareil.  Palma  et  Mahon  sont 
les  centres  comuierciaux  et  maritimes  de  ces  iles. 

.Vux  Canaries,  la  végétation  est  africaine,  et  le  climat  si  suave  qu'aucun  aulre  ne  pour- 
rait  lui  étre  comparé  ;  le  sol  est  montueux  et  volcanique.  Dans  Tile  de  TénériBe,  on 
apercoit  le  pie  du  Teide,  un  volcan  éteint,  á  3,760  métrcs  d'altitude.  La  campagne  est 
variée  et  les  produits  sont  un  objet  d'exportatiou  pour  l'Angleterre. 

Malgré  ses  desastres,  le  peuple  qui  découvrit  un  monde  au  milieu  de  l'Océan,  versa  son 
sang  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe  et  servil  de  rempart  duraot  huit  siécb  s 
contre  l'invasion  sarrasine,  surgirá  un  jour  aussi  grand  qu'il  ful  dans  le  passé.  Le  mouve- 
ment  de  progrés  qui  entraine  ses  campagnes  et  ses  cites  est  l'indice  heureux  d'une  prospé- 
rité  prochaine,  d'un  plus  grand  développeuient  qui  aura  le  xx«  siécle  pour  téuioin. 

ANTOMO  DLAZQVEZ. 


LA  RÉGÉNÉRATION 


LA  SITl  ATIOA  ÉCONOMIOUE 


1.  —  L'Epagne  esl-elle  un  pays 
pauvre  ou  un  pays  riche?  Telle  est 
i'St  la  question  qui  se  pose.  II  serait 
plus  juste  de  diré  :  L'Espagne  est- 
elle  assez  riche  pour  pouvoir  sup- 
porter  les  nouvelles  charges  que  le 
gouvernement  veut  lui  imposer?  Et 
il  conviendrait  d'ajouter  :  TEspagne 
a-t-elle  des  ressources  qui  pour- 
raient  étre  mises  en  valeur  et  déve- 
inppées? 

Examinons  d"abord  la  situation 
actuelle.  En  premier  lieu  la  perte 
descolonies  a  privé  nos  exportateurs 
de  débouchésimportahts.  Exemple: 
rindustrie  de  la  meunerie  est  tom- 
bée  a  néant,  les  exjjovlalions  de  fa- 
rine  s'étant  arrétées;  Tindustrie  des 
tissus  a  vu  descendre,  en  dix  mois, 
á  Ci.S  niillions  rexportation  de  tissus 
de  cotón  blauc.  et  á  17. ¡  millions 
celle  des  tissus  de  cotón  de  couleur, 
qui  dans  les  méraes  dix  mois  de  1897 , 
avait  été  de  !24.8  et  de  20,5  millions. 
En  second  lieu,  le  chiffre  trop  réduit  de  la  population  est  une  cause  indiscu- 
table  de  faiblesse.  Le  dernier  rccensement  donne  une  population  totale  de 
18  millions  d'habitants,  soit  36  habitants  par  kilométre  carré.  Sans  établir  de 
comparaison  avec  la  Belgique,  qui  a  22 i  habitants  par  kilométre  carré,  ni  méme 
avec  lAllemagne,  qui  en  a  97,  nous  constalons  le  chiffre  de  l'Espagne,  qui  est 
de  58  p.  100  au-dessous  de  celui  de  la  France.  qui  en  a  62. 

En  outre,  la  densité  de  la  population  présente  de  tres  grandes  différeuces 


Ai.iiNíu  HE  IjEiíaz 


(I)  M.  .\loDso  de  Béraza  pst  m-  á  Santander.  Ed  1860,  il  fonda  dans  cette  ville  un  important  journal. 
Lancé  dans  la  politiquc,  il  pril  placc'á  cólú  de  Moret,  de  Figuerola  et  de  Rodríguez.  Directeur  de  ¡a 
Gazetle  fconomique,  puis  rédacteur  de  Vlinparcial,  cnfin  co-directeur  dii  Liberal,  M.  de  Bcraza  s'csl 
occupé  spécialement  des  questions  économiques. 

II  a  éltf  vice-président  du  Congres  de  Ugislatinn  douaniire  el  l'un  des  foodaleurs  du  Cougréí  interna - 
lional  de  la  Pre»se.  II  est  aujourdhui  vice-prósidenl  da  comité  de  direction  de  VUnion  inlernationale  des 
associations  de  presse. 
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'diiiis  los  diverses  n'-gioiis  de  la  pZ-iiiiisiile ;  elle  suhit  nécessain' ni  rinlliience 

de  la  dilíérence  qui  exislo  daiis  la  (livi.sioii  ile  la  propriélt'. 

CtMle  qiieslioii  ii'iniiail  [loiirlaiit  par  clIe-iiiAiiH'  qniiiie  iinporlanee  secondaire 
si  la  prudiiclídii  a!.'ri('ü!e  et  iiidiislrielli'  avail  pi'is  iiii  déveiiqipeiiieiil  ^iií'íisaiit,  ct 
ei'it  trouvé  aii  deliois  les  délioiichés  nécessaires.  Malheureiisetiieiil,  il  n'on  est 
pasaiiisi.  Kn  Franee,  le  <hill're  dii  roinmerce  extéiieiir  s'éléve  á  8.300  millions 
pour  une  |u)|nilati()ii  d<>  ;iS  millions  "1/2,  ce  qiii  fail  :2Ui'  francs  par  liabitant. 
Kn  Espaijiie,  le  inéme  calcnl  ne  (Itiiinc  que  75  IVaiics  !  Pent-on  diré  (pi'iin  pays 
qni  acense  nii  cliin're  (ralTaires  si  rédiiil  csl  nii  pays  liclie  oii  senleinenl  á  l'aise? 

Les  Irois  liraiu-lies  principales  de  nelre  prednclien  airiicole  sonl  :  li-s  cereales, 
les  vins  et  les  liniles.  II  luanqne  á  nolre  ai;ricullure.  sauf  dans  qiielqnes  pi'lites 
régions  dn  Nord,  beaucouii  d'induslries  rurales  auxiJiaircs,  qui,  dans  d'autres 
pays,  alimenlent  uTie  parlie  de  rex])ortation.  Ainsi,  par  exeniple,  la  Franee 
exporte  ponr  8"2  millions  de  fromages  et  beurres,  pour  22  millions  d'oeufs, 
pour  22,3  milliüiisde  graines  de  hetteraves,  de  luzerne,  de  Irefle  ;  un  |)el¡t  pays 
comnie  Je  Danemark  memo  exporte  pour  1  million  de  fonrrages  et  graines,  et 
C)0  millions  de  beiirre.  Or,  nous  n'exportons,  nons,  que  [lour  1  million  á  peine 
de  ces^derniéres  denrées. 

Ponr  les  coréales,  rinsuffisance  absolue  des  niéthodes  de  culture,  la  rouline, 
le  manque  de  cananx  d'irrigaliou  et  d'engrais,  íont  non  seulement  que  le  laux 
nioyen  de  rendement  [lar  hectare  est  excessivement  mininie,  mais  aussi  que  les 
récoltes  subissent  de  brusques  variations,  de  serte  qu'il  y  a  tanlót  uno  récolte 
nórmale,  lantot  un  déficit  considerable.  Dans  la  partie  de  la  Caslille  qu'ou. 
considere  comme  un  centre  de  production  de  cereales,  11  est  des  arrondisse- 
ments  qui  donnent  normalement  6,  7  et  8  hectolitros  par  hectare,  alors  qu'en 
Franco  plusieurs  régions  en  donnent  28  normalement! 

Si'nous  passons  du  ble  aux  deux  autres  grandes  branches  de  notre  agricullure, 
nous  constalons  que,  dans  les  dix  premiers  mois  de  1899,  Texportation  des  vins  a 
baissé  de_30  millions  1/4  et  celle  des  huiles  de  31  millions  1/3.  Et  ceci  doit  étre 
noté'pour  les  vins  surtout  :  la  quantilé  non  exportée  encombre  le  marché  inté- 
rieur  et  avilit  les  prix,  de  sorte  que  le  préjudice  est  double.  Cest  surtout  dans 
rexportation  en  Franco  que  cette  baisse  s'est  produile.  Pour  nos  colonies  per- 
dues,  Cuba  et  Porto-Rico,  elle  dépasse  á  peine  1/3  de  million. 

Ajoutons  que,  sous  la  menace  des  nouveaux  impóts,  le  paiu,  les  pommes  de 
torre,  Ihuile,  la  viande,  les  principaux  articles  dalimentation  en  un  mot,  ont 
ronchéri,  de  sorte  que  le  malaise  general  s'esl  accru  landis  que  diminuait  la 
consommation. 

II.  —  II  parait  évident  a  tous  ceux  qui  ont  éludié  avec  quelque  attention  la 
situation  del'Espagne,  que,  malgré  la  perte  des  colonies,  si  l'on  se  consacrait 
sérieusemenl  á  sa  reconslitution,  elle  serait  avant  peu  d'années  plus  riche  et 
plus  puissante  qu'elle  ne  la  été  lorsqu'elle  possédait  Cuba,  Porto-Rico  et  les 
Philippines.  Le  budget  do  dépenses  de  l'Elat  remanié,  reformé,  répondant  a  une 
nouvelle  organisation  aes  services  publics  et  accusant  ainsi  de  fortes  économies, 
pouvait  et  devait  étre  le  signal  de  la  résurrection  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  l'industrie. 

II  aurait  fallu  réorganisor,  en  les  simpliliant,  tous  les  rouages  adminislratifs; 
décréler  Iranchement  l'unification  de  la  Dette  publique;  diminuer  les  dépenses 
militaires;  modifier  le  budget  des  Cultos  qui  est  non  seulement  excessií,  mais 
mal  réparti;  établir  sur  de  nouvelles  bases  le  service  des  pensions;  réprimer 
sévéreraent  tous  les  abus  qui  se  commettent  au  préjudice  des  deniers  publics; 
enfin,  rendre  ainsi  possibles  de  nouvelles  dépenses  pour  le  développement  des 
travaux  publics,  des  chemins  de  fer,  des  ports,  etc.  II  aurait  fallu,  pour  mieux 
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(lire,  développer  la  richesse  dii  pays,  satis  écraser  d'impóts  nouveaux  le  conlri- 
buable.  qui  en  a  déjá  lant  á  payer! 

L'AiisIeterre  débourse.  poiir  les  dépenses  de  l'Élat.  8  1/2  p.  100  de  son  revenu 
annuel;  l'Allemagne.  11  1/4  p.  100;  la  France.  11  líp.  100;  rilalie,  13  p.  100; 
l'Espagne,  -20  p.  100. 

On  le  voit  :  le  contribuable  est  écrasé  en  Espagne  par  les  dépenses  de  rÉtat. 
Si.  diin  cote,  l'on  tient  compte  de  ce  cbilTre  enorme  de  20  p.  100.  el,  de  l'autre, 
de  la  siluation  genérale  écoiiomique  que  j'ai  briévemenl  esquissée  plus  haul,  on 
reconnait  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  ]irésenter  un  vérilable  budget  de  reformes 
qui  eüt  modifié  tous  les  services  publics,  y  compris  ceux  de  la  guerre  el  de  la 
marine,  et  qui  eüt  ainsi  répondu  á  la  nouvelle  siluation  de  l'Espagne  aprés  la 
perle  de  ses  colonies  et  á  la  crise  économique  qu'elle  traversa. 

Au  lieu  de  cela,  le  gouvcrnement  nous  présente  un  projet  de  budget  de 
dépenses  de  937  millions.  plus  un  soldé  de  budget  extraordinaire  de  52  millions, 
soit  au  Iota!  989  millions;  el  un  budget  de  recettes  de  937  millions  2  3,  plus 
10  millions  comme  budget  extraordinaire,  soit  947  millions  2'3  au  total. 

On  peut  prédire  des  lors  que  le  déficit  sera  considerable,  car,  dans  l'état 
actuel  du  pays,  il  ne  suffil  pas  que  les  Chambres  votentdes  impóls;  11  faut  encoré 
que  les  contribuables  puissent  les  payer. 

111.  —  Si  deplorable  qu'elle  soit,  la  siluation  économique  de  l'Espagne  n'est 
cependanl  pas  compromise  encoré.  Si  nombreuses  sont  ses  ressources  qu'on 
pourrait  et  qu'on  cherche  déjá  á  développer ! 

Des  manifestations  do  ce  mouvement  de  renaissance  se  sont  déjá  produites. 
Dans  le  Nord.  de  nouvelles  fabriques  de  sucre  de  betterave  viennenl  d'étre 
créées;  une  société  de  hauts  fourueaux  et  une  nouvelle  banque  se  sont  consti- 
tuées  á  Santander;  d'autres  banques  se  constiluenl  dans  d'autres  villes  du  Nord; 
les  armateurs  ont  acquis  dans  l'espace  de  quelques  mois  72  nouveaux  vapeurs 
jugeant  123.000  lonnes. 

.Mais,  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point,  lüut  esprit  d'initiative  sera  vite 
étouflé,  el  les  capitaux,  loin  d'affluer,  disparailront  du  marché,  si  le  nouveau 
budget  vient  á  la  fois  peser  lourdemenl  sur  tout  ce  qui  produit  et  sur  tout  ce  qui 
travaille. 

Le  point  essentiel  est  d'arriver  á  ce  que  les  contribuables  puissent  payer 
sans  efl'ort  900  millions  d'impóls,  de  par  une  augmentation  progressive  de  la 
richesse  publique.  La  nation  espagnole  posséde  assezde  ressources  pour  cela.  On 
a  souvent  parlé  de  ses  richesses  miniéres.  Evideniment,  nos  mines  accusent 
un  rendement  elevé,  surtoul  les  mines  de  cuivre,  fer,  plomb  et  plomb  argenti- 
fére,  ainsi  que  celles  de  lignite.  Mais  leur  chiffre  de  produclion  est  loin  d'altein- 
dre  celui  des  produclions  des  autres  pays.  Ainsi,  pour  le  minerai  de  fer,  qui  est 
le  plus  important,  la  production  en  1897  a  été  de  7  millions  1/2  de  lonnes 
métriques.tandis  que  l'Allemagne  a  donné,  dans  la  méme  année.  15  millions  1  2, 
les  Étals-Unis,  18  millions  1/6,  rAngleterre,U  millions,  et  la  Suéde,13  millions. 
L'état  de  notre  industrie  métallurgique  est  leí  que  la  plus  grande  parlie  de  notre 
production  est  exportée  á  l'étal  de  minerai.  Pour  la  houille,  notre  infériocité  est 
encoré  plus  flagrante  :  nous  ne  trouvons  que  2  millions  de  tonnes  en  1897, 
alors  qu'en  Allemagne  son  extraclion  alleignait  91  millions  de  tonnes;  181  mil- 
lions aux  Étals-Unis,  30  millions  1/3  en  France,  el  205  millions  en  Anglelerre. 
II  est  vrai,  pour  le  minerai  de  cuivre,  nous  figurons  avanl  tous  ees  pays.  Mais  la 
produclion  miniére  est  susceptible  d'un  développement  beaucoup  plus  conside- 
rable. Pour  le  minerai  de  fer,  on  estime  que  l'Espagne  produit  1.35Ó  millions  de 
tonnes,  dont  plus  de  lOU  millions  dans  la  Biscaye,  Santander  el  les  Asturies. 
En  somme,  la  produclion  totale  miniére  est  évaluée  pour  1898  á  152  millions 
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Je  frailes,  valtnir  brule,  et  elle  occiipe  une  siiríace  de  2r)r).43il  liectares.  C'est 
encoré  |)eu  assuréinent,  eu  éganl  au  reiulemeiit  qn'on  poiirrait  oblenir.  Mais  le 
produil  (le  Tiiulustrie  mélallurgique  esl  encoré  heaucoup  plus  inféricur.  Enacier, 
i'er  (fonlo  comprise),  zinc  et  cuivre.  nolre  produelion  a  él6  ríe  380. UOO  lonnes  en 
1897,  conlre  i;).28r).00t)  en  Alleniagne,  20  millions  12  aux  Elals-Unis,  4  mil- 
lions  1/3  en  Frunce,  15  millions  en  Anglelcrre  el  'J4l).(H)0  en  Suéde.  II  esl 
cerlaiii  loiiterois  que  dn  dévidoppciiienl  de  liniliistrio  niiiiiére  résulterait  un 
(léveloppcinenl  (irciporliüimcl  de  rÍTidiisIric  int-lalliiruiqnc,  siirlout  ceile  du  I'er. 

Depuis  (piclqiic  liMiiiis,  la  lonte  en  f;ueuses  figure  daii.s  nos  exporlalious.  Elle 
élait  arrivée  á  6. 000  lonnes  dans  les  dix  preiniers  inois  de  1898,  mais  elle  est 
lonibée  á  1.r)00  lonnes  dans  la  ni¿nie  période  de  1899. 

Seule,  nolre  production  de  plonib  argén til'ére  est,  ponr  ainsi  diré,  uniquc  en 
Europe.bien  qn'ell(>  n'ait  donné  que  89.Ü0()  lonnes  en  1898  (en  baisse  de  prés  de 
2.000  lonnes  sur  1897),  el  qu'elle  ne  figure  que  ponr  0.752  lonnes  au  tablean  de 
nos  exporlalions.  Lorsque  l'é|uiisemenl  de  l'ean  qui  a  envahi  les  mines  de  la 
región  d'Alnieria  sera  terminé,  la  prodiitlion  de  plomb  et  di'  plomb  argenlifére 
nc  manquera  pas  di'  prendre  un  nouvel  essur. 

La  l'abriíalion  de  lissus  esl  aujiiurd'bni  eu  pleine  activité  dans  la  región  cala- 
lane.  Mais  Tiudustrie  lexlile  esl  Irés  protégée  dans  les  laril's  de  doiiane;  les  droils 
d'enirée  alleignenl  00.  72  et  87  p.  100,  selon  le  taril' «  miiiimum  »  ou  conven- 
lionnel,  el  relie  iiroleilion  conslituc  une  cause  de  renchérissemeut,  de  sorle  que 
c'est  ancore  lá  une  nouvelle  charge  ponr  les  classes  peu  aisées  el  surtout  pour 
les  classes  ouvriéres.  Ces  droils  exorbitanls  devronl  éire  absolunienl  modifiés 
lorsque  de  nouveaux  traites  de  commerce  scronl  passés  pour  ouvrir  des  débouchés 
aux  produils  agricoles  el  aux  branches  de  l'iuduslrie  qui  s'y  rallachenl. 

lY.  —  Passons  á  Tagricuilure.  Nous  devons  noter  d'abord  le  surcroil  de  pro- 
duclion  que  les  nouvelles  fabriques  de  sucres  de  belterave  vonl  entrainer.  L'iiiqior- 
lation  des  sucres  de  Cuba,  Porlo-Rico  el  Philippines  esl  déjá  presque  nulle.  En 
1895,  elle  alleignail  47.000  lonnes  métriques;  elle  est  descendue  rapidemenl  a 
37.732  en  ^890^  á  28.000  en  1897;  á  7.080  en  1898.  En  octobre  1899,  elle  ne 
dépassail  pas  135  tonues.  Aux  nécessilés  de  la  consommalion,  les  nouvelles 
fabriques  de  sucres  de  belterave  onl  pu  subvenir  en  partió.  II  y  en  a  maintcnanl 
quaranle-deux. 

Lorsque  nolre  produclion  sucriére  aura  alleint  son  plein  développemenl,  elle 
ne  figurera  que  dans  une  proportion  tres  restreinte  dans  la  produclion  européenne, 
qui  a  élé  de  5.390.000  lonnes  pour  1899-1900.  Mais  si  Ton  tient  comple  de  nos 
imporlalions  de  sucres  de  nos  colonies  en  1895  et  en  1890,  el  méme  en  1897,  on 
peut  constaler  que  cetle  branche  de  l'industrie  sera  amplemenl  suffisanle  pour 
le  pays  du  jour  oíi  elle  aura  doublé  sa  produclion.  Ce  jour  est  proclie  cerlaine- 
menl,  a  moins  toulefois  que  les  nouveaux  impots,  renchérissant  la  denrée,  ne 
fassenl  diminuer  la  consommalion.  Si  elle  prend  l'extension  qu'ou  prévoil,  la 
culture  de  la  belterave  apporlera  á  nolre  agricullure  un  nouvel  élémenl  de 
richesse  donl  elle  a  grand  besoiu. 

Une  autre  branche  imporlanle  de  culture  est  celle  du  labac.  Pour  le  moment, 
elle  est  absolumenl  inlerdile  en  Espagne.  Mais  on  a  reconnu  qu'il  y  a  dans  le 
Midi  des  lerraius  de  nalure  á  donner  du  labac  d'aussi  bonne  qualilé  que  celui  di 
Cuba,  el,  dans  d'autres  régions  du  Midi  et  dans  celles  du  Levanl  des  terrainsqu 
pourraienl  produire  du  labac  d'aussi  bonne  qualilé  que  celui  des  Philippines 
Jusqu'ici  nialheureusement,  les  pélilions  adressées  au  gouvernemenl,  parm 
lesquelles  je  dois  menlionner  celle  de  VAssocialion  d'agrlcultfiíirs  a  Espugne 
n'oiit  ]ias  abouli;  la  culture  du  labac  reste  loujours  inlerdile  sous  le  pretexte  que 
la  fabricalion  et  la  vente  du  labac  sonl  un  monopole  exclusif  de  l'Elat.  El  cepeudaut. 
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si  Ton  tiont  compte  du  nombre  considerable  d'bertnres  qui  pourraient  étre 
employós  á  celte  nouvolle  produclion,  el  aussi  de  la  qnalilé  du  proiluit,  on  acquicrt 
la  conviction  qne  le  tabac  péninsulaire  pourtait,  non  seulenient  alinienler  la  l'abri- 
cation  de  l'Etat  poiir  la  consomnialion  nalionale,  inais  encoré  elre  cx|)édié,  comme 
l'élait  celui  des  colonies,  á  toiiles  les  nianul'aclures  de  labacs  du  nord  de  l'Europe. 
Une  lelle  branche  d"exportation  déiiasserait  rapidenient  celle  de  nos  vins. 

L'agricuUure  pourrait  prendre  aussi  une  plus  grande  extensión  par  la  culture 
(lu  colon.  II  y  a  dans  le  Midi,  des  Ierres  forl  propices  á  cette  produclion.  Notre 
industrie  colonniere  importe  loas  les  ans  des  quantilés  importantes  de  colon 
brul,  73  miUions  de  francsen  1898,  el  plus  d'une  fois  a  été  reconnue  la  nécessité 
de  substituer  au  colon  brut  élranger  le  colon  national. 

Le  riz  esl  un  autre  de  nos  produits  agricoles  dont  rexportatiou  a  dirninué  á 
la  suile  de  la  perte  des  colonies. 

Mais  pour  que  tous  ees  progres  soienl  róellement  efficaees,  un  puissant  auxi- 
liaire  s'impose,  car  Tagriculture  ne  saurait  sans  lui  sorlir  de  l'état  de  marasme 
oü  elle  se  Irouve.  Je  veux  parler  du  Crédil  agricole.W  a  souvent  été  question 
de  donner  á  Tagriculteur  ce  puissant  appui.  Malheureusement.  non  seulement 
on  na  rien  fail.maison  a  envisagéle  proiiléme  sousun  fanx  jour  lorsqu'on  a  parlé 
de  fonder  d'abord  de  grandes  banques  de  Crrd'it  agrkole.  ce  qui  est  absolumeut 
comme  si  Ton  voulait  commencer  á  batir  une  maison  par  la  toiture.  Les  petits 
el  méme  certains  grands  cullivateurs  sont,  il  est  vrai,  dans  les  Caslilles,  el  dans 
d'autres  régions,  la  proie  des  usuriers.  Mais  ce  n'est  pas  rétablissement  de 
«randes  banques  qui  pourra  remédier  á  ce  mal.  II  faut  commencer  jiur  le  bas, 
par  la  création  de  petites  caisses  locales,  et  au  besoin  mutuelles,  qui  pourraient 
déhvrer  des  ivavrants  agricoles. 

La  loi  frangaise  du  5  novembre  1894  pourrait  servir  d'exemple,  la  création  de 
syndicats  agricoles,  et  l'applicalion  du  principe  coopératif  pouvant  aussi  bien  en 
Espagne  qu'cn  France  conlribuer  á  al'lirnier  l'irganisalion  lócale,  de  laquelle 
dépend   la  vitalilé  de  ragriculluie. 

Le  développement  de  la  produclion  agricole  reclame  un  autre  puissant  auxi- 
liaire  :  un  réseau  de  chemins  de  l'er  secondaires,  á  voie  étroite.  Nous  en  avons 
d'autanl  plus  besoin,  en  Espagne,  que  nous  n'avons  pas  de  canaux  de  navigation 
et  de  lleuves  navigables,  comme  la  France  par  exemple.  Un  ministre  des  tra- 
vaux  publics  avait  preparé,  il  y  a  quelques  années,  le  plan  d'un  réseau  de. 
10.000  kilomélres  de  chemins  de  fer  secondaires.  Ce  n'était  pas  excessif  assuré- 
ment,  et  il  eül  fallu  ne  pas  y  comprendre  de  ligues  á  peu  prés  improductives  pour 
donner  satisfaction  á  tels  ou  tels  députés,  ou  lels  ou  tels  agents  électoraux. 
Malgré  lout,  ce  projet  est  lombé  dans  l'eau  et  l'on  n'en  a  plus  entendu  parler. 
Les  chemins  de  fer  d'inlérét  commun  constituent  cependant  lecomplémentindi.s- 
pensable  des  moyens  que  j'ai  indiques  pour  relever  la  produclion,  et,  partant,  la 
richesse  nalionale. 

J'ajoule  qu'il  en  esl  un  autre  lout  aussi  nécessaire  :  les  traites  de  commerce. 
II  existe  aujourd'hui  des  convenlions  avec  plusieurs  pays  dont  sans  doute  on 
n'appliqno  en  douane  que  la  deuxiéme  coloune  du  tarif,  mais  qui  sont  encoré 
trop  élevées.  Le  tarif  convenlionnel  porte,  je  l'ai  déjá  dil,  des  droits  qui  allei- 
gnentSO  et  85  p.  100.  Avec  de  ])are¡ls  droits,  commenl  obtenir  des  autres  pays  les 
réductions  qui  seules  peuvenl  ouvrir  des  débouchés  a  nos  produits  ?  • 

En  dernier  lieu,  bien  que  ce  ne  soit  jias  un  point  de  peu  d'importance,  je 
dois  signaler  la  nécessité  de  compléter  les  travaux  de  certains  porls  pour  faci- 
liter  les  chargements  et  les  déchargemenls.  II  est  plusieurs  de  ees  porls  pour 
lesquels  on  a  dépensé  des  millions,  et  les  navires  d'un  cerlain  tonnage  ne  peuvent 
oncore  accoster  á  quai!  Je  cilerai  Valence,  Grao  et  Alicante,  oü  les  vapeurs  sont 
forcés  de  mouiller  á  une  encablure  de  la  radc. 
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i  I  í;uidrait  aiissi  désrt'ver  la  marine  marchamlp  el  .su|)prinipr  les  mesures 
arliiiiiiislralivi's  qni  embarrassent  ses  mouvemeiits  el  au!;riienleiil  le  l'rél.  Celle 
(|iiesli<)ii  si  iin|i(irlanle  lies  Iransporl.s  a  attir¿  ralteiilioii  dii  ^íoiivernciiienl,  mais 
á  i'ciioiirs.  c'eslii-ilire  qii'il  a  augmenté  le  prixdu  transporl  au  lieu  de  l'abaisser! 
Dans  le  nouveau  budi^et,  les  cliarí;cnients  el  les  décbargemenls  sonl  grcví's  d'un 
droit  qni  va  jnsqu'á  .'i.  5  el  G  francs  par  lonne;  de  méine,  [lonr  le  Iransport  des 
voyageurs,  il  y  a  une  laxe  nonvelle  de  10  el  de  20  p.  100.  Ge  n'esl  certainemenl 
pas  par  ce  moyen  que  le  trafic  des  chemins  de  fer  pourra  étre  augmenté. 

V.  —  ,I'ai  briéveinent  indiqué  les  moyens  nécessaires  your  déveiopper  les 
éléments  de  richesse  que  l'Kpagne  posséde.  Mais  le  point  de  départ.  je  le  repele, 
reside  essentiellemenl  dans  le  remanienient  complet  du  budgct  des  dépenses,  et, 
l)arlanl,  de  cclui  des  receltes.  11  est  dommage  que  l'on  nen  prenne  pas  une  bonne 
íois  le  chemin. 

II  serait  pourtanl  possible,  avec  de  vérilables  reformes,  de  préparer  la  re- 
conslitulion  el  la  mise  en  valeur  des  ressources  naturelles  du  pays,  el  de  mener 
á  bonne  íiu  celte  tache  patriolique. 

J.-M.  ALOPsSO  DE  BE  RAZA. 
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PROGRAMME  DE  LA  RÉGÉNÉRATION 


L'ceuvrc  de  la  restauralion  est  lommencée.  M.  Villaverde  a  posé  la  premiére 
pierre  en  rétablissanl  le  crédit  des  finances  nationales  et  en  délouruanl  l'ar- 
genl  espagnol  vers  les  entreprises  industriellcs  el  commerciales.  Cct  argent, 
place  sur  l'État.  qui  produisait  auparavanl  de  6  á  7  p.  100,  est  tombée  á  4  el 
4  1/2.  Or,  le  capital  cherche  un  emploi  plus  lucralif,  el  les  conséquences  de 
cette  orientation  nouvelle  sont  marquées  par  la  créalion  de  banques  regionales 
I  Burgos,  Calhagéne,  Yalencc,  de  manufactures  diverses  :Léon.  les  Asluries,  la 
Biscaye,  Guipúzcoa,  la  Galalogne  ,  de  grandes  compagnies  de  navigation  (Bilbao  . 
A  la  Banque  d'Espagne  et  dans  ses  succursales  de  province.  il  y  a  quelque  chosc 
comme  mille  millions  de  pesetas  en  compte-couraal,  allendant  les  initialives 
pour  utilement  l'employer. 

La  seconde  partie  de  l'ceuvre,  la  plus  vaste  et  la  plus  laborieuse,  celle  qui 
exige  surtout  volonlr,  mtilhode  et  perséa^vance,  est  relativo  á  la  régénération 
matérielle,  c'est-á-dire  á  l'entreprise  ardue  d'enrayer  la  ilestruction  des  sources 
naturelles,  de  mettre  en  exploitation  les  richesses  oubliées  el  de  préparer  les 
nouvelles  générations  aux  luttes  modernes  du  commerce  :  mais  il  faut,  pour  cela, 
que  la  jeunesse  espagnole  se  resigne  á  laisser  la  lyre  pour  le  livre  de  compla- 
bililé,  resercice  oratoire  pour  la  mécanique. 

Je  vais  condenser  en  quelques  ligues  les  problémes  qu'aura  á  résoudre 
le  nouveau  ministre  de  l'agricullure,  de  l'industrie  eí  du  commerce,  problémes 
que  je  considere  comme  capitau.x  pour  la  régénération  de  ma  patrie: 

II  y  a  les  problémes  relatifs  :  1°  aux  produits  directs  du  sol  et  du  sous-sol; 
2°  á  la  circulation  intérieure  de  ees  produits;  3°  du  conmierce  extérieur;  4"  á 
l'éducation  nationale  au  point  de  vue  pratique. 
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Les  problémes  a/fcilanl  le  sol,  le  sous-sol  et  ¡curs  produits  dirc.clDsc  rapportent : 
i"  A  la  tlestruction  des  ressources  naturelles  de  l'Espagne.  Ainsi  la  coupe'  des 
liois  a  réduit  dans  les  montagnes  le  sol  á  sa  plus  simple  expression. 

Les  conséijuences  de  ce  vandalisme  íoreslier,  qui  est  inlimement  lié  k  la  politique, 
sont  que  la  Ierre  végétale  disparait,  que  les  piules  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
que  les  sécheresses  auginentent  et  se  prolongeut,  que  les  lourmentes  et  les  inonda- 
tions  sont  plus  fréquentes,  que  les  cours  d'eau  et  les  sources  s'appauvrissent;  il  y  a 
par  suite  déperdition  des  forces  motrices,  diminution  des  récoltes,  ruine  des  édi- 
fices,  accroissement  de  la  terre  non  cultivée,  mort  de  personnes  dans  les  catastro- 
phes  météorologiques,  épuisement  du  combustible  dans  un  territoire  qui  dispose  á 
peine  de  4  millions  d'heciares  de  mauvais  bois. 

Eu  outre,  l'inobservance  des  luis  de  la  chasse  et  de  la  peclie  ot,  conséquemmenl, 
la  diminution  progressive  et  constante  des  produils  du  régne  animal  qui,  dans  d'au- 

tres  pays,  contribuent  á  l'alimenta- 
tion  et  constituent  un  gain  annuel  de 
plusieurs  millions. 

2°  A  la  protection  des  riehesses  na- 
turelles et  aux  remedes  tendant  á 
combatiré  les  causes  qui  les  réduisent 
ou  les  détruisent. 

Aíiisi,  ilconvient  d'assainirlescon- 
trées  marécageuses,  de  construiré  des 
canaux  d'irrigation,  de  coloniser  les 
contrées  desertes,  d'utiliser  les  ter- 
rains  en  friche,  de  reboiser  les  monta- 
gnes, de  mettre  á  l'étude  les  meilleurs 
procedes  de  culture,  de  repeupler  les 
riviéres  et  les  étangs,  d'encourager  la 
peche  maritimecótiére,d'amél¡orer  les 
troupeaux,  d'exploiter  les  mines  con- 
nues  et  d'en  découvrir  de  nouvelles. 
Lesproblémfs  touchant  la  circulalion 
inlcrieure  des  produils  du  sol  et  du  sous- 
avt  sont  relatifs-. 

A  la  construction  d'un  réseau 
coraplet  de  chemins  vicinaux  et  de 
voies  ferrées  nouvelles;  a  la  canalisa- 
tiou  et  á  la  navigabilité  des  riviéres; 
aux  canaux  de  transport;  au  cabo- 
tage;  aux  impóts  de  consommation; 
al'entretien  des  cheminsetdescanaux. 
Les  piohlémes  relaüfs  á  la  circulalion  e.itérieure  ou  au  commercc  élranijer  concer- 
nent  : 

Le  régime  administratif  des  ports,  leur  outillage  commerpial,  les  travaux  néces- 
saires  qu'ils  réclament  et  la  marine  marchande. 
Les  problémes  de  l'éducation  nationule  oní  (rail  : 

A  la  reforme  des  eludes,  á  la  reforme  radicale  de  Téducalion,  ou  plutót,  á  la 
création  duiíe  éducation  nationale:  a  rorganisation  de  Tenseigneraent  technique, 
agricole,  induslriel  et  commercial. 

GONZALO  REPAliAZ. 
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(1)  Gonzalo  Rpparaz  esl  nú  en  ISíO  á  Porlo,  do  parcnts  espasnols.  Vcnu  á  Madrid,  en  1S«1,  II  n'a  pas 
cessú  dcpuis  de  collaborcn  aux  journaux  du  pays  ¡es  plus  imporlants  pour  tontes  les  queslions  exWrieures, 
coloniales  et  mililaires  el  loules  celles  qui  cóncernent  la  reconstilution  matérielle  do  l'Espagne.  II  a 
public  plusieurs  ouvrafíes  :  Queslions  coloniales,  la  Guene  de  Cuba,  VHisloire  oh  Brésil;  il  a  traduit  la 
Géographie  do  Ueclus.  I'our  avoir  x>r¿A'a  la  perte  des  colonics,  Reparai  a  étó  poursuivi  par  l'autonlé 
niililaire  ct  cniprisoniié.  Quand  il  coiiiparul  devant  sos  juges,  le  dúsastro  <*tait  consommé. 

Ueparaz  a  étó  delegué  par  le  gouvernement  esnagnol  au  Congrés  de  Icnseignenienl  commercial,  temí 
a  Venisc.  II  est  l'un  des  or¡íanisatenr»  du  nouvoau  Congrós  qui  aura  üeu  A  Paris.  II  a  cté  en  outre  charge 
liar  le  gouvernemeut  d'éludier  i.  l'étrangor  l'organisatlon  du  niinistére  du  commercc,  de  l'iudustrie  et  de 
ragriculturc. 
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L'AYENIR  DE  L'ESPAGXE 


Délivrr-e  ili;  la  préocciipation 
constante  de  ses  colonies,  qui  lui 
rnütaient  tant  d'argent  ct  tant  de 
vies  humaines,  «I'Espagne  a  com- 
inenté  enfin  á  vivre  de  la  vie  mo- 
(lerne,  et  sa  richesse  el  son  énergie 
so  sont  visiblement  affirmées.  La 
culture  de  nos  champs.  abandonnée 
¡usqu'ici,  se  dévelnppe  d'iiiie  fa?on 
prodigicuse;  la  productionde  la  bet- 
terave  s'accroit  oonsidérablement  ; 
dans  chaqué  province  on  cree  dos 
raffineries;  les  mines  sont  exploi- 
ti'es  avec  une  ardeur  encoré  incon- 
nue;  on  institue  dos  banques  d'émis- 
sions  et  ilesconipte  et  une  infinité 
de  sociélés  de  crédit;  les  fabriques 
de  cristal,  delissus,  desoieries,  etc., 
Iravaillent  nuit  etjour;  la  propriété 
augmente  de  valenr;  les  chemins  de 
fer,  qui  tombaient  en  désuétude, 
voient  leur  trafic  s'accroitre  d'une 
maniere  continué  en  méme  temps 
que  leurs  receltes  et  leurs  fonds  pu- 
blics,  bien  (|ue  leurs  intéréts  aiont  diminué,  et  ils  ont  dans  toutes  les  Bourses 
de  l'Europe  une  telle  (ermeté  qu"ils  surpassent  en  renommée  ceux  des  autres 
F.tats  les  plus  florissanls  el  les  mieux  administres.  Alors  que  les  manifestations 
de  régénérati(m  sont  si  múltiples  et  si  marquées,  d'oCí  vient  done  que  l'Espagne 
n"a  pas  encoré  atteint  sa  perfeclion  économique  et  que  son  organisation  politique 
laisse  tar.t  á  désirer  ? 

C'est  quo  le  Gouvernement  actuel  s'est  tout  de  suite  trouvé  dans  l'obligation 
de  s'appliquer  presque  exclusivement  á  liquider  les  desastres  récents,  et  s'il  n'a 
pas  encoré  obtenu  de  résultats  positifs,  c'est  qu'il  a  rencontré  de  nombreux 
obstacles  et  en  premier  lieu.  Barcelone.  A  Barce'one,  le  caciquismo  qui  enve- 
nime  tout  et  la  réaction  qui  lutte  encere  dans  son  agonie.  ont  inventé  le  regio- 
nalismo et  le  catalanismo  sous  la  forme  d'un  concert  économique,  qui  a  déjá 
engendré  de  grandes  porturbations  et  do  nombreux  conflits.  Et  voici  d'autre  part 
que  les  Chambres  de  commerce,  sortant  de  leur  sphére  etviolant  leurs  statuts, 
se  sont  immiscées  dans  des  questions  qui  sont  de  la  compétence  exclusive  des 
Cortés  et  du  pouvoir  exécutif. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  bien  administrer  consiste  á  peu  dépenser. 
A  cet  égard,  les  Chambres  de  commerce,  avec  leurs  prétentions  exagérées  d'éco- 


Joiii;  Tomas  Sai.vaw  H) 


(I)  M.  José  Tomas  Salvany  est  iic  á  Barcelone  en  1»3S.  Grand  ami  de  Castelar  d¿s  18ñ8,  il  prit  pan 
avec  lui  á  la  sanglante  jourñée  du  K  juin  1866.  Le  i  janvier  l»;j,  il  sauva  la  vie  au  graod  orateur  en  se 
placant  devanl  les  soldáis  qui  allaieot  lirer  sur  lui.  Salvany  a  élé  plusieurs  fois  sénateur  el  député.  C  est 
un  fínancier  hors  ligue,  et,  de  plus,  un  sodologue  distingué.  Son  livre  VEspagtte  á  la  fin  du  xix'  sieclí  est 
des  plus  reniarquables. 
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nomie,  au  fond  desquelles  ondécouvre  avant  tout  une  politique  d'opposition  sys- 
témalique,  ont  niontré  qu'elles  méconnaissent  complétement  les  nécessités,  les 
exigences  et  les  progrí-s  de  lavie  moderne,  ne  comprenant  pas  que  les  dépenses 
d"un  Etat  pour  lagriculture  ou  pour  lindustrie  sont  autant  de  bienfaits  pour  le 
pays.  II  est  évidenl,  en  eft'et,  que  plus  un  pays  dépense,  plus  il  consommé,  et 
que  plus  il  consommé,  plus  il  prospere. 

Je  ne  veux  pas  diré  par  lá  qu'il  iaille  dépenser  sans  ordre.  et  se  livrer  au  gas- 
pillage ;  ce  qu'il  faut,  c'est  dépenser  selon  les  forces  contributives  du  pays  et 
empécher  que  la  fraude,  jusqu'ici  e.xercée  sur  une  grande  échelle  avec  une  scan- 
daleiise  impunité,  ne  prive  l'Etat  de  toutes  les  recettes  sur  lesquelles  il  serail 
légalement  en  droit  de  compter.  Une  bonne  administration  peut  seule  venir  á 
bout  de  ees  graves  abus  et  j'ai  la  conviction  que  ce  résultat  sera  obtenu  avec  un 
peu  plus  de  volonté  et  de  moralité. 

J'ai  laissé  entendre  plus  haut  que  notre  constitution  politique  était  presqxie 
parfaite.  J'estime  cependant  qu'ua  Etat  seratoujours  arbitrairesi  tous  les  citoyens 
n"ont  pas  le  méme  droit  de  parvenir  ;'i  la  premiére  magistrature.  Par  lá,  notre 
droit  individuel  est  faussé.  Malheureusement,  aucun  partí  en  Espagne  ne  serait 
capable  d'assumer  la  responsabililé  du  gouvernement  dans  ees  conditions  et  d'ins- 
pirer  confiance  au  pays,  et  nous  en  faisons  surtout  la  douloureuse  constatation 
depuis  la  perte  irreparable  du  grand  Castelar. 

La  monarchie  se  maintiendra  done,  avec  ses  hommes  et  ses  partis  plus  ou 
moins  aptes  et  iníluents.  Obéissant  á  sa  propre  impulsión,  la  nation  espagnole 
suivra  sa  destinée  et,  préoccupée  enfin  du  développement  de  sa  richesse  qui  est 
considerable,  elle  se  fortifiera  par  le  travail. 

Rien  qu'á  l'aide  d'un  bon  systéme  d'irrigation,  la  culture  des  champs  peut  se 
développer  dans  de  vastes  jiDportions  au  point  de  tripler  la  population.  Des  lors, 
les  recettes  budgétaires  augnienteraient  d'aulant,  et  l'Espagne,  occupant  ainsi  a 
nouveau  la  place  que  la  Providence  liii  a  assignée,  nous  pourrions  caresser  l'es- 
poir  de  voir  se  réaliser  cet  ideal :  la  Fédération  ibérique. 

Laissons  les  ignorants  supposer  encoré  qu'on  peut  nous  prendre  des  lerri^ 
toires,  feindre  de  croire  l'Espagne  terrassée  et  blessée  á  mort,  et  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  luiré  á  l'horizon  l'aurore  de  prospérité  qui  se  leve. 

JOSÉ  TOMAS  SALVAN  Y. 


LA  PATRIE  ET  LA  JEINESSE 


Le  malheur  abat  les  peuples  comme  les  bommes.  En  perdant  leurs  biens,  ils 
s'iniaginent  que  non  seulement  ils  ue  méritaient  pas  un  tel  cbátinient,  mais 
encoré  que  jamáis  ils  ne  sauront  rentrer  en  leur  possession. 

II  en  est  ainsi  en  Espagne  aujourd"bui.  La  déroute  et  l'bumiliation  ont  causé 
un  tel  abattemeut  que  le  mot  régénération  parait  ridicnle  et  le  mot  espoir  une 
consolation  stérile  á  ceux  qui  ferment  niaisement  les  yeuxá  la  réalité. 

Les  causes  du  desastre  sont  cependant  bien  claires.  Aucune  nation  n'a  lulté 
autant  que  l'Espagne.  La  guerra  de  l'lndépendance,  deux  guerres  carlistes,  les 
guerres  dAfrique,  du  Pacilique,  de  Saint-Domingue,  l'expédition  de  Cochiuchine 
avec  les  Franjáis,  les  insurrections  de  Cuba  et  des  Philippines  :  autant  de  filres 
de  gloire.  En  outre.  l'Espagne  a  fait  la  Révolulion  de  septembre  1868  qui  se  ter- 
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mina  en  tléccmbre  1874.  Si  elle  lassa  le  pays,  ce  fut  bien  moiiis  par  excés  de 
libertó  que  par  siiite  des  efforts  accomplis  pour  vaincre  la  réaclioii,  car,  fatigué 
de  lutles,  celiii-ci  considera  la  paix  comnie  l'uiiiqíie  bien,  non  pas  inalheureu- 
seiiient  celtio  paix  piévnyaiite  et  proinpte  á  la  détense,  mais  une  paix  coüteuse 
el  indolente,  obtenue  á  n'importe  quel  prix.  Puis,  quand  l'accableineMt  ful  venu, 
on  s'écria  que  le  pays  tUait  pourri,  que  jamáis  ne  seraient  réparées  les  errcurs 
commises,  que  nous  manquions  de  vertus  sociales  et  que  nous  avions  toujours 
vécu  de  fulions  volontaires  et  de  mensonges  historiques!  Tout  cela  dit  ou  écrit 
froidement,  sans  indignation,  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  avec 
un  certain  latalisnie  stupide  et  odieux.  L'Espagne  du  No  impoi-lal  semblait  élre 
devenue  l'Espagne  du  Ow'  mas  dñ\  parce  que  celte  passivité'dans  la  prostration, 
celte  uniforuiité  daus  l'abattenient,  cette  apathie  dans  le  malfaeur,  cetle  fagon 
d'accepter  sans  révolte  l'ignominie,  ne  sont  pas,  n'ont  jamáis  éte  les  coles  laibles 
du  caraclére  espagnol.  Plus  qu'autre  chose,  nous  avons  toujours  élé  audacieux, 
alliers,  imprudents  et  téméraires.  Le  conllit  des  Carolines, 'qui  Talteste,  n'esl 
pas  encoré  éloigiié  de  nous.  Nous  n'avons  jamáis  souflert  d'étre  traites  en  gens 
moutonniers  el  ]Hisillanimes.  Si  nous  avons  changé,  d'oíi  vient  celle  cause 
d'abaissement  nalional? 

De  l'avis  de  tous  ceux  qui  restent  étrangers  á  la  politique  militante,  cette 
cause  vient  de  ce  qu'on  continué  á  gouverner  l'Espagne  avec  des  idees  qui  ne 
sont  plus  de  notre  temps  et  qui,  incapables  d'enrayer  le  mal,  sont  impuissantes 
á  procurer  le  remede.  La  conscience  publique  repousse  les  systémes  de  gouver- 
nement  en  usage.  Mais  elle  ne  peut  renoncer  á  ses  procedes  vicieux  sans  se 
séparer  de  ceux  qui  les  emploient.  Les  hommes  de  la  Révolution,  ceux  qui  nous 
restent,  ne  surent  pas  la  conserver  parce  qu'ils  manquérent  d'enthousiasme,  et 
les  hommes  de  la  Restaurati)n  ne  surent  pas,  par  peur  de  la  liberté,  profiler  de 
la  paix  pour  faire  la  nation  forte  et  respectée,  parce  qu'ils  manquérent  d'autorilé 
et  de  prestige.  Nous  ne  niettons  pas  en  doute  leurs  bonnes  intentions.  Personne 
n'a  le  droit  de  douler  du  palriotisme  d'autrui  :  leur  infortune  et  leur  incapacité 
sont  seules  en  cause. 

Le  défaul  de  nos  hommes  politiques  n'est  pas  dans  l'immoralité.  Peu  ont  été 
soupconnés  de  cupidité;  mais  presque  tous  ont  élé  paresseux,  routiniers,  plus 
préoccupés  de  plaire  a  un  ami  que  de  servir  le  pays,  et,  surtout,  si  autoritaires 
que  méme  ceux  qui  passent  pour  les  plus  avances  n'ont  pas  su  renoncer  á 
leurs  procedes  absolutistes.  La  vraie  liberté  est  encoré  une  médecine  á  propager 
en  Espagne.  Ceux  qui  l'ont  discréditée  ne  comprennent  pas  les  gestes  de  la 
malade.  C'est  une  loí  de  la  vie,  qui  est  nécessaire  á  la  conservalion  du  monde, 
que  le  fils  succéde  au  pére  dans  la  direction  de  la  maison.  La  vieillesse  mérite 
le  résped,  méme  lorsqu'elle  se  trompe,  mais  non  l'attachement.  C'est  une  faute 
de  lui  obéir  avec  une  confiance  aveugle  quand  de  cette  obéissance  dépend  le  sort 
de  la  Patrie. 

N'y  a-t-il  pas  dans  le  pays  des  hommes  jeunes,  plus  instruits  que  les  géné- 
rations  régnantes,  libres  de  compromis  personnels,  étrangers  aux  discussions 
d'écoles,  irrespectueux  pour  le  passé  qui  confond  la  tradition  avec  ractualité? 
N'y  a-t-il  pas  des  inlelligences  qui  sont  persuádeos  qu'il  faut  renouveler  I'atraos- 
phére  sociale  el  des  caracteres  qui  sont  résolus  á  l'obtenir? 

José  le  croire.  A  Madrid,  en  pruvince,  dans  le  professorat,  dans  les  leltres, 
dans  le  commerce  et  dans  l'industrie,  á  la  tele  des  fabriques  el  des  ateliers, 
dans  les  arls  libéraux,  dans  l'armée,  méme  dans  le  clergé  et  dans  les  jeunes 
dépulés,  il  existe  des  hommes  de  vingtcinq  á  quaranle-cinq  ans,  possédant  les 
facultes  nécessaires.  renlhousiasme  et  la  volonté,  pour  relever  cet  édifice  qui 
menace  ruine.  Sans  haine  ni  rancune,  la  jeunesse  inlelligenle  doit  luller  pour 
s'imposer  parce  que,  si  elle  ne  se  révolte  |>as  á  temps  conlre  les  abus  et  contre 
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les  décepfions,  elle  héritera  de  la  misére  qu'elle  aura  méritée  et  de  rinfamie 
qu'elle  n'aura  pas  su  éviter. 

JACINTO  OCTAVIO  PICOA 


L'ESPAGNE  A  L'EXPOSITION  DE  1900 


L'Espagne  a  tenu  á  participer  avec  éclat  á  lExposition  de  París,  et  elle  a  eugranden*nt 
raison  de  le  faire.  C'est  une  facón  de  rappeler  triouiphilement  son  existence  et  de  faire 
cesser  cette  absurde  légeiide,  au  uiilieu  de  tanl  d'autres  aussi  ineptes  pour  la  plupart,  qui 
la  représente  comine  un  pays  sans  ressources  induslrielles  et  commerc^ales.  Ceux  qui 
visiteront  les  diverses  sections  oü  elle  a  expuse  devront  bien  s'assurer  que,  si  elle  ne  tient 
pas  le  premier  rang  quant  á  lindustrie,  elle  en  tient  un  meilleur  que  celui  qui  lui  est 
assigné  par  les  esprits  superficiels  et  ignorants,  et  quelle  pourrait  en  teñir  un  fres  á  part 
el  tres  enviable,  si  elle  se  mettait  résoUinieut  á  l'cpuvre. 

Maintenant  qu'aucune  raison  d'hostilité  ni  de  conllits  ne  peut  exister  entre  l'Espagne  et 
la  Krance,  donl  les  fronlie'res  respeclives  ont  été  ttablies  par  la  nature  d'une  maniere 
iinmuable,  puisque.  nialgré  elles.  les  Communications  sont  fáciles  pour  les  deiix  pays  au.v 
deux  extréniités  de  lachaine  pyrrénéeane,  il  est  bon  que  l'Espagne  se  fasse  counaitre  á  la  France 
et  qu'elle  entre  en  relations  suivies  avec  elle.  Aucun  des  deux  pays  ne  peut  faire  l'un  á 
l'autre  une  concurrence  redoulable  ou  funeste  parce  que  leurs  produits  industriéis  oü 
agricoles  sont  tres  dilférents  et  qnils  sont  tres  appréciés  ou  peuvent  l'étre  dans  le  pays 
voisin.  La  France  ne  produit  que  quelques-uns  des  fruits  que  la  terre  espagnole  fournit  en 
abondance;  mais  elle  les  aime  fort;  de  méme,  elle  n'a  que  bien  peu  des  métaux  que  Ion 
trouve  á  profusión  dans  les  miniéres  espagnoles  et  qui  lui  sont  uüles;  enfin  les  objets  que 
fabriquen!  l'industrie  espagnole  et  qui  ont  conservé,  dans  la  forme,  la  couleur,  la  décora- 
tion,  le  caractere  propre  au  goüt  national,  quelque  chose  de  sarrazin  qu'il  faut  s'appliqíier 
á  conserver,  plaisent  aux  Francais  beaucoup  plus  que  les  produits  similaires  anglais  ou 
allemands  dont  la  France  est  encombrée. 

.\ussi  les  deux  gouvernements  devraient-ils  s'entendre  pour  abaisser,  dans  l'intérét  des 
deux  pays.  les  barrieres  douaniéres  qui  sont  un  obstacle  plus  grand  que  les  hautes 
Pyrénées  aux  relations  commerciales  des  deux  peuples.  La  mise  en  vigueur  d'un  nouveau 
traite  de  commerce  nioins  vexatoire  entraioerait  fatalement   des  relations   plus  étroites. 

Le  pavillon  royal  de  l'Espagne  est  situé  au  bord  de  la  Seine.  sur  le  quai  d'Orsay,  en 
face  de  celui  de  la  principauté  de  Monaco,  assez  prés  de  celui  d'Allemagne,  et  separé  du 
premier  par  une  large  rué  permeltant  de  le  bien  voir  dans  tout  son  ensemble.  Son 
architecture  est  du  plus  pur  style  de  la  Renaissance,  de  ligues  a  la  fois  sévéres  et  elegantes 
et  d'une  grande  richesse  de  détails  empruntés  fidélement  á  divers  des  plus  célebres  monu- 
ments  historiques  de  cette  époque  tels  que  la  principale  facade  de  l'alcazar  de  Toléde, 
exécutée  par  Alfonso  de  Cavaaibras  quand  Charles-Quint  fit  transformer  la  vieille  forteresse 
en  palais,  la  facade  de  l'Université  d'Alcala  de  llenares,  que  fit  construiré  en  loo3  le 
cardinal  Ximénés,  celle  de  l'Université  de  Salamanque,  et  enfin  le  palais  des  comtes  de 
Monterey,  construit  en  l.'i34,  etc.  Le  pavillon  comprend  linévitable  et  poétique  patio  des 
palais  espagnols  dans  lequel  débouche  l'escalier  menant  au  premier  étage  decoré  á  la 
maniere  de  l'L'niversité  d'Alcala.  La  cour  intérieure  est  entourée  d'une  coloniiade  et  de  deux 
étages  de  galeries  avec  une  balustrade  et  une  frise  dans  le  méme  style  élégant  et  riche. 

11  est  occupé  par  le  commissariat  et  forme  un  musée  d'art  rétrospectif  auquel  la  regente 
a  fourni  quelques  objets  mobiliers  décorant  les  résidences  royales  et  que  de  nombreux 
particuliers  ont  voulu  enrichir  encoré  en  exposant  les  piéces  les  plus  précieuses  de  leur 
collections  datant  de  cette  époque  merveilleuse  d'art  oü  l'Espagne  a  lutté  glorieusement 
avec  l'ltalie  et  la  France. 

L'Espagne  expose  dans  seize  groupes  fort  disséminés,  ce  qui  a  le  grave  inconvénient  de 
ne  pas  permettre  de  juger  d'ensemble  toutes  les  productions  et  ressources  d'un  pays. 

Le  gruupe  comprenant  l'éducation  et  l'enseignement  et  les  procedes  généraux  des 
lettres  et  dont  lemplaccment  a  été  regrettablement  reslreint.  La  section  espagnole  se 
trouve  au  milieu  des  sections  francaise,  suédoise,  hongroise  et  portugaise. 

Le  groupe  des  beaux-arts  occupe  quatre  salles  du  palais  des  Champs-Élysées.  Les  artistes 
espagnols  les  plus  militants  y  ont  envoyé  leurs  CBUvres  qui  prouveront  surahondaniment 
que,  dans  le  domaine  artistique,  l'Espagne  a  conservé  une  place  brillante  et  des  plus  hono- 
rables qu'elle  doit  s'eEToroer  de  garder. 
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Le  lroi>iéiiic  yioupe  sticnces  ct  nrls;  est  nUini  nu  piouiiiT  Jan^  un  palais  au  Chanip-de- 
Matset  (ians  des  coiidilionsd'emplacemont  malhcurcuseincnt  tropliiiiitiJes  pour  ciucl'Espagne 
ait  pii  iiiüntrcr  qiiels  progi-rs  incontestables  elle  a  accuiiipli-  dans  cctle  parlic.  La  préoccu- 
pation  des  organisateurs  de  l'Exposilion  a  moins  été  de  lu  rendre  utile  que  de  la  rendre 
agii''!il>lf.  llsont  sacrifié  b'eaucoup  plus  aiix  altractioDs  et  a  la  féeriequ'auxdémonslrationü 
tecbniíiues  plus  austeras  des  olases  quelconques. 

I^e  qualriéme  {jroupc  est  situé  daiis  nn  petit  pavilldn  du  Champ-de-Mars,  ct  le  cinquiime, 
cuuipreuant  des  iiiacliiues  agricüles  au  repos,  des  couveuses  aitiücielles  et  d'autres  produits 
siniilairfs  de  rindusiric,  dans  un  autre  petit  pavillon...  á  Vincennes. 

Le  sixiúme  groupc  igt'nio  civil  ct  nioyens  de  Irausports)  est  place  daos  une  section  du 
Chanip-de-Mai's  oú  la  seilion  espagnole,  qui  conlient  un  assez  petit  nombre  d'exposants, 
cótoie  les  sectionsallemandes,  fraiiraise  et  portugaise. 

Le  sepliéuio  groupe  (agriculluic  et  lo  gioupe  des  aliments  cst>  réuni  dans  une  partie 
de  l'ininicnse  galerie  des  macliiiies  dont  on  a  fait  le  palais  de  l'agriculture,  la  nation 
espagnole  a  pour  voisines  celles  du  Portugal,  déla  Hongi'ie,  de  la  Suissc,  de  ritalie  et  du 
Japón.  Linstallation  en  est  faite  avec  autant  de  luxe  que  de  goüt. 

Cest  lá  oü  l'Espagne  va  exposer  les  produils  merveilleux  de  son  sol  feítile.  Sachant 
qu'elle  avait  une  incontestable  supériorité  ilans  cetie  section  oü  se  truuveront  les  vins  si 
justcuicnt  ren(pniinés  de  la  péninsule  iluTique,  le  gouvernemcnt  espagnol  a  voulu  parti- 
ciper  á  sa  décoration  somptueuse  en  lui  donnant  pour  entrée  une  vaste  porle  reproduisant 
ladorable  are  de  Grenade  surnommé  la  porte  du  vin,  devant  leqiiel  je  m'arrétais  volontiers 
chaqué  jour,  et  en  élablissant  des  cloisons  aux  rjche^  carrelages  émaillés  dont  les 
arabesques  sont  loutes   copiées  sur  celles  de  l'Alíiambra. 

Les  groupes  huit  et  neuf.  égalenient  réunis,  contiennent  les  produits  de  la  chasse  et  de  la 
peche,  de  rhorticullure,  de  l'arboriculture  et  de  la  sylviculture,  les  raísins  si  célebres  de 
notre  belle  .Malaga,  les  fruits  frais  et  secs  de  loute  sorte,  les  niiels,  réglisse,  camomille, 
chanvres,  liége,  etc.,  etc.  lis  sout  installés  dans  un  des  palais  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Le  onziénie  groupe  lusine  et  niétallurgieí,  ne  comprend  que  peu  i'exposants  malgré  le 
développcmout  relativement  consiilérable  donné  en  Espagne  et  depiiis  quelqnes  anuées  á 
l'induslrie  miniére.  puisque  li.OOil  mines  ont  été  ouvertes  et  exploilées  depuis  dix  ans  i 
peine,  et  quoique  la  fabricalion  des  objets  de  fer  ou  d'acier  soit  une  industrie  éminemment 
espagcole  si  florissante  autrefois  et  qui  pourrait  si  [acilement  avec  peu  d'efforts  le  redevenir. 

Les  groupes  du  mobilieret  de  la  décoration  sont  réunis  dans  une  galerie  de  lesplanade 
des  Invalides,  oü  la  section  espagnole  touche  á  celle  de  la  Norvége  et  de  la  Suisse.  Le 
gnuipe  des  lils,  tissus  et  vetetuenls  est  pour  l'Espagne  un  des  plus  importants  et  des 
meilleurs  de  l'Exposition. 

La  section  espagnole  'placee  dans  la  grande  nef  céntrale  du  Champ-de-Mars  a  pour 
voisines  les  sections  francaise,  portugaise  et  Suisse.  Pour  témoigner  du  haut  intérSt  qu'il 
porte,  avec  raisoii,  á  cetle  induslrie  qui  est  plus  parliculiéreuient  celle  de  l'active  et 
infelligente  Catalogue,  le  gouvernement  espagnol  en- a  fait  exécuter  la  décoration  en  don- 
nant pour  entrée  á  cette  section,  une  p8rte  monumentale  coplee  sur  celle  de  l'ancien  sénat 
catalán  et  que,  pour  cette  raison  on  appelle  á  Barcelone  la  poiie  des  cent.  Pour  toute  la 
section  la  décoration  consiste  en  superbes  farades  imitées  de  la  cour  du  palais  des  ducs  de 
liuadalajara,  donnant  un  large  accés  aux  diverses  parties  de  la  section. 

La  groupe  des  industries  chimiques  est  situé  dans  Tune  des  galeries  du  palais  oü  la 
section  espagnole  est  placee  entre  celles  de  la  t'rance,  de  la  Hongrie  et  de  la  Suisse.  Enfin, 
la  compagnie  fermiére  des  tabacs  d'Espagne  occupe  un  pavillon  spécial  au  quai  d'Orsay,  á 
l'entree  úe  la  rué  des  Natious. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'active  et  intelligente  direction  de  la  commission  royale.  Le 
duc  de  Sexto,  qui  est  á  sa  tele,  est  au  surplus  un  Parisién  de  Madrid;  marié  á  la  veuve  de 
M.  de  Xlorny,  beau-pére  de  M™"  de  Belbeuf,  du  duc  de  Moniy,  du  comte  Serge  de  Morny, 
gendrc  du  general  Blanco,  on  voit  par  li  que  ses  attaches  sont  autant  en  Krance  qu'en 
Esapgne.  11  a  été  admirableiuent  secondé  par  le  marquis  de  Villalobar,  le  tres  distingué  et 
tres  actif  premier  secrétaire  de  l'ambassade  d'Espagne,  delegué  general,  lequel  a  organisé  la 
remarquable  exposition  espagnole  avec  tant  de  goüt  et  un  sens  artistique  si  sur. 

Ajoutons  qu'á  son  tour,  le  marquis  de  \illalobar  a  eu  pour  collaborateur  le  comte  de 
Valencia  de  don  Juan,  dont  on  sait  les  rares  mérites.  Directeur  de  la  fameuse  Armería  du 
Palais  de  Madrid,  le  comte  de  Valencia  de  don  Juan  est,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'archéo- 
logie  balisliqíie,  militaire  et  historique,  l'un  des  premiers  savants  du  monde. 

Le  secrétaire  general  de  la  section  est  M.  Jordana  auquel  revient,  de  par  les  efforts  qu'il 
a  déployés,  une  large  part  du  succes  remporté  par  le  royanme  tout  cnticr  dans  cette  paci- 
lique  bataille  de  19ÜU. 

L'Exposition  de  París  marquera  peut-étre  la  premiére  étape  dans  le  relévement  de 
l'Espagne. 

Elle  peut,  en  tout  cas,  retirer  une  lecon  du  contact  et  de  la  comparaison  avec  les 
autres  peuples  d'Europc  sur  le  Icrrain  industriel  et  de  sa  participation  á  cette  Exposition 
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nniverselle  excclsior,  peut  ("tve  la  derniére,  .-iii  dii'e  de  beaucoup  de  gens,  oii  ses  modélts 
d'art  rétrospectif,  ses  modeles  d'art  ■Iceoratif  sont  par  tous  si  remarques  et  admires. 
Si  elle  ne  peut  espérer  lutter  victovieusement  daiis  le  domaine  de  l'exploitation  industria- 
liste,  qui  est  la  cause  premiére  de  tant  de  désordres  économiques  et  de  tant  de  miséres, 
contre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  ees  deux  piiissantes  rivales,  elle  peut  acquérir  une 
enviable  supth'iorité  dans  les  industries  artistiques,  que  la  Krance  a  eu  le  grand  tort  d'aban- 
donner,  alors  qu'elle  y  était  maitresse,  pour  se  livrer  á  la  fabrication  de  pacotllle,  au  machi- 
nisme  et  á  Tiiidustrialisme,  oii  elle  est  inférieure  á  ses  deux  rivales.  Que  l'Espagne  ne  com- 
niette  pas  la  niéiue  faute.  Elle  a  de  beaux  soiivenirs  et  de  beaux  modeles  :  qu'elle  s'en 
inspire.  Qu'elle  ressuscite  ses  industries  d'art  qui  furent  si  resplendissantes  dans  le  passé ; 
elle  n'aura  pas  á  craindre  la  ouncurreiice  des  nations  qui  ont  tout  industrialisé,  et  elle 
trouvera  une  diéntele  assez  nombreuse  dans  le  monde  sans  avoir  besoin  d'aller  conquerir 
des  peuples  á  demi  sauvages  pour  se  trouver  parmi  eux  des  débouchés  á  des  l'abrications 
de  pacotille  et  á  d'abomiuables  produits  freíales.  Elle  s'assurera  par  lá  des  deux  dioses  qui 
vout  raremenl  ensemble  ;  la  ricliesse  et  la  gloire. 

BARÓN  STOCK. 


Le  Gérant  :  Léon  Gautheron. 


París.  —  Imprimerio  de  la  Cour  d'appel,  L.  Maretbeux,  directeur,  1,  ruó  Cassette. 
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